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1809 — 1812; 


Les  anglais  font  la  conquête  de  diverses  colonies  françaises» 
— Ofiérations  marîtinies— «Discours  prononcé  piir  Buo^ 
naparte  à  IVuverture  du  corps  lé^slaii£--*>9iTQrce  do 
Buonaparle  et  de  Joséphine.*-RévolutLo;i  de  SuMe  ejt 
paix  conclue  entre  cette  puissance  et  la  France,— Sénatus^ 
consulte  portant  réunion  des  états  du  saint-siége  4  Tempire 
français.  —  Buonaparte  épouse  Varcfaiducbesse  Ma^ie— 
Ixiaise.-— Cession  de  diverses  parties  de  la  Hollande  â  la 
France.— Voyage  de  Bnonaparte^  dans  les  départemens 
iepteotrioaaux.-*-Réunion  de  la  Hollande ,  des  villes  an^ 
séatiques ,  de  diverses  contrées  d' Aile  magne  ^  ainsi  q«ie 
du  Valais ,  à  Tempire  français-— Négociation  de  Morbif  • 
•^Naissance  du  fiU  de  Buonaparte.i-T-Félicitations  génér 
raies. — Charles  IV  vient  à  Paris.— Affaire  du  baron  de 
Kolly.— Procès  criminel  fait  à  la  reine  d^Etrurie.— Voyage 
de  Boonaparteà  6hcrix>Qrg.— La  France  perd  le  reste  A 
IV.  1 


ses  colomès.— Dii:aUTS  de  Eur^naparle  au  Êorps  lëgistaiif» 
— Buonaparte  vîsîte  iâ  Hollande. — Négoeiation  avec  là 
Russie. — Opérations  militaires  en  Espagne. 

Dans  le  tems  ou  Buonaparte  étendait  les  pos- 
sessions de  ses  alliées 'et  constituait  pour  lui-même: 
une  principauté ,  la  France  perdait  ou  allait  pei^ 
dré'  prusîèurs  de  ses*  coîonies. 

Un  capitaine  de  vaisseau  anglais ,  nommé  Ja- 
mes-Lucas Yeo  ,  se  trouvant  à  la  Guîane»  con- 
certa avec  don  Manuel  Marquez,  colonel  por- 
tugais, une  expédition  contre  l'île  de  Cayenne. 
Étant  entrés  dans  l,a  rivière  dcrcenom  ,  avec  cinq, 
cent  cinquante  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment, quatre-yingts  matçlots  et  quelques  soldats 
de  marine  ,  Y.eo  et  Marquez^  forcèrent  le  gouver- 
neur, Vittàe  Hugues  i  qui  n'avait  que  quatre 
cents bottimes  de  troupes  réglées,  à  leur  remettre 
Ta  colonie ,  pat- une  capitulation ,  qui  fût  signée  \m 
12  janvier  ^809. 

,  Les  apglaip  firent,  quelques  jours  après,  une 
con,qupte  pl^ys  importante^  Le  généralJBeckwl h 
et  lord  Cochrane  partirent  de  la  Barbadèet  paru- 
rent avec  deux  divisions,  fortes  ensemble  de  onze 
mille  hommes  ,  devant  la  Martinique,  le  20  jan- 
vier de  la  même  année  1899.  Xe  capitaine  géné- 
ral ,  M.  Viliaret  Joyeuse ,.  qui  n'avait  à  leur  op|io- 
.«2T,  <iP^  d^ux.  mille  quatre  cents  ;  hommes  «  4^pt 
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ttnis  iniaitelols  et  quelques  bàtaillbi^s  dl^  f^'^râi» 
nationale  ,  capitula  le  aS  février ,  après  avoîf  vu 
forcer  les  positions  principales  de  Tîle.  11  fut  sti- 
pulé qoe  la  garnison  serait  transportée  à  la  baie 
de  Quiberon ,  où  elle  serait  échangée  homme  pour 
homme. 

Le  major  MaxxVell ,  commandant  de  llle  dé 
Corée  ,  attaqna  y  an  mois  de  juin  ,  te  fort  fran-* 
çais  du  Sénégal  et  s^en   empara. 

Les  français  sMtaient  toujours  maintenus  à 
Santo-Domingo.  Le  général  Carmichaiîl ,  parti  de 
la  Jamaïque  pour  les  en  expulser ,  aborda ,  le  28 
juin,  à  Polignés  à  dix  lieues  de  cette  ville,  et 
de  concert  avec  un  corps  d^eispagnols,  venu  de- 
Porto-Ricco ,  il  attaqua  le  général  Barquieir  qui  ^ 
le  6  juillet ,  fut  forcé  de  rendre  la  place^ 

Le  capitaine  Roiriey  entreprit  ^  le  20  ^eptemv 
bre,  de  s'emparer  de  Pile  de  Bourbon.  Il  échoua 
dans  cette  tentative  ^  ou  du  moin»  il  ne  parvint 
qu'à  détruire  les  magasiils  où. les  anliateurs  fran-^ 
çais  trouvaient  auparavant  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin  pour  se  refaire. 

Enfin ,  une  escadre ,  détachée  de  la  flotte  de 
Tamiral  Collingwood ,  avec  seize  cents  hommes* 
tirés  de  la  Sicile,  qu'occupaient  les. anglais ,  par^ 
vint ,  dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  à  s^e|n-> 
parer  des  îles  de  Céphalonie  ,  de  Zante  ,  d'Itha^ 
que  et  de  Cerigo. 


4  LIVRE 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  des  régions  loin- 
taines que  la  Ff^nc^  essuya  des  pertes.  Les  mers 
qui  baigoejnt  ses  côtes  servirçnt^aussi  çle  théâtre 
à  dçs  actions  qui  ruinèrent  dje  plus  en  plus  sa 
marine. 

La  tempête  ayant  contraint  de  se  retirer  à 
Torbay  ,  la  flotte  anglaise  qui  bloquait  Brest ,  le 
contre*an)ipal  Villaumez  sortit  de  ce  port,  le  21 
février ,  avec  huit  vaisseaux  de  ligne  et  trois  {ré- 
glâtes. Le  soir  de  ce  même  jour ,  ii  pa»:*ut  Rê- 
vant Loçient ,  pour  s^y  réunir  &  une  autre  esca- 
dre française.  La  m^rée  ne  Payant  pas  permis, 
il  continua  sa  route  jusqu'A  la  rade  de  llle  d^Aix , 
où  il  arriva  le  2.^.  L^amiral  Gambier,  instruit  de 
la  sortie  de  Villaumez  »  quitta  Torbay  dans  le 
dessein  d^inccpdier  la  flotte  française ,  entreprise 
dont  ftit  diargé  lord  Çochrane  et  qui  eut  lieu  le 
II  avril.  La  Botte  anglaise  était  fprle  de  onze 
vaisseaux  de  ligne ,  six  frégates ,  onze  corvettes  et 
trente*deux  brûlots.  La  flotte  française  comptait 
aussi  onze  vaisseaul  de  ligne ,  dont  quatre  furent 
brûlés ,  et  les  autres  allèrent  échouer  sur  la  côte. 

Une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligne ,  de  huit 
frégates  et  d^autres  bfttimens  était  à  Tancre  dans 
le  port  de  Toulon.  Trois  vaisseaux  de  ligne  et  plu- 
sieurs frégates  en  furent  détachés,  sous  le  c6m« 
mandement  du  contre-amiral  Baudin,  afin  d^es- 
cprter.un  convoi  considérable ,  destiné  pourBarv 
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ceione  ,  que  lea  espagnols  aBsIégcaienl.  T/amiral 
CoUkig^ood  Y  cjui  conmiandail!  dan$  lé  Méditer- 
ranée ,  donna  Tordre  an  contre-amiral  Martin 
d'aller ,  avec  huft  de  ses  meilleurs  voîKers ,  à  la 
ponrs^te  de  Baadiii  ^  qui  n^eut  d^autre  moyen 
d^échapper  anx  anglais  qae  de  se  feire  échoaer 
à  remboachuredu  Rhône,  le  ^4  octobre  ,  et  de 
brèler  ses  yaisseanx.  Les  bâtimens  dé  transport 
se  sauvèrent  dans  la  baie  de  Roses,  on  ils  croyaient 
être  en  sûreté  sous  le  canon  dé  la  place  ;  mais 
\es  anglab  parvinrent  à  les  détruire  ou  à  s^cn 
emparer. 

Les  opérations  militaires  no  furent  pas  non 
plus  sans  importance  en  Espagne  et  en  Portugal , 
dans  le  cours  de   1809. 

Le  maréchal  Soidt  entra,  an  mois  de  mars, 
dans  ce  dernier  royaume  et  défit,  le  29,  à  Oporto, 
les  troupes  portugaises.  Il  se  disposait  à  marcher 
contre  Lisbonne  ;  mais  sir  Arthur  Wellesley  ayant 
amené  des  renforts  considérables  à  Tarmée  dont 
il  prit  le  commandement ,  Soult  se  vit  réduit  à 
faire  une  retraite  précipitée.  Le  zo  mai,  il  repassa 
le  Minho(i). 


(0  On  prétend  que  le  nUtréchat  ^trit ,  après  la  bataille 
ë^Oporto  ,  s'occupa  thi  projet  dé  metlfc  stir  sa  tête  la  coq- 
TOQoe  de  Portugal.  On  cite  mime  une  procliamalion  où  it 
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Le  Portugal  reçut  en  1809  une  forte  organi^ 
sation  militaire.  Un  décret  rendu  par  le  prince 
régent,  le  ii  décembre  1808»  avait  ordonné  à 
tous  les  portugais ,  de  quinze  i  soixante  ans',  de 
prendre  les  armes.  Vingt-quatre  rcgimens  de  cett^ 
i!ation  furent  mis  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  son 
année  fut  portée  à  quarante  mille  hommes ,  et 
6ir  Arihur  Wellesley  fut  nommé  feld-maréchal 
de  toutes  les  forces  portugaises ,  ayant  sous  lui  le 
feld-maréchal  Béresford, 

£n  Espagne ,  rAndalou$ie  étant  toujours  en 
la  puissance  des  insurgens,  Victor  fut  chargé  de 
soumettre  cette  province.  Ce  maréchal  remporta» 
le  :28  mars ,  à  Medelin  ,  une  victoire  décisive  sur 
Cuesta. 

Blake,  qui  était  à  la  tête  des  armées  d'Aragon 
el  de  Valence  /tenta  vainement  de  reprendre  Sa- 
ragosse.  Les  16  et  1 8  juin ,  il  livra  bataille  à  Sachet^ 
près  de  Belchite.  Il  voulut  renouveler  le  combat, 
le  troisième  jour  ;  mais  son  armée ,  saisie  tout 
ï  coup  d'une  terreur  panique ,  se  débanda. 

Après  la  défaite  de  Medelin  ,  larmée  de  Cuesta 


prenait  le  nom  de  Nie jlas  l^^  Cependant  Buonaparte  lui  a 
coDiCrvé  le  C  jramandement  ,  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  n^ava|U 
agi  que  U^accord  avec  le  chef  di  gouvernement  fran^^i^ 
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Rit  promptcment  portée  à  trcnle^-huit  mille  hom- 
mes ;  et  elle  se  mit  en  contact  avec  celle  de  sir 
Anbur  "Wellesky,  qui  s^élevaità  soixante  mille 
oombattans ,  anglais  ,  espagnols  et  portugais.  Sir 
Arthur  faisant  mine  de  marcher  contre  Madrid». 
Joseph  Buonaparte,  ayant  sous  lui  les  maréchaux- 
Jourdan  et  Victor,. alla  à  sa  rencontre.  Une  ba- 
taille sanglante  fut  livrée,  les  27  et  28  juillet, 
près  de  Talavera*de-la-Reyna.  Les  français  firent 
retraite  après  avoir  perdu  dix  mille  hommes  et 
vingt  canons.  La  perte  des  anglais  &1I  de  plus  de 
six  mille  hommes.  Sir  Arthur  fut ,  en  mémoire 
de  cette  action  qui  lui  a  fait  le  plus  grand  hon- 
neur ,  créé  vicomte  Wellington  de  Talavera.  Cest 
sous  le  premier  de  ces  noms  que  nous  te  désigne- 
rons désormais.  Sa  victoire ,  toutefois,  ne  fut  «pas 
Assez  décisive  pour  qu'elle  eût  de  grands  résultats  ; 
et  le  manque  de  vivres,  ainsi  que  Tapproche  des 
corps  de  Soult ,  de  Ney  et  de  Mortiier ,  qui  ve- 
naient du  Nord  ,  le  fot*cèrent  à  *  se  reliréi*  sur 
Badajoz. 

Tandis  que  Wellington  marchait  contre  Ma- 
drid j  Veilegas ,  qui  commandait  Farmée  de  la 
Manche  ,  s^approchait  de  cette  capitale  par  un 
^tre  chemin.  Il  n*en  étâft  plus  qu  a  la  distance 
de  quatre  lieues,  lorsqu'il  apprit  la  retraite  des 
anglais».  11  effectua  la  sienne  ,.  Je  la  août;  mais  il 
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fut  atteint  à  Almanazîr,  où  son  armée  £bt  mise 

en  déroute. 

€uesta,  de  la  conduite  de  <)ui  Wellington  avail^ 
été  fort  mécontent  «  ayant  donné  sa  démission ,  la. 
junte  <:entrale  de  Séville  le  remplaça  par  Arie->- 
saga,  à  qui  elle  ordonna  de  marcher  de  la  Sierra* 
Morena  vers  Madrid.  Son  armée;  qu'on  prétend 
avoir  été  force  de  cinquanten^inq  mille  hommes^ 
avec  quatre*?ingts  pièces  de  canon  ,  fat  défaite 
près  d'Occana,  le  i8  novembre;  par  le  maré- 
chal Mortier,  qui  n^avait  que  vingt-quatre  raille 
hommes  «  mais  dont  rartilkrie  était  pat:faitQment 
aervip. 

Dans  le  nord  delà  péninsule ,  Gironne ,  ce  bou* 
levard  de  la  Catalogne^  fiit  investie  par  les  français, 
le  a4  juin  9  et  se  rendit  le  lô  décembre  suivant* 

Buonaparte  ,  de  retour  dans  la  capitale ,  vou- 
lut faire  jouir  les  parisiens  du  spectacle  de  sa  puis- 
sance et  de  la  dépendance  où  il  tenait  les  rois 
qu^il  avait  faits.  Ils  furent  mandés  à  sa  cour,  et^ 
le  3  décembre ,  ils  assistèrent  au  Te  Deum  qui 
fut  chanté  poUr  ses  victoires  et  pour  Tanniversaire 
de  son  couronnement.  Le  lendemain  ,  il  les  ras* 
sembla  de  nouveau  dans  une  fête  que  la  ville  de 
Paris  lui  donna ,  et  où ,  seul ,  il  parut  couvert.  Il 
était  vêtu  a  Tanclenne  mode  espagnole ,  et  un 
énorme  panache  de  plumes  blanches  ombrageait 
son  chapeau.  Les  deux  rois  de  Saxe  et  de  Wurr 
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tembei!g(i},  placés  à  côté  de  lui ,  étaient  en  uni- 
fonne,  et  eur^t  constamment  la  tête  découverte. 
Assortir  d«  la  métropole  ,  le  triomphateur 
«^était  rendu  au  corps  législatif  pour  en  faire  Ton* 
Terture*  «  Depuis  rptre  dernière  session  ,  arait-il 
'»  dit  aux  députés ,  j*ai  soumis  T  Arragon  et  la  Cas- 
»  tilk,  et  chassé  de  Madrid  le  gouyernement  fal- 

>  lacieux  formé  par  T Angleterre.  Je  marchais  sur 

>  Cadix  et  Lisbûnae  ,  lorsque  j^ai  dû  revemr  sur 
»  mes  pas ,  et  planter  mes  aigles  sur  les  rem- 
»  parts  de  Tienne.  Trois  mob  ont  vu  naître  et 
»  terminer  cette  quatrième  guerre  punique. ... 

p.  Le  génie  de  la  France  a  conduit  Tarmée^n- 

>  {^aise  ;  file  a  terminé  ses  destins  dans  les  marais 

»  pestilentiels  de  File  de  Waicheren • .. 

»  Peuple  français  !  tout  ce  qui  voudra  s'opposer 
»  à  vous,  sera  vaincu  et  soumis.  Votre  grandeur 
»  s'accroîtra  de  toute  la  haine  de  vos  ennemis. 
*  Vous  avez  devant  vous  de  longues  années  de 
»  gloire  et  de  prospérité  à  parcourir.  Vous  avas 
»  la  força  et  Ténergie  de  rHercule  des  anciens. 
»  JVi  réuni  la  Toscane  à  Tempire;  ses  peuples 
»  ta  sont  dignes  par  la  douceur  de  lem:  carac* 
»  tère  ,  par  rattachement  que  nous  ont  tonjouiv 
»  montré  leurs  ancêtres ,  et  par  les  services  qails 


(0  Le  roi  de  Bai^èr^  n'était  pas  f  heor«  arrivé  à  Pari»' 
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»  ont  rendus  à  la  civilisation  européenne». .... 

»  La  Hollande,  placée  entre  P Angleterre  et  la 
»  France /en  est  également  froissée  ;  cep^dant 
»  elle  est  le  débouché  des  principales  aetèhes 
»  de  mon  empire  ;  des  change  mens  deviendront 
»  nécessaires  ;  la  sûreté  de  mes  frontières  ,  et- 
»>  Fintérét  bien  entendu  <les  deux  pays,  les  exi^- 
>•  gent  impérieusement. 

'  »  Mon  allié ,  Temperear  de  Russie  ,  a  réuni  à 
3»  son  vaste  empire  la  Finlande ,  la  Moldavie ,  la 
»  Walachie ,  et  un  district  de  la  Gallîcie.  Je  ne 
»*  suis  jaloux  de  rien  de  ce  qui  peut  arriver  de 
»  bien  â  cetempire.  Mes  sentimens  pour  son  illus- 
»•  tre  souverain  sont  d'accord  avec  ma  politique. 

»  Lorsque  je  me  .montrerai  au-delà  des  Pyrér 
»  nées ,  le  léopard  épouvanté  cherchera  TOcéan 
v  pour  éviter  la  honte  ,  la  défaite  et  ta  mort.  Le 
^>  triomphe  de  mes  armes  sera  le  triomphe  da 
»  génie  du  bien  sur  celui  du  mal ,  de  la  modéra- 
j»  tion,  de  Tordre ,  de  la  morale  ,  sur  la  guerre 
j»  civile ,  l'anarchie  et  les  passions  malfaisan* 
»  tes. , » 

Si  les  recueils  les  plus  authentiques  ne  renfeiv. 
maient  pas  ce  discours ,  la  postérité  pourrait  le 
considérer  comme  une  .fiction  propre  à  carac*  ' 
tcrîser  Tinsolence ,  la  présomption  et  Torgueîl  en 
délire.  Cependant  nous  y  avons  entendu  applau- 
dir; et ,  pour  en  fournir  la  preuve,  nous  citerons 
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un  passage  de  la  réponse  qu'y  fit  le  corps  légis- 
latif, par  Torgane  de  M.  de  Fontanes ,  son  pré- 
sident :  «  Toat  ce  qui  s'attache  à  vous  s  agrandit 
(  allusion  délicate  ou  non  aux  avantages  que  les 
illustres  hôtes  de  Napoléon  avaient  retirés  de  leur 
alliance  avec  lui.  )  «  Tout  ce^qui  cherche  une  in- 
»  fluence  étrangère  est  menacé  d^une  chute  pro* 
»  chaiue.  Il  faut  obéir  à  votre  ascendant  :  c'esl 
*  à  la  fois  le  conseil  de  rhcrd&me  et  de  la  po- 
>»  lilique  ».  Napoléon,  saisissant  cette  occasion 
pour  préparer  le  public  à  un  acte  qu'il  limitait 
<iepuis  quelque  tems,  dit  à  la  députation  :  «  Pour 
«  conduire  la  France  dans  la  situation  où  elle  se 
«  trouve  ,  j'ai  surmonté  bien  des  obstacles.  Moi 
>i  et  ma  famille  ,  nous  saurons  toujours  sacrifier 
>>  nos  plus  chères  afifections  aux  intérêts  et  au 
»  bien-être  de  cette  grande  nation 

»  Je  désire  vivre  trente  ans  encore  ,  afin  de 
»  pouvoir  trente  ans  servir  mes  sujets  ,  consoli* 
»  der  ce  grand  empire  »  et  voir  toutes  les  pros^ 
»  parités  qae  j'ai  conçues  ,  embellir  cette  chère 
»  France*. 

Quel  était  donc  le  sacrifice  <}ue  ïiapoléon 
devait  consommer  ?  Devait  «  il  descendre  d^un 
trône  usurpé ^  et  rentrer  dans  Tobscurité  d'où, 
pour  le  repos  du  genre  humain ,  jamais  il  n^au- 
rait  dû,  sortir  ?  Non  ,  sans  doute  :  ce  n'était  pas 
corablé  des  £iyeux:|  de  la^  fortune ,  que  Buona-- 
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parte  devak  abdiquer.  Ce  grand  sacrifice  qu^il 
allait  iaire  ,  c'était  la  répudiation  dWe  femme 
plus  âgée  que  lui ,  mais  à  laquelle  il  devait  prin- 
cipalement son  élévation.  Ce  grand  sacrifice,  c'é- 
tait Talliance  qu'il  allait  contracter  ayec  une  jeune 
princesse ,  qui  s'immolait  au  désir  d'épargner  de 
nouveaux  malheurs  à  son  auguste  maison  et  à  des 
peuples  fidèles. 

Le  "iS  décembre  ,  Pfapoléon  ,  après  avoir  ras- 
semblé auprès  d^  lui  tons  ks  membres  de  sa  fa- 
mille ^les  grands  dignitaires  et  les  ministres  , 
adressa  la  parole  à  M.  Cambacérès ,  et  dft  : 
<f  B^ton  cousin,  le  prince  archi-chancelier,  }e  vous 
»  ai  expédié  une  lettre  close  en  date  de  ce  jour , 
j^  pour  vous  ordonner  de  vous  rendre  dans  mon 
»  cabinet ,  afin  de  vous  fiûre  connaître  la  résolu- 
»  tion  que  moi  et  llmpératrice ,  ma  très-chère 
^  épouise  ,  avons  prise.  La  politique  de  ma  mo- 
w  Barchie  ,  l'intérêt  et  le  besoin  de  mes  peuples  , 
»  qtn  ont  constamment  guidé  toutes  mes  actions, 
»  veulent  qu^après  tnoi  j^  laisse  à  des  enfans  , 
3»  héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peuples ,  ce 
»  tr^ne  où  la  Providence  m'a  placé.  Cependant  « 
^  depuis  plofâeurs  années  j'ai  perdu  l'espérance 
»  d'avoir  des  enfans  de  mon  mariage  avec  ma 
»  bien-aimée  épouse ,  l'impératrice  Joséphine  ; 
^  c'est  ce  qui  me  porte  à  sacrifier  les  plus  d^ouces 
»  affections  de  mon  cœur»  à  0'écouter  que  le 
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•  biea  de  l'État ,  et  à  rouloir  la  dissolution  de 
»  notre  mariage. 

»  Panrenu  à  Tâge  de  quarante  ans ,  je  puis 
»  concevoir  Tespérance  de  vivre  assez  pour  éle- 
»  ver  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée  les  en- 

•  fans  qu'il  plaira  à  la  Providence  de  me  donner.  . 
»  Dieu  sait  combien  une  pareille  iiésolution  a 
B  coûté  à  mon  cœur;  mab  il  n'est  aucun  sacri- 

»  fiçe  qui  soît  au-dessus  dé  mon  courage ,  lors- 
»  qu'il  m^est  démontré  qu'il  est  utile  au  bien  de 

•  la  France. 

»  J*ai  le  besoin  d'ajouter  que  ,  loin  d'avoir  ja- 

•  mais  «u  à  me  plaindre ,  je  n'ai  au  contraire 
»  qu^à  me  louer  de  l'attachement  et  de  la  ten- 
n  dresse  de  ma  bien*aimée  épouse  ;  die  a  ém- 
it belli  quinze  ans  de  ma  vie  :  le  souvenir  en  res- 
»  tera  toujours  gravé  dans  mon  cœur.  Elle  a  été 
»  couronnée  de  m^  main ,  je  vtxxx  qu'elle,  con*- 
»  serve  le  titre  et  le  rang  d'impératrice  ;  mais 
1»  surtout  qM'elle>  ne  doute  jan^ns  de  mes  sen- 
9  tiqienSy  et  qu^elle  me  tienne  toujours  pour  son 
»  meilleur  et  son  plus  cheif  ami.  ^ 

Napoléon  apnt  cessé  de  parler ,  Joséphine 
prononça  ^  d  u|ie  vçi^  altérée  et  les  yeux  mouil«- 
lé^  de  larmes,  va  discoumpeu  long,  qui  n'était 
qu'une  répétition  de  celui  de  son  ingrat  et  infi- 
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affections  l€S  plus  chères  ^  furent  ensuite  pronon- 
cés par  M.  Regnault,  par  lé  vice -roi  et  par 
M.  Cambacérès.  JLe  projet  fiit  renvorc,  pour  la 
forme ,  à  une  commisaîon  qui  eut  ordre  de  faire 
son  rapport,  séance  tenante*  M.  de  Lacepèée* 
qui  en  fut  chargé ,  parut  bientôt  à  la  tribune  ; 
et,  selon  la  coutume  établie ,  >l  paraphrasa  ks 
paroles  de  Napoléon ,  puis  il  proposa  d'adopter 
le  projet  présenté  par  les  ministres*  En  consé- 
quence ,  on  décréta  que  le  mariage  /  qui  avait  uni 
l^apoléon  et  Joséphine,  était  dissous  ;  que  José- 
phine conserverait  les  titre  et  rang  d'impératrice- 
reine  couronnée  ;  que  son  douaure  était  fixé  à  une 
rente  amiuelle  de  deux  millions  de  francs  ,  paya-> 
ble  par  le  trésor  de  FÉtat ,  et.  que  toutes  les  dispo* 
étions  qui  pourraient  être  fuies  en  sa  faveur  ^  p^â* 
Buonaparte ,  sur  les  fonds  de  la  liste  civile ,  se- 
raient obligatoires  pour  ses  succQisseurs  (i).  Afin 
de  couronner  Tœavre ,  des  adresses  furent  votées, 
Pune  à  rémpereur  et  loutre  à  l'impératrice.  Le 
sénat ,  avec  sa  bassesse  accoutumée  ,  disait  dans 
la  première  :  «  Lit  puissance  la  plus  étendue  ,  la 
]<(  ^oire  la  plus  éclatante ,  l'admiration  de  la  pos- 
m  térité  la  plus  reculée ,  ne  pourront  payer,  sire , 

(i)  Napoléon  ajoulii  uns  renie  annuelle  d'un  sûlUon  il 
celle  que  portail  te  sénatus- consul  te. 
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»  le  sacrifice  de  vos  affections,  les  plus  chères  ; 
»  rcternel  amour  du  peuple  français  et  le  j^en- 
»  timent  profond  de  tout  ce  que  vous  failes  pour 
»  lui,  pourront  seuls  consoler  Je  tœur.dc  voire 
»  ma}esté.  » 

Le  lien  civil  étant  rompu  par  Taulorité  souve- 
raine ,  il  restait  à  dissoudre  le  lien  spirituel.  En 
conséquence,  Tarchi- chancelier ,  après  en  avoir 
reçu  Tautorisation  de  Napoléon  et  de  Joséphine  , 
présenta  requête  au  tribunal  diocésain  de  Tofli- 
cialité  de  Paris,  qui,  tout  aussi  complaisant  que 
le  sénat,  déclara  la  nullité  du  mariage,  sentence 
qui  fut  confirmée  par  Tofficialité  métropolitaine  , 
sans  que  fun  et  lautre  tribunal  fissent  connaître 
les  motifs  de  leur  jugement.  On  annonça  seule- 
ment qu'on  s'était  conformé  aux  décrets  des  con- 
ciles et  aux  usages  de  Téglise  gallicane  (i). 

LVmpereur  de  Russie ,  #însi  que  fiuonaparte 
le  déclara  dans  son  discours  d'ouverture  au  corps 
législatif,  avait  réuni  à  son  empire  la  Finlande, 
c'est-à-dire,  la  partie  suédoise  de  cette  con- 
trée. La  conquête  qu'Alexandre  en  avait  faite 
était  le  résultat  de  la  guerre  déclarée  par  lui 
à  Gustave  lY ,  prince  magnanime ,  qui ,  con- 


(i)  Un  savant  théologien ,  M.  Tabaraud,  a  démontré  U 
auliitc  de  la  sentence  de  divorce. 

IV.  a 
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siiltant  plus  son  droît  que  ses  forces  ,  avait  re- 
fusé de  séparer  ses  intériîts  dé  ceux  de  TAngle- 
tcrre.  Une  telle  perte  excita  ,  toutefois ,  un  vif 
mécontentement  en  Suède  ;  et  il  se  trama ,  dans 
l'armée,  un  complot  contre  le  roi  qui,  le  29 
mars  1809,  fut  forcé  de  signer  un  acte  d'abdica- 
tion^ La  couronne  fut  platée  sur  la  télé  de  son 
oncle  ,  le  duc  de  Sildèrkiianie ,  qui  prît  le  nom 
de  Gustave  IV  ;  et  un  prince  de  la  maison  de 
Holslein  fut  désigné  pour  être  son  successeur.  Par 
le  traité  de  paix  ,  qbi  fut  conclu  à  Fredrishamn  , 
le  17  septembre  suivant,  entre  la  Russie  et  la 
Suède  ,  cette  dernière  puissance  renonça  an  grand 
duciié  de  Finlande  ,  aux  îles  d^Aland  et  à  une 
partie  de  la  Westrd-Bothnie.  Elle  prit  aussi  Ten- 
gagetneiiit  de  faire  \  le  plutôt  qu'il  serait  posisible^ 
là  paix  avec  Buônaparte.  En  conséquence ,  le  6 
janvier  i8io,  fut  signé ^  à  Paris,  un  traité  par  le- 
quel le  roi  de  Suède  iidopta  pleinement  le  système 
dit  continental.  Ce  prince  promit  de  fermer  ses 
ports  au  commerce  anglais  ,  et  renonça  même  à 
là  faculté  que  le  traité  de  Frodrishamn  lui  laissait 
de  recevoir  des  dèftrées  coloniales;  il  se  réser- 
vait uniquement  l'importation  du  sel  nécessaire 
a  la  consommation  du  pays.  Buônaparte  restitua 
à  la  Suède  la  Poméranie  ainsi  que  la  principauté 
de  Rugen  et  leurs  dépendances  ;  mais  S.  M.  S.  rc- 
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connut  les  dotations  en  terres  ou  en  revenus  qu*il 
j  avait  faites. 

Un  sénatus-consulte ,  dont  l'objet  était  de  con- 
firmer l'usurpation  des  états  du  Saint-Siège ,  fut 
rendu  le  17  février.  11  était  ainsi  conçu  : 

«  Li'état  de  Rome  est  réuni  à  l'empire  fran- 
çais et  en  fait  partie  intégrante.  Il  formera  deux 
départemens ,  le  département  de  Rome  et  le  dé- 
partement de  Trasimène.  Il  sera  établi  une  sé- 
natorerie  dans  chacun  dç  ces  départemens.  La 
ville  de  Rome  est  la  seconde  ville  de  Tempire. 
Le  maire  de  Rome  est  présent  au  serment  de 
l'empereur  ,   à  son  avènement.  Il  prend  rang , 
ainsi  que  les  députations  de  la  ville  de  Rome, 
dans  toutes  les  occasions ,  immédiatement  après 
les  maires  et  les  députations  de  la  ville  de  Paris. 
Le  prince  impérial  porte  le  titre  et  reçoit  les 
honneurs  de  roi  de  Rome.  Il  y  aura  à  Rome  un 
prince  du  sang  ou  un  grand  dignitaire  de  l'em^ 
pire,  qui  tiendra  la  cour  de  l'empereur.  Après 
avoir  été  couronnés  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  les  empereurs  seront  couronnés  dans 
1  église  de  Saint-*Pierre  de  Rome ,  avant  la  dixième 
année  de  leur  règne.  La  ville  de  Rome  jouira  de 
pririlëges  et  d'immunités  qui  seront  déterminés 
par  l'empereur  Napoléon,  Lors  de  leur  exalta- 
tion ,  les  papes  prêteront  serment  de  ne  rien  faire 
contre  les  quatre  propositions  de  l'églbe  galli- 
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cane,  arrété(*s  dans  rassemblée  du  cicrgc  en  1682. 
Ces  propositions  sont  déclarées  communes^à  lou* 
tes  les  églises  catholiques  de  Tempire.  Jl  sera  pré- 
paré pour  le  pape  des  palais  dans  les  difTérens 
lieux  de  l'empire  où  il  voudrait  résider.  Il  en  aura 
nécessairement  un  à  Paris  et  un  à  Rome.  Deux 
millions  de  revenus  en  biens  ruraux ,  francs  de 
toute  imposition,  et  sis  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'empire,  seront  assignés  au  pape.  Les  dé- 
penses du  sacré  colléjge  «t  de  la  propagande  sont 
déclarées  impériales.  » 

Lorsque  toutes  les  négociations ,  que  toutes  les 
discussions  relatives  aux  conventions  matrimonia- 
les furent  terminées  ,  Napoléon  annonça  au  sé- 
nat ,  par  un  message  en  date  du  27  février  18 ro, 
qu'il  avait  choisi  pour  épouse  Tarchi- duchesse 
Marie-Louise,  fille  de  Tempereur  d'Autriche  (i). 
«  Nous  ayons  voulu  ,  dît-il ,  contribuer  éminem- 
»  ment  au  bonheur  de  la  présente  génération.  Les 
*  ennemis  du  continent  ont  fondé  leurs  prospé- 


(i)  Ce  fut  le  maréchal  Berthier  que  Buonaparte  chargea 
d'aller  à  Vienne  faire  la  demande  en  forme.  On  est  lou)oui's 
dans  le  doute  de  savoir  de  quel' côté  vint  primUivcmcnt  la 
proposilion  de  mariage. 

Quant  aux  conventions  malrîmoniales ,  elles  furent  les 
mêmes  que  celles  qui  furent  faites  pour  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette,  que,  toutefois,  on  n'osa  pas  nommer* 


»  rites  sur  ses  dissensions  et  son  clJcliii  omoal  ; 
i>  ils  ne  pourront  plus  alimenter,  la  guerre,  en 
9  nous  supposant  des  projets  incompatibles  avec 
»  les  liens  et  les  devoirs  de  parenté  que  nous  ve- 
•  nons  de  contracter  avec  la  maison  impériale., 
»  régnant  en  Autriche.  » 

Le  plus  grand  ennemi  du  continent,  c^était 
Buonaparte  lui-même  ,  qui  en  sacrifiait  la  pros* 
périté  au  système  le  plus  extravagant  qui  ait  ja- 
mais été  <^onçu.  . 

Le  sénat  parut  enchanté  de  la  communicalion 
qui  lui  fut  faite.  Cependant  nombr^e  de  sqs  menir 
brcs  ,  principalement  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  les  crimes  de  la  révolution ,  étaient  Irc^mt- 
contens.  On  prétendait  qu  une  des  conJdiUpn$  du 
mariage  était  la  djestitution  de  tous  les  régicides-; 
mais  TAutriche  nVtait  pas  en  position  de  dicter 
des  lois  de  ce  genre. 

Le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise 
fut  célébré  à  Vienne,  le  ii  mars  1810.  Peu  de 
jours  après ,  celte,  princesse  partit  pour  Brauaau,. 
ville  que  son  auguste  père  venait  d'être  forcé  dtî 
céder,  et  près  de  laquelle  la  remise  devait  être 
faite.  Celle  qui  n'est  plus  a,ujpui;d'tiui  que  la  veuve 
Murât,  mais  qui  alors  était  reine  de  Naples,  si- 
non de  droit ,  du  inojos  de  fait,  s'était  aussi  ren- 
due à  Braunau  par  oidre  de  Napoléon  ,  pouK 
accompagner  Fauguste  épouse  pendant  le  voyag«. 
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Marîe-Louisc  fut  reçue  avec  les  plus  grands  bon--* 
neurs ,  ou  plutôt  comme  leur  souveraine ,  par  tous 
les  princes  de  la  confédëration  du  Rhin  ,  dont 
elle  traversa  les  états.  Les  hommages  extérieurs 
ne  pouvaient  être  moindres  en  France  ,  où  il 
n'y  avait  alors  d'autre  volonté  que  celle  de  Buo- 
naparte.  Quant  à  ceux  qui  parlent  du  coeur  ,  ils 
furent  peu  vifs,  lorsque  la  jeune  princesse,  eut 
quitté  les  départemens  formes  de  l'Alsace  etâe  Ik 
Lorraine ,  où  d'anciens  souvenirs  s'étaient  réveil- 
lés ;  et  à  mesure  qu'elle  approcha  de  la  capitale  , 
on  put  remarquer  plus  de  Curiosité  que  de  témoi- 
gnages de  cotiièrilement'  fle  la  part  de  la  foule  ras- 
semblée pour  la  voir. 

Une  tente  avait  été  dressée  aux  environs  de 
Soissons,,  pour  la  première  entrevue  des  deux 
époux.  Cependant  le  fils  du  juge  d'Ajacciô  eut 
assez  de  pudeur  pour  dispenser  la  fille  des  Césars 
de  l'aborder  avec  tes  marques  de  profond  respect 
que  prescrivait  l'étiquette.  Napoléon  alfa  au-dcr 
vaut  de  son  épouse ,  à  la  distancé  de  quatorze 
lieues.  II  voulait,  dit-on,  jgarder  Tincognîto;  mais 
l'écuyer  l'ayant  reconnu ,  fit  arrêter  les  chevaux  , 
cria  :  V Empereur  !  et  ouvrit  la  voiture  dans  laîquelle 
Buonaparte  s*élança.  On  se  rendit  ensuite  à.Com- 
pîègne.  Le  i".  avril,  la  cour  partit  pour  Saint- 
Cioud ,  où  se  fit  l'acte  civil  ;  et ,  le  lendemain ,  la 
bénédiction  nuptiale  fut  donnée  à  Napoléon  et  à 
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Itfâtie-Louise  ,  par  le  cardinal  Fcsch  son  oncle  , 
dans  une  des  salle3  du  Loi;iYre,  transformée  plutô); 
fn  salle  de  spectacle  qu^en  chapelle.  Une  foule  4c 
personoes  dçs, deux  sexes,  et  d'un  ordre  au7des<- 
sus  du  commua  »  avaient  aollicité  et  obtenu  l^ 
faveur .d'^re  admise^  dans  la  galerie  que  le  cortège 
impérial  devait  traverser  pour  se  rendra  à  TauteU 
Les  deux  époux  étaient  suivis  de  tpu^  .les.  rpiç  ?i 
reines  éphémère;»  de  ,1a  famille  Buoi\ap2^r.te  «  et 
même  du  prince  ISugène  ,  qu'on  fit. rpyenir.  une 
seconde  fois. d'Italie,  pour  etf e  téinpiQid*ptte  ce* 
r^mopie  à  ^quelle  il  ne. pouvait  assjsti^r  qu'à  r^ 
gret  Cependant  on  avait  acheté;  $pi|;iqutile.aQ*' 
çuiescein.ent  par,  .Uc^xpectative  )lu  gr^d  duché  de 
Francfort.  Des  illuwii]i^^tions;,,des^n€erts  et  d'au- 
tres réjouissances  publiques  remplirent  le  reste  de 
la  journée  ,  dans  le  cours  de  laquelle  Napoléon  , 
du  balcon  de  son  palais  ,  présenta  deux  fois  son 
épouse  à  la  foule  ,  qui  ne  lui  témoigna  que  de 
rindifférencç.  . 

Le  toi  que  Buonaparte  avait  donné  à  la  Hol- 
lande ,  était  y  quoique  son  frère ,  d'qn  caractère 
entièrement  opposé  au  sien.  Ne  voulant  pas  sa- 
crifier tout-à-fait  au  systcrae  continental  le  pays 
sur  lequel  il  régnait,  ^et  a  qui  le  commerce  mari- 
time est  auçsi  nécessaire  qqe  l'agriculture  Test  auK 
autres  états,  Louis  ne  faisait. point  exécuter  à  I» 
lettre  les  prohibitions  ordonnées  par  Napoléon. 
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Ce  dernier  Payant  mandé  à  Paris  ,  à  Tépoque  de 
80n  mariage  avec  Marie-Louise,  le  traita  de  \sl 
manière  la  plus  dure  ,  et  porta  Foubli  de  toutes 
les  convenances  jusqu'à  l'appeler  contrebandier. 
Louis  ,  inlimîdé'V Consentit  à  signer  un  traité  par 
lequel  le  territoire  que  la  Hollande  possédait  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  ou  plutôt  du  Wahal  » 
fut  cédé  h  la  France.  Buonaparte  s'empressa  de 
visiter  cette  nouvelle  acquisition.  Vers  la  fin  da 
preihîer  mois  de  son  mariage  ,  il  partit  de  Com- 
picgne,  emmenant  avec  lui  sa  jeune  épouse.  Il 
visitaHVIiddlebourg  et  Flessingue  ;  et  il  commanda 
divers  ouvrages  pour  k  défense  de  cette  dernière 
place.  Il  se  rendit  aussi  à  Bréda  ,  où  ,  en  pré- 
sence de  toute  sa  cour,  et  du  clergé  protestant  » 
il  se  livra  contre  le  clergé  catholique  (i),  à  toute 


(i)  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  la  péroraison  de 
celle  harangue  insensée.  . 

«  Vous  ne  voulez  pas  prier  pour  moî ,  pour  vôtre  souve- 
rain ,  parce  qu^un  prêtre  de  Rome  ra'a  excommunié  !  Qui 
est-ce  qui  a  donné  au  pape  le  droit  d^cxcommunier  un  sou* 
Ycrain  ?  Pourquoi  Lulber  et  Calvin  se  sont-ils  sépares  de 
réglise  ?  C'est  Tinfamie  de  vos  indulgences  qui  les  a  soule- 
vés. Ce  n'était  ni  Luther  ni  Calvin  ,  c'étaient  les  princes  al- 
lemands qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  votre  joug  fa- 
nal iqne.  Les  anglais  ont  bien  eu  raison  de  se  séparer  de 
vous.  Ce  sont  les  papes  qui». par  leur  hiérarchie,  ont  mis 
V  Europe  à  feu  et  k  sang.  Yous^  voudriez  bien  Je  nouveau  cle- 
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la  fougue  ,  à  toute  la  fureur  de  son  caractère  ,  qui 
Je  portait  si  souvent  à  dès  actes  que  la  démence 
seule  pourrait  faire  excuser. 

'    .'■'.,■;.■    /      .1     ,!'■■■■■.  ">■' 

ytt  des  ëchafâucis  èl  des  bûchers  ;  niaiis  je  saurai  y  mettre 
ordre  (c'était  faire  ^Tobject  ion  pour  la  combaUre  ).  Êtes-^ 
TOUS  de  la  religion,  de  Grégoire  Yll  ?.  Vous  ne  le  savez  pasJ 
Étes-vous  de  la  religion  de  Boniface,  de  Benoît  XIX,  de 
Clément  XIÏ ,  ou  d'un  autre  pape  ?  Je  n'en  siiîs  pas.  Je  suis 
de  la  rcligioii  de  Jésps-Christ ,  quia,  dit  :  Rende2;  à  César 
ce  qui  est  à  César  ;  et  suivant  le  même  Évangile ,  )e  rends  à. 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Je  tiens, mon  sceptre  de  Dieu.  Je; 
porte  le  glaive  temporel  (fn  frappant  sur  son  épée  )..  Je. Mu- 
rai le  maintenir.  C'est  Dieu  qui  élève  les  trônes  r  ce  n'est  pas 
moi ,  c'^est  Dieu  qui  m'a.  placé  sur  mon  trône  (  et  qui  l'en  ^ 
renversé).  Et  vous,  vermisseaux  de  terre,  vou^ voudriez  vons^ 
y  opposer.  Je  ne  dois  rendre  compte  dé  ma  bondiiite  qu'à 
Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Croyez-vous  que  je  sois  hpmipie  a 
baiser  la  mule  d'un  pape  ?  Si  cela  ne  dépendait  que  de  vous, 
TOUS  me  couperiez  le  nez-,  vous  me  couperiez  les  cheveux^, 
vous  me  tondriez  ,  et  me  ieteriez  dans  un  couvent ,  comme 
Louis-Ie-'Débonnaire ,  et  vous  me  relégueriez  en  Afric|ue., 
Ignorans  !  imbécilles  !  prouvez- moi  par  l'Evangile  que  Jésusx 
Christ  a  établi  un  pape  pour  son  vicaire,  comme  sujçcesp 
seur  de  Sain^t-Pierre  ^  et  qu'il  a  le  droit  d'exqommvnierles; 
souverains.  Ne  savez-vous  pas  que  .Routes  les  puisjances  vien- 
nent de  Dieu  ?  Si  vous  voulez  espérer  ma  protection  ,  suives 
la  doctrine  de  TEvangile  ,  selon  la  manière  dont  les  Apôirrs. 
font  préchée.  Si  vous  êtes  de  bons  citoyens,  je  vous  pro- 
tégerai ,  sinon  je, vous  chasserai  de  mon  empire ,  je  voas  dis- 
perserai  comme  les  juifs.  Vous  êtes  sous  l'évéché  de  Malines; 
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Le  retour  de  Napoléon  à  Paris  fut  signalé  par 
la  disgrâce  de  Fouché,  duc  d'Otrante  ,  à  .qui  le 
ininisière  de  la  police  générale  fut  enlevé  pour 
être  remis  au  duc  de  Rovigo.  Lors  de  la  descente 
des  anglais  dans  File  de  Walcheren  ,  Fouchç' , 
qui  tenait  par  mierim\\e  porte*feuille  du  miaisr 
tère  de  Tintérieur  »  avait  voulu  organiser  la  garde 


présentez-vous  devant  votre  ëvêque^  faJtes-y  voire  confes- 
sion, signez -y  le  Concordat,  il  vous  fera  connaître  mes 
intentions.  »  (Cet  évoque  était  alors  Tabbé  de  Pradt.  ) 

Recueil  de  Pièces  officielles,  etc. ,  par  M.  Schoell ,  qui 
ne  donne  pas  lé' morceau  comme  tel ,  mais  qui  déclare  que 
des  personnes  dignes  de  foi  en  ont  garanti  Tauthenticité. 
Tome  ly ,  pag.  si^y. 

(i)  C'est  seulement  à  cette  même  époque  que  furent  don- 
nées les  fêtes  pour  le  second  mariajge  de  Buonaparte.  Quel- 
que brillantes' quelles  aient  été,  lious  pourrions  nous  dis^ 
penser  d^en  faire  mention  ,  si  ce  n'était  révénement  funeste 
arrivé  à  celle  que  donna  Tambassadeur  d^Àùtriché,  prince  de 
Schwartzenberg.  Le  feu  ayant  pris  à  une  draperie  de  la'salle 
de  bal ,  la  flamme  se  propagea  rapidement.  Buonaparte ,  qui 
était  â  ^extrémité  opposée  de  cette  salle ,  courut  vers  Marie- 
Louise  et  sortit  aussitôt  avec  elle.  Dans  la  confusion  qu'ôcca- 
siona  Tincendie ,  la  princesse  Pauline  de  Schwartzenberg , 
belle-sœur  deTambassadeur,  fut  séparée  de  sa  fille,  qui  était 
tombée  et  qu*un  homme  avait  relevée  et  emportée  ;  Tayant 
appelée  vainement,  cette  mère  éploree  rentre  dans  la  salle 
pour  Py  chercher ,  et  elle  y  périt  Nombre  de  personnes  fu- 
rent blessées  grièvement. 
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nationale  de  Paris  ,  sans  en  avoir  reçu  Torçlre  de 
Buonaparte.  Il  avait,  en  conséquence,  adressé 
aux  maires  de  cette  ville  une  lettre  où  il  disait  : 
«  Prouvons  à  ITEurope  que  si  le  génie  dç  Napo- 
»  léon  peut  donner  de  Téclat  à  la  France  par  les 
»  victoires ,  sa  présence  n^est  pas  nécessaire  pour 
»  repousser  nos  ennemis,  >>  Et  la  phrase  et  U  me- 
sure (i)  firent  ombrage  à  Buonaparte;  mais  il  pa- 
raît qu^il  renferma  quelque  tems  en  lui-inémeson 
mécontentement  ,  que  redoubla  le  fait  suivant. 
Durant  le  voyage  don^  nous  venons  de  rendre 
compte ,  un  nomme  intimement  lié  avec  Fouché, 
M-  Ouvrard,  p^ssa  en  Angleterre ,  chargé  par  ce 
ministre  de  sonder  le  mmistère  britannique,  rela^ 
tivement  aux  conditions  auxquelles  il  voudrait  faire 
la  paix.  Comme  cet  agent  n^ayait  pas^de  pouvoirs 
véritables  ,  il  ne  fut  pas  écouté.  Buonaparte ,  ii^s- 
truit  de.  cette  mission .  '  demanda  en  plein  ÇQUr 
seîl  a  JFouçhé  ,  ce  que  M,.  Ouvrard  était  allé  faire 
en  Angleterre.  La.  réponse  fut  Féquivalent  d^un 
aye'u;  et  Napoléon  reprit  tranquillement  :  «  Ainsi 
»  vous  iaites  la  guerre  et  la  paix  sans;  nia  parliçi- 
•  pation.  »  Le  lendemain  ..  Foucbe  fut  nomme 
gouverneur  des:  états  romains  ;  mais  avant  soi) 


w^mM 


{i)  Celle-ci  n^alU  pas  plas  loin  ^ue  la  norniuàtion  des 
officicri'  "       ' 
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départ ,  Buonaparte  lui  fît  i-edemandcr  les  or- 
dres et  les  instructions  émanes  de  son  cabinet. 
Fpuché  répondit  que  ces  pièces  étaient  sa  garan- 
tie ,  et  qu'il  ne  pouvait  s'en  dessaisir.  Il  fut  exilé 
dans  sa  sénatorerie  d'Aix  ;  mais  \h,  soit  crainte  , 
soit  espérance  de  rentrer  en  grâce,  il  livra  tous 
ses  papiers. 

Le  traité  par  lequel  Buonaparte  s'était  fait  cé- 
der les  possessions  hollandaises  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  n'était  que  le  prdluçle  de  l'en- 
vahissement  complet  de  la  Hollande.  Louis  avait 
été  également  forcé,  tant  par  promesses  que  par 
menaces  ,  de  consentir  à  l'occupation  de  ses  états 
par  une  armée  française,  et  à  l'introduction  d'une 
troupe  nombreuse  de  douaniers.' Il  avait  été  sti- 
pulé ,  toutefois  ,' que  les  troupes  ne  ppurraienjt 
entrer  dans  la  Ville  d^Amstérdam  ;  maïs.,. dès. lé 
":2g  juin,  Louis  apprit 'que  «et  te  condition  allait 
être  violée.  Réduit  à  cette  extrémité  ,  il  prit  un 
parti  qui ,  s'il  né  pouvait' sauver  la  'Holland^  ,  lui 
conservait  î'îiônnëur  à  lui-nàêihq.'  II  abdiqua  en 
f^î^êiir  dé  son' fils  aîné, /et ,  au  défaut  de  .çelui-ci , 


qda  celte' rêsôrutiori  au  corps  legisl 
^.iîicre  ,  quoique  très^^exaspéré  contr enaftot  ,f  ne* 
»  Test  pas  contre  mes  enfans  ;  certaioemeat  il  ne 
»  détruira  pas  ce  qu^il  a  institué  pour  eux^  ;  il  nt 
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»  leur  enlèvera  pas  leur  héritage  ,  puisqu^il  ne 
»  trouvera  jamais  roccasîon  de  se  plaindre  d'un 
»  enfanl  qui  ne  pourra  parvenir,  qu'après  tant 
»  d  années,  à  gouverner  par  lui-même.  La  reine, 
»  appelée  à  la  régence ,  fera  tout  ce  qui  pourra 
»  être  agréable  àrempereur,  mon  frère.  Elle  y 
»  sera  plus  heureuse  que  moi ,  dont  les  efforts 
»  n^ont  jamais  réussi...  Et  qui  sait  »,  est-il  dit  plus 
loin  »  ,  peut-être  scrais-je  le  seul  obstacle  d'une 
•^  réconciliation  entre  la  France  et  la  Hollande.  Si 
»  cela  était ,  oh  !  je  trouverais  ma  consolation  à 
»  passer ,  loin  des  premiers  objets  de  ma  plus 
»  vive  affection  ,  les  restes  d'une  vie  errante  et 
»  souffrante.  »  A  peine  ce  message  fut-il  envoyé, 
que  Louis  quitta  en  secret  la  Hollande.  Il  se  retira 
dans  les  états  autrichiens,  à  Gratz  en  Styrie  ,  où 
il  vécut  d'une  chétive  pension  ,  dont  il  avait  lui- 
même  fixé  la  quotité.  Napoléon  ,  toutefois ,  fit  dé- 
créter,  en  sa  faveur,  une  rente  apanagèrc  de  deux 
millions  que  s'appropria  sa  femme  ,  qui  était  loin 
de  partager  sa  modestie  et  son  désintéressement. 
L'abdication  de  Louis  parut  surprendre  Buo- 
naparte(i).  Peut-être  désirait-il  qu'on  lui  oppo- 


(i)  Quelque  tems  après  cet  événement,  Buonaparte  fit 
venir  le  fils  de  Louis  ,  qu'il  avait  créé  grand  duc  de  Berg.  Ce 
n'éuit  encore  qu^un  enfant ,  ce  qui  n'exnpôcba  pas  qu'il  n« 
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sât  une  résistance  qui  eût  pu  justifier ,  aux  yeux 
cVun  public  complaisant ,  la  conquête  de  la  Hol- 
lande ;  mais  il  avait  l'esprit  trop  fécond  en  expé- 
diens ,  pour  ne  pas  en  inventer  quelqu'un^  à  Taide 
duquel  il  pût  exécuter  son  dessein.  D'ailleurs ,  il 
était  toujours  entouré  d'hommes  occupés,  sans 
relâche ,  à  colorer  ses  invasions.  Son  ministre  des 
relations  extérieures,  M.  de  Champagny,  alors 
duc  de  Cadoré  ,  prétendit ,  dans  un  rapport  qu'il 
lui  adressa ,  que  l'acte  d*abdication  de  Louis  n  a-^ 
vait  pu  se  faire  sans  le  consentement  de  Napo- 
léon ,  et  que  par  conséquent  il  était  nul.  La  UoW 
lande  devait  donc  être  considérée  comme  con- 
quîsé,  et  être  réunie  à  l'empire.  La  convenance 
de  cette  miesure  fut  exprimée  de  la  manière  la  plus 
naïve  par  le  même  ministre.  «  La  Hollande  ,  dit- 


lui  adressât  ce  discours  inconvenant  sous  tant  de  rapports  : 
«  'Venez,  mon  fils ,  je  serai  votre  père ,  vous  n*y  perdrez 
»  rîen. 

n  La  conduite  de  votre  père  afflige  mon  cœur  ,  sa  mala- 
»  die  seulo  peut  l'expliquer.  Quand  vous  serez  grand  vous 
>»  paierez  sa  dette  et  la  vôtre.  N'oubliez  jamais ,  dans  quel* 
»  que  position  que  vous  placent  ma  politique  et  Tintérét  de 
M  mon  empire ,  que  vos  premiers  devoirs  sont  envers  moi , 
«•  les  seconds  envers  la  France.  Tous  vos  autres  devoirs, 
«  même  envers  les  peuples  qM^  je  pourrais  vous  confier,  ne 
>  viennent  qu'après.  » 
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»  il,  est  comme  une  émanation  du  territoire  de 
»  la  France  ;  elle  est  le  complément  de  l'empire. 
»  Pour  posséder  le  Rhin  tout  entier  ,  votre  ma- 
»  jesté  doit  aller  jusqu'au  Zuyderzée.  Alors  tous 
»  les  cours  d'eau  qui  naissent  dans  la  France  ,  ou 
»  qui  en  baignent  la  frontière  ,  lui  appartiennent 
»  jusqu'à  la  mer.  Laisser  dans  des  mains  étrange- 
»  res  le  débouché  de  nos  rivières ,  c'est ,  sire ,  bor- 
»  ner  votre  puissance  à  une  monarchie  mal  limi- 
»  tée,  au  lieu  d'élever  un  trône  impérial.  »  Pour 
mvoqu<;r  de  pareilles  maximes  au  milieu  de  TEu- 
rope  ,  il  fallait  en  croire  les  peuples  tombés  dans 
le  dernier  abrutissement; 

Le  rapport  de  M.  le  duc  de  Cadore  fut  suivi 
d'an  décret  qui  porte  la  date  du  9  juillet  1810, 
et  par  lequel  la  Hollande  fut  déclarée  réunie  à 
l'empire  français.  Quelques  mois  plus  tard ,  c'est- 
à-dire,  le  10  décembre  suivant,  ce  décret  fut  con?- 
pris  dans  un  projet  de  «sénalus-consulte  que  nous 
rapporterons  ci-dessous ,  et  qui  était  accompagné 
de  plusieurs  autres  projets  de  ce  genre ,  que  nous 
ferons  connaître  également.  La  communication 
qui  en  fut  faite  au  sénat ,  fut  précédée  d'un  mes- 
sage en  date  du  10  décembre ,  et  par  lequel  Buo- 
naparte  disait  : 

tf  Sénateurs  , 
m  J'ordonne  à  mon  ministre  des  relations  cxtë^- 
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»  Heures  de  vous  faire  connaître  les  différentes 
«  circonstances  qui  nécessitent  la  réunion  de  la 
»  Hollande  à  rempire. 

»  JjCs  arrêtés  publiés  par  le  conseil  britanni- 
»  que  en  1806  et  en  1807  ,  ont  déchiré  le  droit 
»  public  de  TEurope.  Un  nouvel  ordre  de  choses 
»  régit  l'univers.  De  nouvelles  garanties  m'étant 
»  devenues  nécessaires,  la  réunion  des  cmbou- 
»  chures  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  du  Rhin,  de 
»  TEms,  du  "Weser  et  de  TElbe  à  1  empire  ,  l'é- 
»  tablissement  d'une  navigation  intérieure  avec 
»  la  Baltique  ,  m'ont  garu  être:  les  premières  et 
»  les  plus  importantes. 

»  J'ai  fait  dresser  le  plan  d'un  canal  qui  sera 
»  exécuté  avant  cinq  ans  ,  et  qui  joindra  la  Balti^ 
»  que  à  la  Seine» 

^  »  Des  indemnités  seront  données  aux  princes 
»  qui  pourront  se  trouver  froissés  par  cette  grande 
»  mesure  que  commande  la  nécessité ,  et  qui  ap- 
»  piiife  sur  la  Baltique  la  droite  dés  frontières  de 
•  mon  empire. 

»  Avant'  de  prendre  ces  déterminations ,  j'ai 
»  fait  pressentir  l'Angleterre  ;  elle  a  su  que  le 
»  seul  moyen  de  maintenir  l'indépendance  de  la 
»  Hollande,  était  de  rapporter  ses  arrêtés  du  con- 
»  seil  de  1806  et  de  1807  ,  ou  de  revenir  enfin  à 
»  des  sentimens  pacifiques  ;  mais  cette  puissance 
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i  a  elé  sourde  à  la  voîx  de  ses  interdis  comme  au 
*  cri  de  TEurôpe. 

^  J'espërais  pouvoir  <^abllr  uA  cartel  d^échangie 
»  des  prisonïiiei's ,  entre  la  t'rancé  et  FÀngle- 
j»  terre,  et  par  suite  profiter  du  séjour  des  deux 
»  commissaires  à  Paris  et  à  Londres  ,  pour  arri- 
»  Ter  à  uil  rapprochement  entre  les  deux  nations* 
»  Mes  espérances  ont  été  déçues,  ie  n*ai  reconnu 
»  dans  la  manière  de  négocier  du  gouvernement 
»  anglais  iqù^astûce  et  que  mauvaise  foi. 

»  La  réunion  du  Valais  est  nnd  conséquence 
»  prévue  des  immenses  travaux  que  je  fais  faire 
A  depuis  dix  ans  dans  cette  partie  des  ÂlpeS.  Lors 
»  de  mon  acte  de  médiation  je  séparai  le  Valàîs 
»  de  la  confédération  helvétique ,  prévoyant  dès 
»  lors  une  mesure  si  utile  à  la  France  et  à  Tltaliè. 

»  Tant  que  la  guerre  durera  avec  ^Angleterre, 
»  le  peuple  frai^çais  ne  doit  t>as  poser  les  armei 

»  Mes  finances  sont  dans  Tétat  le  plus  proâH 
>  père.  Je  finis  fournir  à  toutes  les  dépenses  (|ue 

•  nécessite  cet  immense  empire ,  sans  demander 

•  à  nies  peuples  dé  nouveaux  sacrifices!.  » 

Aux  deux  projeta  de  àénatus- consulte ,  potîrled 
réunions  qu^indiquait  le  message,  on  en  avait 
joint  deux  autres  ,  qui  mettaient  à  la  disposition 
du  ministre  dé  ta  mariné  ,  dix  mille  hommes  pris 
dans  trente  départemens  maritimes  ,  et  à  celle  du 
ministre  de  là  guei^re ,  eerit*vîrigt  mille  homme» 
lY.  i 
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de  la  conscription  de  1811.  Les  divers  projets  fu- 
rent ,  selon  Tusage ,  renvoyés  à  des  commissions 
spéciales»  et,  selon  Tusage  également,  ils  furent 
approuvés,  dans»  la  séance  du  i3  décembre.  Les 
rapporteurs  épuisèrent  la  louange  et  le  blâme  , 
l'une  en  faveur  de  Buonaparte ,  et  l'autre  contre 
rAngletérre^.  M.  le  comte  de  Sémonville,  après 
avoir  prétendu  que  c'était  cette  puissance  qui  avait 
forcé  la  France  à  s'enrichir  des  ports  et  des  ar- 
senaux de  la  Hollande  ,  que  sans  cette  même 
cause  ,  l'Ëms,  le  Weser  et  l'Elbe  ne  couleraient 
pas  sous  la  domination  française  ,  et  qu*on  ne 
verrait  pas  l'ancienne  patrie  des  gaulois  réunie  , 
par  une  navigation  intérieure ,  à  des  mers  qui  leur 
étaient  inconnues ,  s'exprima  ainsi:  «  Où  sont  en- 
»  core  les  bornes  du  possible  ?  C'est  à  l'Angle- 
»  terre  à  répondre.  Qu'elle  médite  le  passé ,  elle 
»  apprendra  l'avenir.  La  France  et  Napoléon  ne 
»  changeront  point.  »  Ce  serait  outrager  le  lec- 
teur ,  que  de  faire  une  seule  observation  sur  une 
telle  assertion.  * 

Le  premier  sénatus-consulte  portait  que  la  Hol- 
lande ,  les  villes  anséatiques ,  le  Lawenbourg  et 
le.^  pays  situés  entre  la  mer  du  Nord  et  une  ligne 
tirée  depuis  le  confluent  de  la  Lippe  dans  le 
Rhin ,  jusqu'à  Halteren  ,  de  Halteren  à  l'Ems  au- 
dessus  de  Telget ,  de  l'Ems  au  coi^fluent  de  la 
Verra  dans  le  Weser,  et  de  Stolzenau  sur  le 
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Weser  à  TElbe  ,  au-dessus  du  confluent  de  la 
5teckenitz  ,  feraient  partie  intégrante  de  Tempire 
français  ;  qu'ils  formeraient  dix  départemens ,  sa- 
voir: du  Zuyderzée  ,  des  Bouches  de  la  Meuse ,  dé 
ITTssel  supe'rieur,  des  Bouches  de  TYssel,  de  la 
Frise,  de  l'Ënis  occidental ,  de  TËms  oriental , 
de  TËms  supérieur ,  des  Bouches  du  Weser  ,  et 
des  Bouches  de  TEIbe  (i);  qu'Amsterdam  ,  Rot-r 
terdam  ,  Hambourg ,  Brème  et  Lubeck ,  seraient 
comprises  dans  les  bonnes  villes  dont  les  maires 
étaient  présens  au  serment  de  l'empereur,  à 
son  avènement;  enfin,  que  la  jonction  de  la  mer 
Baltique  aurait  lieu  par  un  canal  qui ,  partant 
de  celui  de  Hambourg  à  Lubeck  ,  communique- 
rait de  l'Elbe  au  Weser ,  du  Weser  à  l'Ems , 
tt  de  l'Ems  au  Rhin. 

Depuis  la  révolution  helvétique ,  le  Valais  avait, 
à  la  demande  de  la  France  ,  formé  une  républi- 
que indépendante.  Cette  contrée  était  divisée  en 
deux  parties ,  Tune  haute ,  l'autre  basse.  Celle-ci 
était  soumise  à  la  souveraineté  de  celle-là.  On 
prétendit  qu'il  en  résultait  des  troubles.  On 
accusa  aussi  la  république  valaisienne  de  n'avoir 
pas  rempli  les  engagemens  qu'elle  avait  contrac- 


(i)  Un  sénat  us- consulte  du  27  avril  181 1,  créa  un  départe- 
ment de  la  Lippe  ,'doot  le  cheF-Ucu  fut  Muii&ter. 
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tes  au  sujet  de  là  route  du  Simplou  ;  et  pour 
obvier  à  ces  inconvéniens  ^  réels  ou  supposés , 
Buo^aparte  ne  tvouva  pas  de  xneUleur  poy€^  quf 
4e  s'emparer  du  pays. 

Parmi  les  princes  que  dépouilla  le  &é^i»tas-CQa- 
suite  du  i3  déçemb;*e ,  se  trouva  le  duc  d^Ql^ 
dftobourg ,  qui  réclama  la  protection  de  l^eoipc-^ 
reur  de  Russie ,  comme  chef  de  la  m^soa  d.^ 
HolstemrGoitorp ,  dont  ils  s^ortent  Tun  ej:  Vmiv^. 
11  s'ouvrit  à  ce  sujet  une  négociation  entre  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg  et  le  cabinet  des  Tuileries. 
Buonaparte  ofirit  au  duc,  à  titre  d'indemnité , 
la  viUe  et  le  territoire  d'Erfurt ,  avec  la  seigneur 
j^ie  de  Blankenhéim,  dont  il  avait  conservé  Tad- 
ministration ,  depuis  la  paix  de  Tilsitt.  Cette  offre 
fut  hautement  rejetée  ;  et  Alexandre  mit  en  rér 
^ervfe  les  droits  de  Sja  piajspn  »  par  m\e  protççta- 
lion  formelle  que  ses  niiniçtres  purent  ordre  de 
présenter  au?:  diverses  cours  ,  près  desquelles  il? 
étaient  accréditéi?.  Qn  y  dpclarait ,  toutefois  ,  quç 
le  grand  intérêt  poUtiqup,  qui  avait  proçlnit  l'al- 
liance entre  les  dp^x^,  efnpires ,  suljsistait  tôujoui^. 

Si  Buonaparte  enlev^m  sans  hésjler ,  ses  étaU 
à  un  prince  qpe  tquj  l'jnyitait  à  ménager ,  op  con- 
çoit facilement  qu'il  n'était  pas  plus  scrupi^leux  à 
regard  de  ceux  qui  ne  devaient  leur  existence  po- 
litique qu*à  lui-méine.  Le  royaume  dp  We§f  pha^lie 
et  le  grand  duché  de  Berg ,  perdirent  \  un  cinq  cent 


VINGT-X7NÎÈME.  3*: 

Wng^neuf  mille  habitans,  et  Taulfe  cehlsoixante- 
ciirq  niille.  Le  Haiiovré  avait  été  réuni  au  premier' 
de  ces^^  étais  ,.^àr  un  traité  du  i4  janvier  précér 
dent  ;  mais  le  sénatus-consulte  ne  lui  en  laissa 
plus  que  le  tiers. 

Le   gouvernement  bHtànnique  ,    considci^ant 
comme  contraire  au  droit  des*  gens ,  le  décret 
par  leqbel  Bdoiiapai^e  avait  fait  arrêter  toiis  les  . 
anglais  qui  voyageaient' en  France,  avait  jusqu'à^  . 
lors  logé  qdé  c'eût  été  légitimer  une  mesure  sii 
odieuse  ,  qu^  de  conclure  un  cartel  d^écfaangfi  ;  : 
le  cri  des  famille^  qui  redemandaient  de^ 
des  frères ,  dies  enfons  ,  le  pbrtèrent  »  ^ 
mois  de  septémbi-e  i8og^^,  à  entrer  en  négocia* 
lion  à*  <îe  sujet.  Il  s'éleva  dieux  difficultés.  Legou-. 
Témèmeiit   britannique    ne    voulut   rcoohnaitre 
comme  prisonniers  à  sa  charge ,  que  les  nationaux  : 
anglais  ,  tandis  que  Buonaparte  demandait  que 
les  allemands,  les  espagnols  et  les  portugais  qui 
faisaient  partie  des  armées  de  la  Grande^^Bl^età- 
ghé  où  dës'arîrié'es  ctonibinées  avec  cellesde  celte 
puissance  ,  f*us$ëht'  compris  dàrts  rechange.  SoûV 
le  rapport  du  droit ,  celte  prétention  était  fondéié 
à  regard  des  troupes  qui ,  ét^nt  directement  à 
la  solde  de  TAti^eterre  ,  devaient  être  c(Misidé- 
rées  conmie  anglaises  v  mais  il  n'en  était  pas  de 
méihè'dèstroupes'des  simples' alliés;  qui  faisaient 
la  guerre  en  leur  propre  nbm; 
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La  seconde  difficulté  était  relative  à  la  capitù* 
lation  de  Suhlingen  par  le  général  hanovrien 
Walmoden  (i).  Affectant  de  considérer  la  Hano- 
vre comme  une  province  d'Angleterre,  Buona-' 
parte  exigeait  que  le  cabinet  britannique  recon- 
nût le  corps  de  ce  général  comme  anglais.  L'une 
et  l'autre  prétention  furent  repoussées  et  la  né* 
gociation  fut  rompue  ;  mais  les  efforts  de  Toppo- 
sition  qui  lésa  souvent  employés  plus  mal,  la  firent 
renouer.  Un  commissaire  anglais ,  M.  Macken- 
sie ,  arriva ,  au  mois  d'avriliSio  ,  à  Morlaix,  où 
Buonaparte  envoya  M.  Dumôustier.  Il  serait  f^- 
tidieux  pour  le  lecteur  de  mettre  sous  ses  yeux  rek 
projets,  et  les  contre-projets  que  les  deux  négocia- 
teurs soumirent  Tun  à  Tautre  ,  et  qui  n'abouti- 
rent à  rien  (2).  M.  Mackensie  se  rembarqua  le  6 
novembre. 


^i)  Voyez  tome  II ,  page  ^84. 

(2)  On  a  supposé  dans  le  lems,  et  non  sans  fondement 
peut-être ,  que  la  négociation  pour  rechange  des  prison- 
niers, en  couvrait  une  pour  la  paix  maritime.  Le  gouverne- 
ment anglais  ,  dit-on ,  lahsa  le  choix  à  Buonaparte  entre 
trois  manières  de  traiter:  Pétat  de  possession  avant  les  hosti- 
lités ,  l'étal  de  possession  présent ,  et  enfin  des  compensa- 
tions réciproques.  Aucune  de  ces  manières  ne  pouvait  con^ 
venir  au  chef  du  gouvernement  français ,  qui ,  plus  que 
jamais,  enivré  de  ses^sucçès|  ne  voulait  de  paix  que  çelk  dont 


VINGT-UNIÈME.  89 

Louis  Buonaparte,  dans  le  séjour  quHl  fît  à 
Paris  en  1810,  écrivit  à  ses  n^inistres  qu'il  s^était 
assuré  que  Napoléon  était  décidé  a  réunir  la  Hol- 
lande à  la  France ,  et  que  le  seul  moyen  de  Tem- 
pécher  était  de  négocier  la  paix  maritime.  II  leÀ 
invitait  en  même  temsàfaire  partir  pour  l'Angle- 
terre un  agent  qui  exposerait  au  gouvernement 
britannique  Tihconvénient  qui  résulterait  pour  lui 
d'une  telle  mesure.  Louis  ajoutait  qu'il  fallaitxjue 
ses  ministres  agissent  comme  d'eux  mêmes  et  sans 
qu'il  fil t  questîoti  de  lui.  Cette  trop  grande  pré- 
caution suffirait  seule  pour  prouver  qu'cïi  ciette 
colijoncture  Louis  était  d'accord  avec  son  frère , 
si  le  message  que  nous  venons  de  rapporter  iie 
levait  pas  tout  doute  à  cet  égard.  • 

Le  choix  d  un  agent  tomba  sur  M.  Labou- 
chère  ,  négocîantd'Amsterdam,  qui  se  rendit  à 
Londres  dans  les  premiers  jours  de  février ,  et  ob- 
tint une  audience  de  lord  Wellesley  ,  secrétaire 
d'état  pour  les  affaires  étrangères.  Soit  que  le  mi- 
nistère britailnique  considérât  le  niaintien  res- 
trictifdu  commerce  comme  Tunique  moyen  d  af- 
faiblir lies  ressources  de  la  France  et  d'en  détruire 


il  dicterait  les  conditions  ;  et  c^est  seulement  sous  ce  point 
de  vue  qu'il  faut  consid^rçr  les  diverses  démaiclies  qu^il  fit 
pour  parvenir  k  uns  pacliicaiion*  )|^' 


40  LIVRIÇ 

I^influence  sux  le.  continent,  &oit  qu^il  fut  con- 
vaincu que  tant  que  r.égn.erait  Buonaparte  ,  il  se^ 
rait  impossible  ^'assurer  riqdépendançq  4q  la 
Hollande  9  il  refusa  d'enti:er  eq  négociation* 

Ne  pouvant  forcer  TAngleierre  à.flpçhir  squs  sa 
volonté  ,  l!cspjritde  vengeance  suggéra  à  Bupanâ- 
parte  upe  mesure  d^autant  plus  insensée  qu'elle 
ne  pouvait  en  aucune  manière  nuire  à  la  puissance 
contre  laquelle  elle  était  dirigée  ;  et  qu'elle  fut  très- 
fuaeste  à  un  grand  non^bre  de  français  :  il  ordonna 
par  un.  décret  du  19  octobre  i8io,.  que  toutes 
les  marchandises  anglaises  qui  existaient  dans  les 
lieux  soumis  à  sa  domination  ou  conquis  par  ses 
armes ,  fussent  brûlées  publiquement ,  ce  qui  fut. 
exécuté  ponctuellement. 

Une  autre  mesure  qui  fut  prise  vers  le  ,ménve 
tems,  n'était  guère  moins  extravagante.  Convaincu 
que  tous  ses  moyens  pour  remplacer  les.  denrées 
coloniales  par  des  productions  indigènes  (i)  , 
ttaient  insuffisans ,  Buonaparte  étendit  le  système 
des  licences ,  inventé  par  les  anglais  (2).  H  accor- 


(x)  Telles  que  le  siicre  de  beUeraves ,  )e  café  4e  chicorée 
vi  le  pastel. 

(2)  La  disette  des  vivres  avait  forcé  PAngleterre ,  au  moîi 
de  novembre  1808,  à  donner  à  des  vaisseaux  étrangers  la 
licence  d'importer  des  grains  durant  une  d^ntïée.  On  imposa 
ensuite  à  ceux  qui  obtinrent  des  penqis^ipns  de  ce  genre  1 
1  obligation  d'exportu  des  n^rcbandisefi  ^n^laiaei  00. dw 


àak,  à  prix  d'argent,  la  permission  d^iiKrodaire 
en  France  une  certaine  quantité  de  denrëes  cd« 
loniales ,  à  condition  d'en  exporter  la  valeur  en 
marchandises  de  fabiîque  française.  Connne  Tin- 
troduction  en  Angleterre  de  la-  plupart  de  celles-ci 
éprouTaitde  grandes  difficultës  ou  même  qu'elles 
étaient  entièren»ent  prohibées ,  on  les  jetait  le  plus 
souTentalanier,  lorsqu'on  ne  W  abandonnait  pat 
aur  douanes  anglaises^  pour  les  droits  (i). 

Une  année  ne  s'était  pas  encore  écoulée  depuis 
leur  mariage,  que  Marie-Liouise  donna  un  fils  à 


denrëes  coloniales.  Les  conditions  varièrent  selon  les  tems; 
mais  elles  eurent  toujours*  pour  objet  une  exportation  réeHe 
et  avantageuse,  aux  marchaoïilîses  anglaises^  tondis  que  dans 
le  système  français^  toutétait  .fictif ,  eicepté  les  droiis  énor* 
me^s qu'en  retirait  Buonaparte,  (M.  I^chofell  »  Histoire  abrrgff 
des  traités  de  Pûix^  tom.  IX  ,    pag.  54,  note). 

Buonaparte  fut  accusé,  dans  le  tems  ,  d^avoir  vendu  lui- 
même  de»  grains  aux  anglais. 

(i)  I.a'pUpart  des  livres  di^prix  qui  se  trouvaient  dans  la 
librairie  de  Paris,  passèrent  alors  en  Angleterre  ,  etdes-ëdi- 
tioiu  emiiresL  d'Quvr9gf&  eitimés  ^ .  mais  .d*un  débit  Iflnt., 
furent  détruites.  La  valevir  nominale  des  dlvres  exportés  par 
licence  ,  fut.de  pliais  de  20,000,000  de  francs  ;  et  la  douane 
de  Londres  ep  fit  vendr*e  Les  quatre  cinquièmes  à  la  ram&i, 
aa  défaut  de  paiement  dès  droits  d'entrée:  Ickm.  p.  87.  . 

On  .sait  que  les  livres  jetés  à  la  mer  par  les  propriétaires' 
de  licence,  étakat-  appehsfUisaBjmeDt,  ad  tsmm'dtipfuni: 
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Napoléon (  20  mars  181 1  ),  Cet  enfant,  ainsi  qoe 
le  portait  le  décret  de  réunion  des  états  romain» 
à  Fempire  ,  fut  qualifié  de  roi  de  Rome.  Le  titre 
de  prince  bérédkaire  n'eût  pais  été  suffisant  :  le 
fils  de  Buonaparte  devait  naître  roi.  > 

Une  salve  de  cent  el  un  coups  de  canon  an- 
nonça cet  événement  à  la  capitale  ;  et  tous  le& 
corps  constitués  se  mirent  bientôt  en  marche  pour 
aller  porter  leurs  fastidieux  complimens  au  pied 
du  trône  ,  où  des  députations  arrivèrent  aussi  de 
toutes  parts.  On  vit  plus.  Le  roi  d'Ëspiagne  , 
Ch^irles  IV  et  la  reine  son  épouse,  se  rendirent  à 
Rambouillet  pour  féliciter,  sur  la  naissance  de 
leur  fds  ,  Buonaparte  ainsi  que  Marie-Louise  qui 
était  alors  rétablie.  LL.  MM.  CC.  vinrent  ensuite  à 
Paris,  où  elles  reçurent  les  hommages  des  grands 
dignitaires  et  de  tous  ceux  qui  exerçaient  des  fonc- 
tions publiques.  Il  paraît,  toutefois,  qu'il  n'y. eut 
qu'une  simple  présentation  sans  harangue.  Dans 
la  position  où  se  trouvaient  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne ,  le  silence  convenait  mieux  que  tout 
discours. 

L'infortuné  Ferdinand  VII  et  les  autres  princes 
espagnols  étaient  toujours  à  Valençay ,  d'où  le 
gouvernement  britannique  avait  tenté  vainement 
de  les  tirer.  Un  piémontais  ,  nommé  le  baron  de 
Kolly,  à  qui  l'on  avait  remis  deux  lettres  autogra* 
phes  du  roi  d'Angleterre  pour  ce  prince,  avait 
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été,  dans  la  nuit  du  9  au  10  mars  1810,  débarqué 
à  Quiberon  baie  ,  devant  laquelle  plusieurs  navi- 
res devaient  lattendre.  Il  s'était  rendu  d'abord  à 
Paris  pour  y  préparer  ses  moyens  d'exécution. 
Arrêté  ,  le  24  mars  ,  à  Tinstant  même  ou  il  allait 
partir  pour  Valençay  ,  il  avait  été  mené  devant  le 
ministre  de  la  police  générale ,  qui  s'était  efTorcé 
vainement  de  l'engager  à  feindre  de  remplir  sa 
mission.  N'ayant  pu  le  séduire  ,  Fouché  l'avait  fait 
conduire  au  château  de  Vincennes.  On  n'en  ré- 
solut pas  moins  d'éprouver  Ferdinand.  On  trouva 
un  homme  qui  avait  quelque  ressemblance  avec 
le  baron  de  Kolly.  On  lui  en  remit  les  lettres  de 
créance  et  les  autres  papiers,  et  on  le  fit  partir  pour 
Valençay  (i).  Ferdinand,  soit  qu'il  se  tînt  sur  ses 
gardes  ,  soit  quil  eût  perdu  jusqu'à  l'espérance  de 
voir  briser  ses  fers ,  ne  voulut  avoir  aucune  com- 
munication avec  Tagent.  Il  empêcha  même  qu'il 
n'approchât  des  infans  don  Antonio  et  don  Car- 
los y  et  il  fit  connaître  ,  par  son  chambellan  , 
M.  Damezaga ,  ce  qui  se  passait ,  â  M.  Berlhemy , 
gouverpeur  du  château.  Le  faux  Kolly  fut  ren- 
voyé à  ceux  qui  l'avaient  employé.  Quant  au  véri- 


(1)  Si  le  roi  Ferdinand  Vil  eût  donné  dans  le  piège ,  le 
faux  baron  de  Kolly  avait  ordre  de  Tamener  à  la  prison  de 
Vincennes ,  en  lui  faisant  croire  que  c^éuit  vers  la  flotte 
anglaise  qu'il  le  dirigeait. 
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fafble ,  il  resta  prisoiini<>r  dams  les  cadhots  de  Vin* 
cennes^d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  restaoï^ation.  Une 
^omme  considérable  «  c|uilirî  avait  été  donnée  par 
le  gouvernemetit  anglais^,  fot  déclarée  de  bonne 
prise  ,  et  elle  ne  lui  a^as  niéme  été  rèridue  après 
Ta-  restanratîon ,  lorsqu^il  a  été  rendu  à  la  liberté. 
Le  sort  que  Buonaparte  fit  éprouver  à  la  reine' 
d^Etrurîe  peut  faire  jtiger*  de  celui  qu'il  réservât 
à*  Ferdinand  ,  s'il  a%*ait  donné  dans  le  piégfe  qui 
lui  avait  été  tendu.  Celte  princesse  avait  suivi  ses 
parens  à  Compiégne.  Soit  qu'elle  vécût  en  mau- 
vaise intelligence  avec  eu3t,  soit  toute  autre  cause;- 
Diiroc  vint,  à  lafin  de  mai^'  iSôg^  lui  signifier' de' 
se  rendre  à' Parme,  où' sa  pensions  delairtbdi- 
cité  de  laquelle  elle  s'était  plainte  plusieurs  fois , 
serait  portée  à  cinquante  mille  francs- par  mois. 
Elle  fut  fbrcée  de  se  mettre  en  routé  ,  le  5  avril', 
laîsslarit  à  Gotrtpiégnè  son  fils ,  qui  était  dàttgei^ù-^ 
sèment  malade^  A  Pinstant  de  son  dépat^  elle  rîéçut' 
une  lettre  de  Napoléon,  qui  lui  ténxoignait  le  désir 
qa'elle  fût  agréablement  dans  lîe  pàys^  qu'elle  allait 
habiter;  mfais'il  ne  le  désignait  pas.  Ce  fut  àLyo|i 
qu'elle  apprit  que  c'était  à  Nice  et  non  à^ Parme 
qu'elle  devait  se  rendre.  Cette  princesse  y  arriva 
le  i8  avril,  et  fut  soumise  à  la  surveillance  la  plus 
rigoureuse.  Pour  s'y  soustraire  ,  elle  conçut  le  des- 
sein de  passer  en  Angleterre.  Deux  de  pes  gentils- 
hommes furent  à  cet  effet  successivement  envoyés 
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en  HoU^^^  ;  i^jûs  le  projet  fut  découvert.  Lç 
comxniâsaire  de  police  €t  le  capitpiae  de  la  gendar* 
mi^rieyaccoRipagpés  de  soldats  munis  de  menottes 
et  de  jdeuqf:  siac^  ,â'ifitrQduisirenJt ,  le  6  avrrl  iSn  ^ 
dans  Ja^deaieufie  de  la  reine  ,  &ous  prétexte  qu'un 
aoglaiç  y  ét^t  .C9^l^é.  On  lit  une  exacte  perquUîr 
tion  y  et  tous  les  papiers  jEuriepjt  sâûsîs.  Celte  aflair^ 
sep^blait  oubliée ,  lofsqu ^u  bout  de  deux  mois  la 
priflces^^  fi^t  ipfproiéa  ^u>lle  dçvaiîtfêtjrf  JMgé^  par 
uni!  çâini9Jfi$io|i  milU^irfi  (  (&(#  le  2  aojkt,  le  com-* 
fnis^e  de  poliçç  Jpi  notifia  une  sentence  qni  la 
conda^utait  Mire  r^i^ferinée  d?«9  un  monastère, 
àRopap  ,  ^vçc  89l  fille.  11  n'y  eut  que  vingt-quatre 
heures  eii^re  1»  notification  ?t  le  départ 

Qiiaat  aux  genti|^hofl[l|ne^  qgi  avaient  été  en- 
voyés en  Hollande ,  ils  furent  arrêtés,  l'un  a  Ham-^ 
bourg ,  et  raqtre  à  Aoiaterdam  >  ^t  conduite  à 
Vms.  Le  preipi^r  fwt  fusiUé  d$ins  la  plaine  dç 
Grenelle  ;  le  second  obtint  M  gr^eç  h  Tinstant  d» 
suppKce;  mais  il  avait  cpropvé  un  t^l  effroi  que 
quelques  jours  après  il  mouriit. 

Ce  fut  d#M  ce  ten3^-12>  que  Napoléon  et  Marie-* 
Louise  partirent  4$  R^^il^oMiUet  pour  aller  visiter 
Cherbourg .  onib^^rrivèreiit  Iç  1^6  mai.  fiuonaparte 
y  &)^t  oQQtinuQiT  ^^4  travaux  çonmienccs  etpous^ 
m  trèarloîïï  spw  Low  XVJ ,  entreprise  dont  Vtx^ 
lurpatew  dç  sim  trr^na  aurait  toqIai  lui  dérober  la 
gloire,  hn  ùw^  épouji  furent  4e  vetouf  ^  Saint- 
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Cloud ,  le  4  juin  9  pour  assister  au  baptême  de 
leur  fils,  qui  se  fit,  avec  la  plus  grande  solennité , 
le  2 ,  à  la  métropole  de  Paris.  Le  grand  duc  de 
Wurtzbourg,  oncle  de  Marie -Louise  ,  fut  le 
parrain ,  et  la  mère  de  Buonaparte  la  marraine. 
Après  la  cérémonie ,  Napoléon  prit  son  fils  entre 
ses  bras- et  Féleva  pour  le  montrer  aux  assistans, 
c*est-à-dire ,  aux  membres  des  difîcrens  corps  de 
rétat ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  pousser  de  gran- 
des acclamations.  Tout  semblait  annoncer  à  cet 
enfant  les  destinées  les  plus  brillantes  :  qui  eût  pu 
présumer  que  dans  le  court  espace  de  trois  ans  , 
cette  puissance  colossale ,  que  de  grands  succès  , 
joints  aux  conjonctures  les  plus  favorables,  avaient 
élevées ,  n'existerait  plus  que  dans  le  souvenir  des 
hommes?  ^ 

Des  fêtes  eurent  lieu  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  à  l'occasion  du  baptême  du  prétendu  roi 
de  Rome  ;  et  des  vaisseaux  furent  lancés  dans  les 
ports  d' Aûvers  et  de  Toulon.  Buonaparte  en  fai- 
sait construire  constamment,  mais  c'était  travail- 
ler pour  ses  ennemis  ;  car  tout  vaisseau  français 
mis  en  mer  ,  était  pour  les  anglais  une  prise  assu- 
rée. Ils  ne  s'en  tenaient  pas  là.  Le  général  Beck- 
witz  débarqua ,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  i8io, 
à  la  Guadeloupe  ,  soutenu  parlamiral  Cochrane. 
Le  général  Ërnouf ,  qui  commandait  dans  cette 
île ,  ayant  été  battu ,  le  3  février ,  conclut ,  le  8  , 
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nnetrapitulation  en  vertu  de  laquelle  la  seule  pos- 
session qui  restât  à  la  France ,  dans  les  Antilles , 
fut  remise  aux  troupes  britanniques.  Immédiate- 
ment après  j  celles-ci  s^emparèrent  aussi  des  colo- 
nies  hollandaises  de  St.-£ustache  et  de  St.-Martin. 

Dans  r Archipiel  indien ,  les  anglais  soumirent , 
le  17  février  de  la  même  année  1810,  Amboine^ 
avec  les  îles  qui  en  dépendent.  Sept  vaisseaux  de 
guerre  et  quarante-sept  vaisseaux  marchands  tom- 
bèrent en  même  tems  en  leur  puissance. 

Le  6  juillet ,  un  corps  parti  de  Madras ,  et 
composé  de  dix-huit  cents  européens,  et  d^autant 
de  cipayes ,  que  renforcèrent  mille  hommes  de 
la  garnison  de  File  de  Rodriguez ,  parut  devant 
Saint-Denis  ^  capitale  de  Tîle  de  Bourbon  ,  que 
le  colonel  de  Sainte  Suzanne  ,  gouverneur  de  cet 
établissement  y  rendit  le  lendemain^  diaprés  une 
capitulation. 

Un^  flotte  de  soixante  et  dix  voiles  se  présenta 
sur  la  fin  de  novembre  devant  rile-de-France. 
Elle  portait  environ  dix  mille  hommes  de  trou- 
pes de  débarquement ,  qui  prirent  terre  le  2g.  Le 
gouverneur  général  Decaen  signa,  le  2  décembre, 
une  capitulation ,  d'après  laquelle  la  garnison  dut 
être  transportée  en  France.  Cinq  frégates  tom- 
bèrent aussi  au  pouvoir  des  anglais. 

La  flotte  de  Toulon,  sous  le  commandement 
de  Tamiral  TAUcmand  ,  avait  été  portée  à  dix-huit 
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vaisseaux  de  ligne,  Cbllingwood,  qui  en  ataît vingt 
et  un  et  trente-sept  frégates  ,  était  posté  depuis  le 
cap  Saint-^ébastiiQn  jusqU^è  Mahe.  La  âotte  fran- 
çaise fit  qiiel<p]es  e£brts  pour  sortir  de  sa  station  ; 
mais  les  aïEa^es  auxquelles  ils  donnèrent  (ieu  n^- 
rent  que  des  résultats  in8i^(nifiàns. 

X.es  anglais  Bravaient  plus  qu'une  seule  con« 
quête  à  faire  poôr  être  maîtres  de  toutes  les  côto- 
nies  françaises  et  hollandaises  :  cVtait  celte  de 
Java.  Lord  Minto  ^  géuvemeur  général  dés  pos* 
sessions  britanniques  dans  Tlnde ,  envoya  une 
expédition ,  commandée  parle  générai  sir  Samuel 
Auchmuty  et  Tamiral  Brougthon,  s'emparer  de 
cette  importante  possession.  Le  débarquement 
s'effectua  le  4  août  18 1 1.  Prévenu  de  l'arrivée  des 
anglais  y  Je  général  Jansens ,  gouverneur  de  Tile  « 
avait  détruit  les  magasins  de  Batavia  et  quitté 
cette  ville,  que  les  ennemis  occupèrent,  le  9  , 
sans  coup  férir.  Jansens  se  renferma  dans  un  fort 
que  les  anglais  emportèrent  le  26  août.  II  se  i'ctita 
ensuite!  de  poste  en  poste,  avec  quelque  cavalerie, 
seul  reste  d  unearmée  de  dix  mille  hommes;  mais', 
le  rS  septembre,  il  se  vit  réduit  à  capituler. 

Buonaparte  fit,  le  16  juin,  l'ouverture  de  }\ 
session  do  corps  légi^tif  pour  l'année  181  r. 

«  La  paix  éoncltte  avec  Pempire  d'Autriche , 
n  dit -il,  a  été  depuis  cimentée  p^ar  rheuï'cuse 
M  alUance  que  )'ai^  conta'actéc  ;  la  naissance  du 
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^  roi  de  Borne  a  i^mpH  mes  vœux  et  satiofait  à 
»  l'avenir  de  mes  peuplc$  ». 

Après  avoir  parlé  de  ia  réunion  des  états  ro« 
mains ,  jde  la  Hollande  ,  des  villes  anséaliqaes  et 
du  Valais/  après  avoir  annoncé  que  les  États- 
tlnis  d'Amérique  faisaient  des  efforts  pour  que 
rAngleterre  reconnût  la  liberté  de  leur  pavillon,  et 
avoir  dit  qu'il  les  seconderait ,  après  avoir  dé- 
claré qu'il  n'avait  qu'à  se  louer  dfs  princes  de  la 
con£edératioB  du  Rhin  ,   Buonaparte  poursuivit 

«  Les  anglais  mettent  en  jeu  toutes  les  pas^ 
9  sions.  Tantôt  ils  supposent  à  la  France  tous 
»  les  projets  qui  peuvent  alarmer  les  autres  puis- 
»  Siances  ;  projets  qu^elie  aurait  pu  mettre  à  exé- 
»  cution ,  s'ils  étaient  entrés  dans  sa  politique  ; 
»  tantôt  ils  font  un  appel  à  l'amour-proprc  des 
>  nations^  pour  exciter  leur  jalousie  ;  ils  saisis- 
»  sent  toutes  les  occasions  que  font  naître  les 
»  événemens  inattendus  des  tems  où  npus  vivons: 
»  c'est  la  guerre  sur  toutes  les  parties  du  continent 
*  qui  peut  seule  assurer  leur  prospérité.  Je  ne 
»  veux  rien  qui  ne  soit  dans  les  traités  que  j'ai  con- 
»  dus.  Je  ne  sacrifierai  jams^is  le  sang  de  mes  peu- 
»  pies  pour  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  immédia- 
»  tement  ceux  de  rooq  empire^Je  me  flatte  que 
»  ia  paix  du  continent  ne  sera  p^s  troublée.  *)  Ce 
ne  devait  pas  être  pour  de  longues  années. 

iv;  4 
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Passant  ensuite  aux  affaire»  d'Espagne,  fitrcr* 
naparle  dit  :  «  Les  insurgeas  ont  été  battus  danji 
»  un  grand  nombre  de  batailles  rangées.  L'An- 
»  gleterre  a  compris  que  cette  guerre  tournait  à 
?>  sa  fin  ,  et  que  les  intrigues  et  l'or  notaient  plu» 
»  désormais  sufflsans  pour  là  nourrir.  Elfe  s'est 
»  trouvée  contrainte  d'en  changer  la  nature  ;  et 
i>  d'auxiliaire,  elle  est  devenue  paHie  principale. 
»  Tout  ce  qu'elle  a  de  troupes  de  ligne  a.  été  en- 
ji  vôyé  dans  la  péninsule  :  l'Angleterre,  rÉcosse»' 
»  rirlande  sont  dégarnies.  Le  sang  anglais  a  enfinr 
«  coulé  à  grand  flots  dans  plusieurs  actions  glo- 

»  rieuses  pour  les  armes  françaises Cette  lutte 

»  contre  Carthage  *,  qui  paraissait  devoir  se  ter- 
»  miner  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Océan  oii 
»  au-delà  des  mers ,  le  sera  donc  désormais  dans 
»  les  plaines  d'Espagne!  Lorsque  l'Angleterre  sera 
i>  épuisée  ,  qu'elle  aura  enfin  ressenti  les  maux 
»>  qu'avec  tant  de  cruauté  elle  verse  depuis  vingt 
«  ans  sur  le  continent,  que  la  moitié  de  ses  fa- 
»  milles  sera  couverte  du  voile  funèbre,  uti  coup 
»  de  tonnerre  mettra  fin  aux  affaires  de  la  pénin- 
*>  suie  ,  aux  destins  de  ses  armées ,  et  vengera 
»  l'Europe  et  l'Asie  en  terminant  cette  sccondç 
»  guerre  punique.  » 

Biionaparle  éliit  loin  de  supposer  que  ce  se- 
rait contre  lui  que  serait  dirigée  la  foudre.  L'ho- 
rizon politique  ,  il  est  vrai,  commençait  à  s'bbs- 
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^UFCir  de  nouveau;  mais  ce  n^ était  pas  du  côté 
de  TEspagne  que  s-amassait  l'orage.»  .♦ 

Dans  le  cours  de  raùtomne  j  Napoléon ,  ab^ 
compagne  de  Marie- Louise  ,  visita  1^  Hollàndur; 
et  ils  firent  à  Amsterdam  une  entrée  solennelle. 
Louis  avait  institué  un  ojrdre  de  l'union  /  qu'oui! 
décret  du  1 8  octobre  remplaça  par  Fbrdre  d« 
k'  réunion ,  dont  Buonaparte  réserva  la.  grande 
maîtrise  à  lui  et  à  ses  successeurs ,  et  auquel  il  assi- 
gna une  rente  annuelle  de  neuf  cent  tniliefranés. 

On  aurait  pu  croire  que  le  regret  d'avoir  perdu 
leur  indépendance  préviendrait  Teiçnpressemeitt 
des  hollandais  pour  Buonaparte ,  mais  il  n'en'fot 
pas  ainsi  :  tous  les  peuples  sont  les  mêmes  ;  la 
force  et  l'éclat  attirent  toujours  leurs  hommages. 
Cependant  Napoléon  ne  trouva  pas  tous  ceux  aux- 
quels il  adressa  la  parole  ,  dans  la  dispoçitidn 
d'/applaudir  à  ses  idées.  Parlant  avec  chaleur  de 
$es  projets  contre*  l'Angleterre  ,  il  prétendit  qite 
tous  peu  d'années  il  aurait  trois  cents  vaisseaux 
de  ligne  à  lui  opposer.  Un  négociant  lui  répon- 
dit avec  un  mouvement  d'impatience  :  «  Et  quand 
.  9  vous  aurez  trois,  cents  vaisseaux ,  lès  anglais  an 
»  auront  cinq  cents.  »  Buonaparte  tourna  le  dôs 
à  rinterlocuteur  trop'véïidiique. 

L'Angleterre  n'était  pas  alors  le  seul  objet  des' 
pensées  de  Napoléon.  L'empereur  Alexandre  avait 
rendu,  le  3i  décembre  i8io,  un  oukase  destiné 
à  tir^r  la   Russie   de  rembarra$  ou  la  jetaient 
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Ci  rengagement  quelle  avait  pris. de  mainteflhr 
le  système  continental ,  et  l'impossibilité  où  elle 
^it  de  renoncer  plus  long-tems  au  commerce 
maritime ,  qu'on  peut  dire  être  de  première  né- 
cessité pour  elle.  Cet  acte  restreignait  aux  ports 
d'Archangel)  de  Pctersbourg,  de  Riga,  de  Ke- 
val,  de  Libau  ,  d'Odessa  ,  de  Feodosia  et  de  Ta- 
ganrock ,  «t  aux  bureaux  de  Polangen  ,  de  Rad- 
oivviloffet  de  Dubostany ,  Vimportation  des  mar- 
chandises. Celles  qui  viendraient  d'un  pays  en- 
nemi ou  qui  seraient  prohibées  devaient  être  dé- 
truites, et  celles  dont  l'introduction  serait  per- 
mise', mais  qui  seraient  recoilifîu es  appartenir  à 
une  puissance  en  guerre  arec  la  Russie  ,  devaient 
être  confisquées*  Dans  les  marchandises  permises 
on  ne  trouvait  aucun  article  fabriqué  en  France. 
De  plus,  les  vins  étaient  soumis  à  un  impôt  très- 
fort  ,  et  l'importation  des  eaux-de-vic  était  dé- 
fendue. Celle  des  denrées  coloniales  ,  au  con- 
traire ,  cUit  permise  ,  ce  qui  était  renoncer  for- 
mellement  au  système  continental. 

Buonsqparte  ,  qôi  devrait  que  le  vulgaire  le  crât 
toujours  dispose  à  traiter  de  la  paix,  fit  adresser, 
le  lâ  avril  c8i2,  par  M.  Mar^,  duc  de  Bassano, 
alors  ministre  des  relations  extérieures,  une  lettre 
au  lord  Castlereagh  ,  lettre  qui  contenait  les  pro- 
positionssuiv^ntes  : 

«  L'intégrité  de  TEspagne  serait  garantie  ;  ia^ 
.France  renoocerait  à  toute  extension  du  cote  des 
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Pyrénées;  la  dynastie  actuelle  serait  déclarée  in* 
dépendante ,  et  TEspagne  régie  par  une  constitua 
tioQ  nationale  dés  cortès  ;  Tindépenâance  et  Tin- 
tégnté  ^\x  Portugal  seraient  également  garantie» 
et  la  maison  de  Bragance  en  occuperait  le  trône;* 
le  royaume  de  Naples  resterait  au  roi  Joachim , 
et  le  royaume  de  Sicile  serait  laissé  au  monar- 
que qui  le  possédait.  Quant  aux  autres  objets  de 
discussion  >  ils  pourraient  être  négociés  sur  cette 
base ,  que  chaque  puissance  garderait  ce  que  Faur 
tre  ne  pourrait  lui  enlever  par  la  guerre.  » 

I^rd  Castlereagh  répondit,  le  23,  que  le  prince 
rcgent ,  avant  de  Tautoriser  à  entrer  en  explica- 
tion ,  avait  senti  qu'il  devait  a  son  honneur  de 
Fixer  le  sens  précis  attaché  par  le  gouvernement 
de  France  à  ce  passage  :  «  La  dynastie  actuelle 
1»  serait  déclarée  indépendante ,  et  TEspagne  ré« 
»  gie  par  une  constitution  nationale  des  cortès.  » 
Si,  comnâe  on  le  craignait ,  poursuivait  le  minis* 
tre ,  îl  était  question  du  frère  du  chef  du  gouverne- 
ment  français  ,  et  non  de  Ferdinand  Yll ,  et  s'il 
s'agissait  de  cortès  formes  sous  Tautoritc  du  pre« 
mier  et  non  sous  celle  du  second ,  il  lui  était  or« 
donné  de  déclarer  franchement  et  explicitement 
que  ses  engagemens  ne  permettaient  pas  à  sadite 
À.  R.  de  recevoir  une  proposition  de  paix  étahlie 
sar  de  telles  bases.  La  correspondance  finit  là. 

Les  griefs  de  Bu onaparte  contré  la  Russie  étaient 
au  nombre  de  trois  et  spécifiés  dans  une  lettre  que 
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M.  Maret  écrivit ,  le  25  avril  de  la  même  année  ' 
1812,  au  comte  de  RomanzofT.  Jls  étaient  rela- 
tifs ,  le  J)remier  ,  à  Toukase  dont  nous  avons 
donné  la  substance  ,  et  qui,  disait-on  ,  avait  an- 
nulé le  traité  de  Tilsitt  et  les  conventions  qui 
l'avaient  suivi  ;  le  deuxième  ,  à  la  prostestatîpn 
de  l'empereur  Alexandre  contre  la  réunion  du  du- 
ché d'Oldenbourg;  la  Russie;  selon  le  ministre 
français ,  n'avait  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans 
ce  qui  cçncernait  un/prince  de  la  confédération  du 
Rhin  ;  le  troisième  grief,  enfin ,  était  relatif  à  Tor- 
dre que  l'enapereur  Alexandre  avait,  dès  le  com- 
mencement de  181 1,  donné  à  son  armée  de 
Moldavie,, de  se  porter  sur  les  confins  du  duché 
de  Varsovie. 

On  voit  par  la  même  lettre  que  Buonaparte 
avait,  en  181 1  ,  proposé  à  l'empereur  de  Russie 
de  faire,  passer  à  son  embassadeur ,  le  prince 
Kourakin  ,  dés  pouvoirs  pour  entrer  en  négocia- 
tion sur  ces  trois  points  ;  mais  Alexandre  ,  qui 
avait  enfin  ouvert  les  yeux  sur  les  suites  de  son 
alliance,  éluda  la  proposition,  en  promettant 
d^envoyer  le  comte  de  Nesselrode  à  Paris.  Il  était 
loin  cependant  de  refuser  tout  moyen  de  conci- 
liation. Le  prince  Kourakin  fit  connaître  au  gou- 
vernement français  les  bases  d'un  arrangement 
que  son  souverain  consentait  de  conclure  :  c'é- 
taient la  délivrance  de  la  Prusse  ,  une  diminu-* 
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tion  de  la  garnison  de  Dantzick ,  l'évacuation  de 
la  Poméjanîe  »  suédoise  ,  et  un  arrangement  à 
Cairç  avec  la  Suède  ,  queBuonaparte  £  atiguait 
de  ses  prétentions.  Alexandre  s'engageait ,  en  ou-- 
tre ,  à  n^apporter  aucun  changement  aux  mesu- 
res prohibitives  contre  le  commerce  direct  avec 
l'Angleterre ,  et  à  ccucertef  avec  la  France  un 
système  de  licencea  à  établir  en  Russie.  Il  pro- 
mettait encore  de  faire  négocier  une  convention 
de  commerce  et  d'inviter  le  duc  d'Oldenbourg 
à  accepter  un  équivalent  convenable  pour  la  perte 
de  son  duché, 

La  note  demeura  quinze  jours  âans  réponse. 
Enfin  ,  le  g  mai ,  M  *  Maret  demanda  au  prince 
Kourakin ,  s'il  avait  des  pleins  pouvoirs  pour  trai- 
ter. Le  prince  lui  répondit  que  le  caractère  d'am- 
bassadeur dont  il  était  revêtu  devait  suffire.  On 
ighore  quelle  fut  la  réplique  du  gouvernement 
français  ;  mais  on  peut  supposer  qu'elle  ne  fut 
pas  satisfaisante,  puisque^  deux  jours  après,  le 
prince  Kourakin  demanda  ses  passe-ports  (t). 

Buonaparte,  à  son  retour  de  Hollande,  s'oc- 
cupa des  préparatifs  immenses  qu  il  jugeait  né- 


(i)  Les  passe-ports  <]u  prince   Kourakin  ne   lui  furent 
'  expédiés  que  de  Thorn  «  et  sous  la  date  du  20  juin.  On  avait 
feint  de  croiro  qu'il  avait  beaucoup  pris  sur  lui   de  les  de* 
Aajuder.  *   *     •    • 
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cessaires  pouf  porter  la  guerre  en  Russie.  Le  20 
décembre  181 1 ,  un  sénatus-consulte  mit  à  sa  dis-- 
po&itioii  cent  vingt  mille  hommes  de  la  conscrip* 
lion  de  Fannée  iBia.  Les  discours  des  orateurs 
du  gouvernement ,  et  le  rapport  de  la  commia- 
fiion  "du  sénat ,  ne  furent  pas  rendus  publics. 

Des  députations  vinrent  dans  le  cours  de  l'fan 
ver  présenter  les  hommages  de  tous  les  corps 
électoraux  à  Napoléon,  La  flatterie  la  plus  outrée 
dicta  leurs  discoui^.  Quelque  grossier  que  fat 
Tencens,  Buonaparte  en  respirait  toujours  avec 
volupté  la  vapeur.  Mais  le  tems  s'approchait  où 
il  ne  devait  plus  fumer  en  son  honneur. 

La  France  soutirait  alors  de  la  disette  de  grains, 
occasion  ce  par  une  mauvaise  récolte  et  par  des 
exportation^  multipliées.  Il  y  eut  des  soulàvemcns 
en  diVers  lieux  ;  mais  Buonaparte  ne  savait  que 
trop  bien  les  comprimer.  Des  commissions  mi- 
litaires firent  fusilier  nombre  de  malheureux  ;  el 
ce  ne  fut  pas  sans  horreur  qu'on  apprit  que  parrtii 
ceux  qui  furent  exécutés  dans  la  ville  de  Gten-, 
se  trouvait  une  femme. 

Dans  les  derniers ^ems  de  son  séjour  dans  la 
capitale,  Buonaparte  en  visiu  les  divers  quar- 
tiers, exaà:iinant  les  travaux  publics  et  jouant  le 
plus  souvent  des  scènes  préparées.  Il  alla  fré- 
quemment aussi  à  la  chasse  ;  et  il  paraissait  plus 
occupé  de  pUisirs  que  de  la  grande  et  dangereuse 
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entreprise  qu  il  méditait.  Mais  lorsqu'il  jugea  que 
les  dispositions  quUI  avait  ordonnées  étaient  faî- 
tes, il  partit  pour  l' Allemagne.  Avant  de  le  suivre, 
nous  retracerons  la  suite  des  opérations  militaires 
dans  la  péninsule  espagnole  ,  où  de  puissans  ren* 
forts ,  composés  non-seulement  de  français ,  mais 
encore  de  troupes  des  nations  sur  qui  Buonaparte 
exerçait  son  influence ,  avaient,  été  envoyés. 

La  conquête  de  TAndaloirsici  fut  le  premier 
événement  important  de  Tannée  1810.  Joseph 
Biionaparte ,  qui  voulut  en  avoir  toute  la  gloire , 
eut  poar  licutenans  Mortier ,  Victor ,  Dessoles  et 
Sébastiani.  L*armée  d'Arezagafut  dispersée.  Le  1 7 
janvier  ,  Joseph  fît  son  entrée  à.  Cordoue ,  et 
le  1*%  février  suivant,  à  Scvîlle  ,  d'oùja  junte 
centrale  se  relira  dans  Tile  de  Léon.  Le  maréchal 
Soult,  général  en  chef  de  l'armée  française,  fit 
alors  des  dispositions  pour  former  le  siège  de  Ca- 
dix ,  place  qui ,  outre  l'avantage  de  sa  position , 
était  défendue  par  une  garnison  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  »  anglais,  espagnols  et  portugais, 
et  comni^ndée  par  le  général  Graham. 

Les  retranchemens  des  français  embrassèrent 
les  deux  baies  de  Cadix  et  de  Tîle  de  Léon.  Iie2i 
avril,  les  assiégeaqs  s'emparèrent  du  fort  de  Ma- 
tagarda  qui ,  situé  sur  le  con|;inent  en  face  de  lis^ 
place,  dominait  Tentrée  du  port  intérieur.  Ce^ 
pendant  ils  né  purent  ni  couper  aux  assiégés  leurs 
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communications  avec  la  mer,  ni  atteindre  Cadix 
avec  leurs  bombes.  Graham  embarqua  même  unc> 
partie  de  la  garnison  qui  fut  conduite  à  Âlgesi* 
ras  ^  où  ,  réunie  aux  insurgens ,  elle  inquiéta  les 
français.  Ce  fut  à  cette  époque  que  la  junte  in- 
vita S.  A.  S.  le  duc  d'Orléans,  qui  e'taità  Palerme; 
à  venir  prendre  le  commandement  de  Tarmce 
d'Espagne.  Ce  prince  débarqua  au  mois  de  juin 
à  Gibraltar^,  mais  il  paraît  que  son  arrivée  déplut 
aux  anglais ,  qui  le  conduisirent  eh  Angleterre. 
Vers  la  fin  de  Tannée  ,  la  junte  elle-même  fut 
remplacée  par  une  régence  composée  de  trois  per- 
sonnes seulement  :  le  président  Agar  ,  le  général 
Blake  et  le  chevalier  Ciscar. 

En  Portugal ,  Wellington  se  trouvait  à  fa  tête 
d'une  armée  de  trente  mille  anglais  et  de  quarante 
mille  portugais  bien  exercés  ,  sans  compter  cin- 
quante mille  hommes  de  milice.  Au  commence- 
ment de  l'année  1810,  il  occupa^  daasla  province 
de  Beira ,  le  long  de  la  Coa ,  une  position  que 
protégeaient  les  deux  places  de  Ciudad-Rodrigo  et 
d'Almeida.  Masséna  ,  qui  prit  le  commaffdement 
de  l'armée  française ,  ouvrit  la  campagne  en  for- 
mant, le  25  juin,  le  siège  de  Qudad-Rodrigo, 
"Wellington  n'ayant  pas  voulu  quitter  sa  position 
pour  secourir  cette  place  ,  elle  se  rendit  le  lo  juil- 
let, après  avoir  éprouvé  un  bombardement  affreux. 
Les  français  investirent  ensuite  Almeida  qui ,  par 
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Vexplosion  de  son  principal  magasin  à  poudre  , 
fut  forcé  de  capituler  le  27  août.  Wellington  se 
retira  dans  la  vallée  du  Mondego  ,  après  avoir 
dévaste  tout  le  pays  qu'il  quittait,  mesure  qui 
retarda  les  progrès  de  Masséna.  Après  avoir  at- 
tendu tout  un  mois  les  vivres  dont  il  avait  le  plus 
pressant  besoin ,  le  général  français  passa  le  Mon- 
dego j  le  i5  septembre.  Wellington,  à  son  ap- 
proche ,  se  replia  de  position  en  position;  et, 
enfin  ,  au  mois  d'octobre  ,  il  en  prit  une  inexpu- 
gnable entre  Alhandra  sur  le  Tage  et  Torres-Ve- 
dras ,  et  à^eu  de;distance  de  l'embouchure  du 
Sizandro.  Cent  sept  bastions  garnis  de  quatre  cent 
cinquante- quatre  pièces  de  canon,  et  défendus 
par  trente  mille  hommes  d'infanterie,  y  formaient 
trois  lignes  de  retranchemens.  . 

Ayan  t  cherché  long-tems  et  sans  succès  un  point 
ouil  put  attaquer  une  position  si  formidable,  Mas- 
5^*na  se  décida ,  le  i4  novembre ,  à  occuper  une 
ligne  entre  Santarem  et  Alcanède.  Plusieurs  mois 
s'e'coulèrent  sans  qu'il  arrivât  rien  d'important. 
Enfin  ,  le  i^'.  mars,  le  manque  de  vivres  força  le 
général  français  à  opérer  sa  retraite.  Wellington 
le  suivit  en  harcelant  son  arrière-garde.  Le  7  avril , 
legénéral  anglais  investit  Almeida.  Masséna,  pour 
dégager  cette  place,  lui  livra  ,  les  3  et  4  niai, 
deux  combats  où  il  eut  le  dessous.  Le  comman- 
dant d' Almeida  ,  le  général  Brenier,,eii  fit  sau- 
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ter  les  fortifications  et  se  fraya  un  chemin  ,  lé 
sabre  à  la  main ,  à  travers  les  lignes  desassicgeans. 

Tandis  que  Wellington  se  tenait  renfermé  dam 
la  position  que  nous  venons  d Indiquer,  Soult 
forma  le  projet  de  s'emparer  de  cette  partie  du 
Portugal,  qui  seHrouve  sur  la  gauche  du  Tage. 
Ce  général,  après  avoir  pris  Olivença  ,  le  ^^  jan- 
vier ,  mit  le  siège  devant  Badajoz,  Ville  q6i  était 
protégée  par  un  corps  de  troupes  espagnoles , 
posté  sur  la  rive  droite  de  la  Guadiana.  Les  fran- 
çais ayant  paisse  le  fleuve ,  tournèrent  ce  corps 
et  le  défirent  le  20  février  ;  cette  défaite  entraîna 
la  chute  de  Badajoz  ,  qui  capitula  le  10  mars. 

Dans^le  tems  où  Soult  se  trouvait  dans  TEs- 
tremadouré ,  il  se  fit  une  tentative  pour  déblo- 
quer Cadix.  Trois  mille  anglais  et  sept  mille  espa- 
gnob ,  commandés  par  Graham  et  la  Pena  ,  mon- 
tèrent sur  des  vaisseaux  qui  les  débarquèrent  à 
Tarifa.  Ils  sV  réunirent ,  le  28  février ,  aux  trou- 
pes de  Sari-Roqué ,  et  marchèrent  conln*e  Victor 
qui  se  concentra  h  Chiclana  où  il  fut  battu,  le 
5  mars ,  ce  qui  n^empécha  pas  les  français  de 
continuer  le  blocus  de  Cadix ,  où  les  troupes  de 
l'expédition  retournèrent  cependant  par  terre. 
Soult ,  ayant  quitté TEstremadoure  pour  marcher 
au  secours  de  Victor ,  Beresford  et  Castanos  pas- 
sèrent la  Guadiana  ,  investirent  Badajoz  et  se  por- 
tèrent contre  Séville.  Soult  retourna  sur  ses  pas 
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cl  attfîîgnît  les  ennemis  à  Albuera,  où  il  leur  li- 
vra bataitte ,  k  i6  mai.  Blake  ayant  rejoint  le  corp» 
de  Beresford  avant  le  commencement  de  Tac- 
lion  ,  elle  fut  indécise.  "Wellington ,  laissant  sur 
la  Coa ,  Crawford  et  Spencer ,  pour  observer  l'ar- 
mée française  f  dans  le  commandement  de  laquelle 
Marmont  avait  remplace  Massëna  ,  vint  lui-même 
prendre  position  Rêvant  Badajoz.  SouU  ,  après 
avoir  attiré  à  lui  des  renforts ,  revînt  de  la  Sîerra- 
Morena  ,  au  pied  de  laquelle  il  s'ëtait  arrêté ,  tan- 
dis que  iMfarmont  allait  à  sa,  rencontre.  Leur  jonc- 
tion se  fit  à  Merida,  le  17  juin.  Wellington  leva  ' 
alors  le  siège  de  Badajoz ,  se  retira  dans  l'Aient- , 
tcjo  et  prit  une  crcellente  position  à  Portalègre. 
Après  avoir  ot^anisé  la  levée  des  milices  et  donné  ^ 
iofis  les  ordres  nécessaires  pour  qu*en  cas  d'inva- 
sion le  pays  fût  dévasté  et  que  les  habitans  se  re- 
tirassent à  Li^onne,  il  repassa  le.Tage  et  se  tint 
sur  la  défensive  tout  le  reste  de  Tannée. 

Les  provinces  du  royaume ,  d^'Aragon  furent 
aussi,  en  1811  ,  le  théâtre  d'événemens  împor- 
tans.  Sucbetf  qui  commandait  les  forcer  françai- 
ses sur  FÈbre^  piit  Tortosc,  te  a  janvier,  après 
tm  êié|^  meurtrier.  Le  3  mai,  il  attaqua  Tarra- 
gone  ,  la  ville  d'Espagne  qui ,  api'ès  Saragossc , 
se  défendit  avec  le  plus  de  vigueur.  Elle  fut  prise 
d'assaut,  le  38  juin.  Ce  succès  valut  le  bâton  de 
maréchal  à  Suchct  qui ,  le  25  juillet ,  emporta^ 
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de  mêpie  Mont-Serral.  11  travailla  ensuite  à  sou- 
mettre lé  royaume  de  Valence  ,  où  il  entra  le  i4 
septembre,  et  assiégea  Tancienne  Sagunte,  aujour- 
d'hui Murviedro.  Blake  ^  cfui  vint  lui  offrir  la  ba- 
taille, fut  défait,  le  25  octobre  ,  et  obligé  de  se 
retirer  dans  Valence.  Morviedro  se*  rendit  le  27. 
Valence,  que  Ton  considérait  comme  le  princi- 
pal foyer  de  rinsui^rection  espagnole  ,  capitula  , 
le  9  janvier  1812,  .après  un  bombardement  de 
plusieurs  jours.  Quinze  mille  hommes ,  Blake  à 
leur  tête,  furent  faits  prisonniers  de  guerre. 

Le  duché  d'Albufera  fut.  la  récoinpense  que 
Biionaparte  décerna  à  Suchet.  ' 

D'un  autre  côté ,  Wellington  ayant ,  à  Timpro- 
viste,  passé  TAgueda  ,  s  empara  ,  par  surprise  , 
dans  la  nuit  du  ^  au  10  janvier ,  d^une  redoute  de 
Ciudad-Rodri^a,  ville  dont  il  se  rendit  maître, 
le  ig  >  avant  que  Marmont  eût  pu  Venir  à  son 
secours.  Le  général  anglais  rentra  ensaite  ^n  Por- 
tugal ,  où  il  préj^ara  les  opérations  de  la  campa- 
]gne  suivante.  :  •  !  .     : 

Ainsi  commença  par  un  échec  pjour  •  Buoca- 
parte,  cette  même  année  1812  ,.qiii  se.tern[iina 
par  la  catastrophe  la  plus  épouTanlable  queY>ré* 
sentent  les  tems  anciens  et  modernes. 
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Tableau  de  Pempire  napoléonien.-— Organisation  de  la  garde 
nationale  en  plusieurs  bans.  —  Buonaparte  se  rend  à 
Dresde,  puis  sur  le  Niémen.— -Campagne  de  Russie. 
—Proclamation  que  Napoléon  adre^e  à  son  armée.  -^ 
Prise  de  Wilna. — Proclamation  de  Tempereur  Alexan*- 
dre  à  ses  sujets. — Conduite  de  Buonaparte  eqvers  les  po- 
lonais.—Premières  hostilités  et  combat  d'Oslrownovo.-^ 
Combats  de.Polotsk,  d^nkowo  et  de  Krasnoï. — Incen- 
die et  prise  de  Smolensk.— Combat  de  Valontina.— -Ba* 
taille  de  la  Moskowa.—- Entrée  des  français  à  Moscou.-^ 
Incendie  de  cette  capitale. — Buonaparte  tente  en  vain 
la  voie  des  négociations.*-*Évacuartion  de  Moscoa  et  re«- 
trûte  de  Tarmé^s  française.*— Combat  de  Maloï-Jarosla- 
wetz  et  de  Wiasma.— Retour  à  Smolensk.— Bataille  de 
Krasnoï.— -Etat  aflVeux  où  Tarmée  française  est  réduite.—* 

-'  £lle  arrive  sur  le  Dniepr.  — •  Passage  de  la  Bérézina  cl 
combat  livré  sur  le  bord  de  cette  rivière. — Découragement 
des  troupes.— Rigueur  du  froid.— Buonaparte  quitte  son 
armée. — £U«  arrive  à  Wilna»— Elle  repasse  le  Niémen. 

Avant  de  passer  au  récit  des  événemens  me- 
"iorables  qui  font  la  matière  de  ce  livre ,  nous 
jeteron*  un  coup  d'œil  sur  le  vaste  çmpire  soumis / 
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à  la  do];niiiatioo  de  Buonaparte  ,  lorsqu'il  fut  par^ 
venu  à  son  plus  haut  degré  d'accroissement. 

L'empire  français  ,  proprement  dit ,  s'étendait  . 
du  hord-est  au  sud-ouest ,  depuis  Travemunde  , 
sur  la  mer  Baltique  »  jusqu'au  pied  des  Pyrénées , 
et  du  nord  au  midi,  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Terracine,  sur  les  confins  du  royaume  de  Naples. 
Une  population  de  quarante-deux  millions  d'hja- 
bitans ,  doués  des  qualités  les  plus  propres  à  créer 
et  à  maintenir  la  prospérité  d'un  état,  couvrait  cet 
immense  territoire ,  dont  la  plus  grande  partie 
est  remarquable  ,  soit  par  la  fertilité  du  sol ,  soit 
par  la  beauté  du  climat ,  soit  même  par  Tune  et 
Vautre  réunies.  Telle  était  la  base  de  la  puissance 
de  Napoléon ,  qui  régnait  immédiatement  aussi 
sur  toute  la  Lombardie ,  et  possédait ,  sous  le 
4e  nom  de  provinces  III  y  rien  nés ,  l'Istrie ,  la  Car- 
niole ,  la  Dalmatie ,  T Albanie  vénitienne  ,  etc. 
Sous  le  titre  de  médiateur  ,  il  tenait  dans  sa  dé- 
pendance ,  la  république  helvétique  ,  toqjours  si 
rçcommandable  par  la  bravoure  et  la  fidélité  de 
ses  guerriers.  La  confédération  du  Rhin  ,  formée  ' 
de  l'Allemagne  presque  tout  entière ,  lui  était 
plus  assujétie  encore.  A  la  première  réquisition 
de  son  ministre ,  ces  mêmes  princes  qui ,  autre- 
fois ,  fournissaient  ^  lentement  et  aivec  si  peu 
d'exactitude  à  leur  empereur,  de  chéti&  contin- 
gens,  mettaient  à  la  disposition  de  Buonaparte, 
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les  troupes  qu'il  exigeait  d'eux  pour  Téxécution 
de  ses  projets  ambitieux.  Enfin ,  comme  on  Ta  vu 
ci-devant ,  il  avait  placé  le  mari  d'une  de  ses  sœurs 
sur  le  trône  de  N^ples,  et  il  combattait  pour  as- 
seoir Joseph ,  son  frère ,  sur  le  trône  d'Espagne. 

Les  diverses  parties  de  l'empire  de  Napoléon 
étaient  distribuées  de  façon  ,  qu^il  confinait  à  la 
Prusse ,  au  Danemarck  ^  à  la  Suède  ,  ou  du  moins 
à  la  Poméranie  suédoise  ,  à  la  Russie  ,  à  TAu- 
triche,  et  même  à  la  Turquie,  seules  puissances 
demeurées  indépendantes  de  droit,  mais  non  tou- 
tes de  fait,  sur  le  continent  de  l'Europe.  Leur 
sort  même  était  plus  déplorable  que  celui  des  états 
qui  faisaient ,  soit  immédiatement ,  soit  médiate- 
ment,  partie  de  son  empire.  Il  les  enchaînait  par 
des  traités  captieux,  dont  il  interprétait  à  son 
gré  les  stipulations.  A  l'exception  de  la  Turquie  / 
que  son  éloignement  exposait  moins  à  ses  coups , 
il  menaçait  chacune  d'elles  du  poids  accablant  de 
sa  puissance ,  et  long-tems  il  sut  les  empêcher  de 
se  réunir  pour  lui  opposer  une  résistance  dont  le 
succès  même  pouvait  être  douteux.  Enfin ,  la  po- 
pulation des  diverses  parties  de  l'empire  napo- 
léonien s'élevait  à  près  de  soixante  -  quatorze  mil- 
lions d'âmes,  ce  qui  faisait  presque  les  trois  quarts 
de  la  population  de  l'Europe.  C'est  avec  toutes  les 
ressources  qu'elle  lui  fournissait»  qu'il  a  com- 
IV.  5 
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mencé  soii  expédition  contre  la  Russie ,  à  laquelle 
alors  il  ne  restait  pas  un  allié  dont  elle  pût  atten- 
dre des  secours  effectifs  ;  c'est  avec  ces  forces 
immenses  qu'il  a  succombé ,  vaincu  par  les  élé- 
itiens ,  par  la  constance  d'un  souverain  ^u'il  s'é- 
tait flatlé  d'intimider  promptcment ,  et  par  l'hé- 
roïsrtiç  de  tout  un  peuple  qu'aucun  sacrifice  ne 
put  effrayer  pour  sauver  la  patrie. 

Les  hommes  clairvoyans  jugèrent  long-tems 
d'avance  qu'une  nouvelle  rupture  entre  Napo- 
léon et  la  Russie  était  inévitable.  Les  journaux 
de  Paris  ,  dont  l'indiscrétion  n'était  pas  alors  le 
défaut,  annonçaient  fréquemment  que  des  vais- 
seaux anglais  étaient  admis  dans  les  ports  russes. 
C'était  signaler  une  infraction  aux  engagemens 
''que  la  Russie  avait  pris  d'adhérer  strictement 
au  système  continental.  On  alla  même  jusqu^à 
insulter ,  quoique  sans  le  nommer ,  le  comte  de 
Tchernitcheff ,  aide  -  de  -  camp  de  l'empereur 
Alexandre ,  qui  était  venu  plusieurs  fois  à  Paris 
avec  une  mission   de  son  souverain  (i).  Enfin  , 


(i)  La  veille  de  Tarrivée  de  M.  de  Tchernitcheff  à  Paris  , 
cVst-à-dire  le.  ii  avril  i8ii  ,  on  inséra  dans  le  journal  de 
l'empire  ^  qui  éraît  semi- officiel,  un  article  où  l'on  rappe- 
lait les  courses  d'un  officier  au  service  de  Russie ,  nommé 
Bower ,  que  Potemkin  envoyait ,  tantôt  choisir  un  dan» 


^INGT-DEtrxiiME.  €7 

nne  mesure  prise  ,  au  mois  de  mars  181 2 ,  acheva 
de  prouver  que  la  mésintelKgence  survenue  en- 
tre les  deux  cours  de  France  et  de  Russie ,  écla- 
terait bientôt  par  des  hostilités.  Le  sénat  ayant 
été  assemblé,  on  lui  communiqua  un  rapport fai( 
à  Buonaparte  par  le  duc  de  Bassano ,  ministre  des 
relations  extérieures ,  rapport  hypocrite  et  men- 
songer, où  Ton  vantait  les  prétendus  avantages 
du  système  continental ,  et  les  heureux  effets  que , 
disait-on  ,  il  avait  déjà  produits.  «  Pour  mainte" 
»  nir ,  sans  atteinte  ,  ce  grand  système ,  poursui* 
»  vait  le  ministre,  il  est  nécessaire  que  votre 
»  majesté  emploie  les  moyens  puissans  qui  ap- 
»  partiennent  à  son  empire,  et  trouve  dans  ses 
»  sujets  cette  assistance  qu'elle  ne  leur  demanda 
»  jamais  en  vain;  Il  faut  que  toutes  les  forces 
»  disponibles  de  la  France  puissent  se  porter  par- 
»  tout  où  le  pavillon  anglais  et  les  autres  pavil- 
y>  loQs  dénationalisés  ou  convoyés  par  les  bâti- 


seur  à  Paris  ,  tantôt  chercher  de  la  boutarque  en  Albanie , 
des  melons  d'eau  à  Astrakan ,  et  des  raisins  en  Crimée.  L'al- 
lusion était  facile  à  saisir. 

Il  est  à  remarquer ,  cependant ,  que  l'empereur  Alexandre 
ne  fut  point  insulté ,  comme  l'avaient  été  les  autres  sou- 
verains à  qui  Buonaparte  avait  fait  la  guerre»  On  cessa  seu- 
lement  de  le  louer. 
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»  mens  de  guerre  de  T Angleterre,  voudraient 
»  aborder  ». 

Le  rapport  finissait  ainsi  :  «  La  paix.  Sire,  que 
»  Votre  Majesté ,  au  miÛeu  de  sa  toute-puissance^ 
3»  a  si  souvent  offerte  à  ses  ennemis,  couronnera 
»  vos  glorieux  travaux,  si  l'Angleterre,  exilée 
y>  du  continent  avec  persévérance ,  et  séparée  de 
»  de  tous  les  états  dont  elle  a  violé  Findépen- 
»  dance  ,  consent  à  rentrer  enfin  dans  les  prin- 
»  cipes  qui  fondent  la  société  européenne  ,  à  re- 
j>  connsutre  la  loi  des  nations,  à  respecter  les 
7>  droits  consacrés  par  le  traité  d'Utrecht. 

9  En  attendant ,  le  peuple  français  doit  rester 
p  armé.  L'honneor  le  commande  ,  Fintérét,  les 
»  droits ,  l'indépendance  des  peuples  engagés 
»  dans  la  même  causç ,  et  un  oracle  plus  sûr  en- 
»  core ,  souvent  émané  de  la  bouche  même  de 
»  Votre  Majesté  ,  en  font  une  loi  impérieuse  et 
»  sacrée  »- 

Le  ministre  de  la  guerre ,  à  la  suite  d^un  rap- 
port également  adressé  à  Buonaparte  et  lu  au  sé- 
nat, proposa  l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale ,  en  la  divisant  en  premier  et  second  bans 
et  en  arrière-ban.  Le  premier  devait  se  composer 
des  hommes  de  vingt  à  vingt-six  ans ,  qui  n'a- 
vaient point  été  appelés  à  Tarmée.  Tous  les  hom- 
mes valides ,  depuis  Tâge  de  vingt-six  ans  jus- 
qu'à celui  de  quarante ,  devaient  former  le  second 
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bm  j  et  tous  ceux  de  quarante  ans  à  soixante, 
l'arrière  -  ban.  Le  premier  ban  ne  devait  pas 
sortir  du  territoire  de  i^empire.  Il  était  exclusi- 
vement destiné  à  là  garde  des  frontières ,  à  la  po- 
lice intérieure  et  à  la  conservation  des  grands 
dépôts  maritimes,  arsenaux  et  places  fortes.  En- 
fin ,  cent  cohortes  (1)  de  ce  ban  devaient  être 
mises  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Le 
projet  de  sénatus^onsulte  fut  renvoyé  à-une  com- 
mission Sf^éciâle  ,  dont  te  rapport  fut  fait .  dans 
la  séance  du  i3  mars,  par  le  comta.de  Lacépède. 
Le  discours  que  le  sénateur-nàturaUfite  prononça 
à  cette  occasion  ,  0st  trop  remarquable  pour  que 
nous  n^en  citions  pas  .quelques  passages  ,  qui , 
d^ailleurs ,  serviront  à  démontrer  sous  quelles 
couleurs  on  présentait  les  meiures  les  plus  désas- 
treuses. 

Après  avoir  rappelé  les  dispositions  du  projet , 
le  rapporteur  dit  :  «  Voilà  ce  que  le  héros  croît 
»  devoir  faire  pour  rendre  les  frontières  inviola- 
»  bles  ,  pour  tranquilliser-  les  esprits  les  plus 
»  prompts  à  concevoir  des  alarmes ,  pour  garan- 
»  tir  la  sécurité  publique  de  toutes  les  atteintes 


(i)  Chaque  cohorte  devait  être  conl posée  de  onze  cent 
vingt  hommes. 
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j>  du  faux  zèle  ,  de  rimpéritie  ou  d^une  malreU-* 
»  lance  perfide, 

»  Voîci  ce  que  fait  le  père  de  ses  sujets ,  pcmr 
f>  que  ce  grand  bienfait  exige  le  moins  de  sacri- 
»  fices.  Les  cohortes  du  premier  ban,  se  renou- 
»  yelarït  par  sixième  chaque  année ,  les  jeunes 
»  français  qui  en  feront  partie  ,  connaîtront  Té- 
»  poque  précise  à  laquelle,  rendus  sous  le  toit 
»  paternel  et  à  leurs  affections ,  à  leurs  travaux  » 
T»  à  leurs  habitudes ,  ils  jouiropt  du  prix  de.  leur 
»  dévouement,  :. 

»  Parvenus  à  l'âge  où  Tardeur  est  réunie  à  la 
»  force  ,  ils  trouveront,  dans  leurs  exercices  mi- 
»  litaires ,  des  jeux  salutaires  et  des  délasseméns , 
>^  plutôt  que  des  devcMrs  sévères  et  des  occupa- 
»  tions  pénibles.  La  surveillance ,  la  direction, 
»  Tadministration  de  leurs  cohortes  ,  porteront 
»  Tempreinte  de  Tattention  paternelle  de  l'empe- 
i>  reur  pour  Its  braves  auxquels  il  confiera  la 
»  garde  clu  territoire  de  Tempire  et  de  sespro- 
»  priétés  les  plus  précieuses.  Ils  ne  seront  étran- 
»  gers  à  aucun  des  avantages  dont  jouissent  les 
»  anciennes  phalanges  de  Napoléon  ;  et  la  défense 
»  expresse  que  leur  fait  le  sénatus-consulte  ,  de 
»  quitter  les  rivages  et  de  firanchir  les  frontières 
*  qu'ils  doivent  garder  ,  sera ,  pour  leur  courage, 
»  un  frein  que  ne  pourra  briser  Timpétuosité 
»  française». 
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Il  suiBra  de  peu  de  mots  pour  répondre  à  ce 
discours.  Le  sénat  s'est  empressé  de  lever  la  dé- 
fense formelle  qull  avait  faite  aux  cent  cohor* 
tes ,  de  sortir  de  France ,  et  les  infortunés  qui 
les  composaient  sont  morts  sur  un  sol  étran*-* 
ger,  pour  une  querelle  étrangère  aux  intérêts  de' 
leur  patrie,  qui  bientôt  devait  avoir  un  si  pres- 
sant besoin  de  leurs  services.  11  est  même  plus 
probable  que  Napoléon ,  par  un  motif  que  nous 
expliquerons  plus  loin ,  .  les  a  sacrifiés  à  sa  ven- 
geance. D'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  on  pour- 
rait se  dispenser  d'ajouter  que  le  sénatus-consult^ 
devint  loi  de  l'État 

Cependant  on  gardait  encore,  soit  en  France , 
soit  en  Bussie ,  les  dehors  de  la  bonne  intelli- 
gence. L'empereur  Alexandre  avait  toujours  son 
ambassadeur  à  Paris ,  où  se  trouvait  aussi  le  comte 
de  TchernitchefF,  son  aide-de-camp  ^  qui ,  toutç-: 
fois ,  étant  parvenu  à  se  procurer ,  à  prix  d'ar- 
gent ,  l'état  de  situation  de  tous  les  corps  qui  com- 
posaient l'armée  d'Allemagne ,  s'empressa  de  par- 
tir. Une  lettre  qu'U  eut  Timprudence  de  laisser 
sous  un  tapis  de  son  appartement ,  fit  découvrir 
le  coupable.  C'était  un  commis  des  bureaux  de 
la  guerre  ,  nommé  Michel ,  qui  bientôt  paya  de 
sa  tête ,  soii  infidélité ,  dont ,  au  surplus  ,  il  paraît 
qu'il  faisait  un  métier  lucratif  depuis  neuf  ans. 
L'ordre  d'arrêter  M.  de  Tchernitcheff  fut  luns- 
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mis  par  le  télégraphe  ;  maïs  cet  officier  avait  fait 
une  telle  diligence  ,  qu'il  était  hors  de  toute  at- 
teinte ,  lorsque  la  dépêche  parvint  à  Textrëmité 
de  la  ligne.  M.  TchernitcliefF  était ^destiné  à  rendre 
bientôt  des  services  d'un  genre  plus  noble  à  son 
souverain  (i). 

Peu  de  tems  après  cet  événement ,  Napoléon 
quitta  Paris  (  lo  mai  1812).  Voulant  ne  pas  pa- 
raître l'agresseur,  il  fit  annoncer  simplement  quM 
allait  faire  l'inspection  de  la  grande-armée  réu- 
nie sur  la  Vistule.  Accompagné  de  Marie-Louise, 
il  se  rendit  à  Dresde,  où  l'empereur  d'Autriche 
et  le  roi  de  Prusse  vinrent  le  trouver.  Ces  deux 
princes  ,  qui  n'avaient  à  redouter  que  lui  seul , 
s'étaient  engagés,  par  un^ traité  prétendu  défen- 
sif ,  à  lui  fournir  un  certain  nombre  de  troupes, 
en  cas  d'agression  de  la  part  de  la  Russie ,  dont 
îk  ne  devaient  rien  appréhender  (2).  Quelque 
satisfaction  qu'il  dut  éprouver  à  se  voir  erivironné 


(i)  M.  Schoell  fait  la  remarque  judicieuse  que  le  procès 
dé  Michel  a  prouvé  que  si  Tempereur  Alexandre  et  Buooa- 
parte  paraissaient  intimenient  liés,  au  moins  le  ministère 
russe  prévoyait ,  même  k  Tépoque  de  Tentrevue  d^£rfùrl, 
laf  possibilité  d'upe  rupture  avec  la  France,  (Histoire  ahré- 
gée  de»  traités  de  paix,  tom.  X  ,  pag.  87  ,  note.^ 

(a)  Ce  fut  seulement  le  3  juillet ,  époque  où  l'on  pensait 
que  les  hostilités  devaient  être  commencées ,  que  l'archi- 
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de  souverains  qu'il  avait  réduits  à  n'étt^e  plus  que 
des  auxiliaires  soumis  à  ses  volonte's  ,  Buonaparle 
s^arracha  prbmptement  aux  hommages  et  aux  fé- 


chadcelîer  communiqua  au  sénat  les  traités  conclus  avec  l'Au- 
triche et  la  Prusse.  On  lut  d^abord  un  rapport  du  duc  de  Bas- 
sano,  contenant  les  griefs  de  son  maître  contre  la  Russie. 
A  ceux  que  nous  avons  rapportés  ci-devant,  il  faut  ajouter  le 
suivant  :  <(  £n  1809,  l'Autriche  fit  la  guerre  à  la  France, 
»  dit  le  ministre;  la  Russie ,  contre  le  texte  précis  du  traité, 
»  ne  fut  d'aucun  secours  à  Votre  Majesté  ;  au  lieu  de  cent 
»  cinquante  mille  hommes  qu'elle  pouvait  faire  marcher , 
»  quinze  mille  seulement  entrèrent  en  campagne,  et  lors- 
»  qu'ils  dépassèrefit  la  frontière  russe  ,  le  sort  de  la  guerre 
»  était  déjà  décidé. 

Le  même  ministf-e  fit  un  autre  rapport  sur  la  Prusse.  Il  y 
disait  que  cette  puissance  avait  appris  avec  beaucoup  de  re- 
gret les  agressions  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  à  qui  elle 
avait  fait  vainement  des  représentations  ;  que  voyant  cette 
fatalité,  qui  depuis  dix  ans  avait  entraîné  l'Europe,  peser 
aussi  sur  la  Russie,  elle  avait  dem:andé  franchement,  dès 
le  mois  de  mai  181 1  ,  à  s'unir  à  la  France  par  un  traité 
dalliance. 

Ainsi  deux  puissances ,  qui  n'existaient  encore  que  parce 
que  la  Russie  leur  avait  prêté  son  appui  ,  s'armèrent  contre 
«lie  en  faveur  du  conquérant  farouche  qui  les  avait  dépouil- 
lées. Telle  était  cependant  la  position  critique  où  elles  se 
(rouraieiKt  Tune  ëi  l'aiitre  ,  qu'on  ne  pouvait  guère  les  accu- 
ser d'ingratitude.  C'était  du  moins  à  leur  propre  conserva- 
tion qu'elles  sacrifiaient  leur  reconnaissance  ;  mais  ce  ne 
devait  pas  être  pour  long-tems. 
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tes  qui  lui  fujrent  prodigués  à  D;*esde  (i).  Les 
champs  de  bataille  rattendaient,  et  luipromet- 


> 
(i)  M.  de  Pradt  rapporte,  dans  son  Ambassade  à  VarsoQie^ 
une  conversation  qu^il  prétend  avoir  eue  avec  Buonaparte  , 
et  qui ,  dans  le  fait ,  offre  tous  les  caractères  de  la  vérité. 
Gomme  elle  expose  en  partie  le  plan  que  le  grand  homme 
avait  conçu  pour  son  expédition  de  Russie,  nous  croyons  ne 
pouvoir  nous  dispenser  d'en. citer  quelques  traits. 

Après  lui  avoir  annoncé  qu'il  se  proposait  de  l'envoyer  en 
ambassade  en  Pologne,  Napoléon  dit  k  M.  l'archevêque  de 
Matines,  dans  ce  style  burlesque  qu'il  employait  si  souvent  : 
«  Allez ,  faites ,  je  vous  essaie  ;  vous  pensez  bien  que  ce 
»  n'est  pas  pour  dire  la  mpsse  (*)  que  je  vous  ai  fait  venir. 
»  Il  faut  tenir  un  état  immense* ..  .Soignez  les  femmes; 
»  c'est  essentiel  dans  ce  pays.  Vous  devez  savoir  la  Pologne  ; 
»  vous  avez  lu  Rulhières*. «.Dans  quinze  jours  on  a  des 
»  cuisiniers.  Pour  moi ,  je  vais  battre  les  Russes  ;  la  chan-< 
»  délie  brûlé  ;  à  la  fin  de  septembre  il  faut  avoir  fini  ;  peut^ 
»  être  y  a-t-il  déjà  du  tems  de  perdu.  Je  m'ennuie  ici.  De- 
»  puis  huit  jours  je  suis  à  faire  le  galant,  le  petit  Narbonne 
»  auprès  de  Timpératrice  d'Autriche  (♦*)  .  •  •  .Je  vais 
»  à  Moscou  ;  une  ou  deux  batailles  en  feront  la  façon.  L'em- 
»  pereur  Alexandre  se  mettra  à  genoux.  Je  brûlerai  Toula  ; 
»  voilà  la  Russie  désarmée.  On  m^y  attend.  Moscou  est  le 
»  cœur  de  l'empire.  D'ailleurs  je  ferai  la  guerre  avec  du 
»  sang  polonaise' Je  laisserai  cinquante  mille  français  en  Po- 

*  Le  jour  de  U  Trinité ,  M.  Tarclievèqae  de  Malincs  célébra  la  messe 
ponûficalement  à  Dresde ,  dans  la  ohapelle  de  1»  cour.  Napoléon  j 
assista. 

»♦  11  la  détestait. 
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talent  de  plus  douces  jouissances.  Son  instinct 
féroce  remportait  encore  sur  sa  vanité  ,  tout  ou- 
trée qu^elle  était. 

De  Dresde,  Buonaparte  se  rendit  par  Posna- 
nie ,  Thom  »  Dantadck  et  Kœnigsberg,  à  Gumbî- 
nen,  ou  il  arriva  ,  le  17  juin.  Il  adressa  ,  le  22, 
aux  polonais  ,  une  proclamation  par  laquelle  il 
leur  annonçait  qu'il  venait  étendre  les  frontières 
de  la  Pologne  ;  que  cet  état  serait  plus  considé- 
rable qu'il  ne  Tétait  sous  Je  dernier  Stanislas ,  et 
que  le  grand  duc  de  W.urtzbourg  en  serait  roi. 
U  porta ,  le  23 ,  son  quartier-général  à  Wilko- 
wisky ,  ville  située  à  l'extrémité  du  duché  de  Var- 
sovie, et  d'où  il  fit  à  son  armée  la  proclamation 
suivante ,  qui  lui  servit  de  déclaration  de  guerre  : 

D  Soldats  !  ^ 

»  La  seconde  guerro  de  Pologne  est  com- 
»  meocée  :  la  première  s'est  terminée  à  Fried- 
»  land  et  à  Tilsitt.  A  Tilsitt ,   la  Russie  a  juré 


«  logne  ;  je  ferai  de  Dantzîck^  un  Gibraltar.  Je  donnerai 
>  5o,ooo,ooo  de  fr.  par  an  de  subside  aux  polonais  ;  ils  n'ont 

*  point  d'argent  ;  je  suis  assez  riche  pour  cela.  Sans  la  Kus- 
»  sic,  le  système  continental  n'est  qu'une  bêtise.  L'Espa- 

*  gne  me   coûte  bien  cher;  sans  elle  je  serais /maitre  de 

*  PËurope.  Quand  cela  sera  £ait ,  mon  fils  n'aura  qu'à  s'y 

*  tenir  ;  il  ne  faudra  pas  être  bien  fin  pour  cela  ». 
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»  étemelle  alliance  à  la  France ,  et  guerre  à  F  An- 
»  gleterre.  Elle  viole  aujourd'hui  ses  sermens  ; 
»  elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son 
»  étrange  conduite  ,  que  les  aigles  françaises 
»  n'aient  repassé  le  Rhin  ,  laissant,  par-là,  tios 
»  alliés  à   sa  discrétion. 

»  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  / 
»  ses  deslins  doivent  s^ accomplir  !  Nous  croiraît- 
»  elle  donc  dégénérés  ?  Ne  seriotis-nous  J)1hs  les 
»  soldais  d'Austerlitz  ?  Elle  nous  place  entre  le 
To  déshonneur  et  la  guerre  :  lé  choix  ne  saurait 
*  être  douteux.  Marchons  donc  eri  avant;  pas- 
»  sons  le  Niémen  ;  portons  la  guefre  sur  son 
»  territoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera 
»  glorieuse  aux  armes -françaises  comme  la  pre- 
»  mière  ;  mais  la  paix  que  nous  conclurons  ,  por- 
»  tera  avec  elle  sa  garantie ,  et  mettra  un  ternie 
»  à  cette  orgueilleuse  influence  gue  la  Russie  a 
»  exercée ,  depuis  cinquante  ans ,  sur  les  affaires 
»  de  l'Europe.  », 

Etait-ce  à  Napoléon  qu'il  appartenait  de  faire 
un  pareil  reproche  ?  Mais  il  croyait  pouvoir  tout 
se  permettre  ,  en  se  voyant  à  la  tête  de  la  plu^ 
belle  armée  qui  ait  jamais  existé.  Elle  consistait 
en  dix  corps  d'infanterie  et  en  quatre  corps  de 
cavalerie  ,  auxquels  il  faut  ajouter  le  corps  autri- 
chien et  la  garde  impériale  ;  le  tout  passait  le  nom- 
bre de  quatre  cent  mille  hommes  de  pied ,  et  de 
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soixante  et  dix  mille  chevaux.  Cette  armée  im- 
mense traînait  avec  elle  une  artillerie  de  plus  de 
treize  cents  pièces  (i).  Les  troupes  qui  la  com- 
posaient ,  étaient  de  la  plus  grande  beauté  ;  pres- 
que toutes  avaient  fait  la  guerre  ;  et  celles  qui 
étaient  de  nouvelle  levée  ,  ne  montraient  pas 
moins  d'ardeur  ^ue  les  vieilles  bandes.  Les  eonx- 
mandans  des  divers  corps  d^trmée  étaient ,  se- 
lon Tordre  numérique,  pour  l'infanterie:  les  ma- 
réchaux Berthier,  Davoust,  Oudinot,  Ney ,  le 
prince  Eugène ,  le  prince  Poniatowsky  ,  les  géné- 
raux Gouvion  ,  Reynier,  Yandamme  ,  les  maré- 
chaux  Victor  et  Macdonaid  ;•  pour  la  cavalerie  : 
les  généraux  Nansouty  ,  Montbrun  ,  GroucKy  et 
Latour-Maubourg  ;  pour  Tinfanterie  de  la  garde  : 
les  maréchaux  Lefebvre  et  Mortier  ;  le  maréchal 
Bessières  en  commandait  la  cavalerie  ;  et  Murât 
était  l  la  tête  de  celle  de  toute  l'armée. 


(0  Selon  le  tableau  donné  par  l'auteur  de  VExpédition 
à  Russie,  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  le  nombre  total 
<)^  hommes  qui  entrèrent  en  Russie  au  commencement  de 
I2 campagne,  était  de  370,048  fantassins,  et  de  68,617  ca-«> 
Paliers;  et  Tartillerie  comptait  1,872  pièces.  Le  9«.  corps  ^ 
?">  ne  pénétra  sur  le  territoire  russe  que  le  3  septembre  , 
^4it  fort  de  3o,o23  hommes  de  cavalerie ,  et  de  a,474  che- 
nux. 


.  i 
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Le  corps  autrichien  était  commandé  par  le 
prince  de  Schwarlzenbe]^g  (i),- 

L'armée  russe ,  que  Tarniée  française  avait  en 
tête ,  était  divisée  en  deux  parties  ,  désignées  souj^ 
les  noms  de  première  et  de  deuxième  armée  de 
l'ouest.  L'une  était  sous  le  commandement  du 
comte  Barclhy  de  Tolly  ,  et  l'autre  sous  celui 
du  prince  Bagration.  Celle  que  commandait  Bar- 
clay ,  se  composait  de  six  corps  d'infanterie  et  de 
quatre  de  cavalerie ,  et  se  montait  à  cent  vingt 
mille  hommes  ;  mais  bientôt  un  corps  de  vingt 
mille  hommes ,  sous  le  comte  de  "Witgenstein  , 
en  fut  séparé.  Au  nord,  elle  communiquait  avec 
un  corps  de  dix  mille  hommes  aux  ordres  du 
comte  Essen  ;  et  au  sud  ,  avec  la  seconde  ar- 
mée de  l'ouest.  Trois  corps  d'infanterie  et  trois  de 
cavalerie,  composaient  celle-ci ,  qui  était  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Le  Hetman  PlatofF 
était  à  la  tête  de  douze  mille  cosaques.  Le  général 
Tormassoff ,  commandait  une  armée  d'observation 
de  vingt  mille  hommes.  Le  général  Paulucci  for- 
rmait,  à  Nowgorod ,  la  première  armée  de  réserve  ; 
et  la  seconde ,  s'organisait  à  Smolensk  (2).  Cha- 
cune était  de  vingt  mille  hommes.  Ainsi ,  les  trou- 


(i)  Les  prussiens  faisaient  partie  du  lo^  corps  d^armée. 
(2)  La  Russie  n'avait  pas  encore  achevé  ses  préparatifs 
lorsque  la  guerre  commença. 
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pes  réglées ,  qui  entrèrent  en  campagne  contre  les 
français ,  se  montaient  à  deux  cent  soixante  mille 
hommes  ;  mais  ,  plus  tard  ,  les  russes  mirent  sur 
pied  deux  cent  soixante  et  dix  mille  hommes  de 
milice,  et  vingt  mille  volontaires,  qui  furent  four- 
nb  par  des  corporations  et  des  particuliers  (i). 

L^armée  française  passa  le  Niémen  (2),  le  24 
juin  ,  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Elle  conti- 
nua sa  marche  ;  et ,  en  quatre  jours ,  elle  par- 
vint à  Wilna,  capitale  de  la  Lithuanie.  Celte 
nlle  renfermait  de  riches  [magasins  et  des  mu- 
nitions ;  mais  les  russes ,  avant  de  se  retirer ,  brû- 
lèrent les  uns  et  jetèrent  les  autres  dans  la  ri- 
vière. L'armée  française  avait  eu  déjà  beaucoup 
à  souffirir ,  en  traversant  un  pays  peu  fertile  et 
peu  habité.  Les  pluies  avaient  rendu  les  chemins 
presque  impraticables  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  les 
plus  grands  efforts  qu'on  put  transporter  Tar- 


(1)  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  ,  tome  X  ,  page 
i36,  par  M.  Scboell ,  qui  a  tiré  ses  renséignemens  de  Tou- 
vrage  de  M.  Plotho ,  aide-de-camp  du  roi  de  Prusse ,  ou- 
vrage qu'on  dît  être  de  la  plus  grande  exactitude. 

(2)  Continuant  à  feindre  qu'il  ne  voulait  pas  la  guerre,. 
Buonaparte  fit  donner  l'ordre  à  son  ambassadeur ,  le  comte 
de  Lauriston  ,  de  se  rendre  vers  l'empereur  Alexandre  ,  qui 
était  à  la  tête  de  son  armée.  N'ayant  pas  été  regu  ,  Lauriston 
(demanda  et  obtint  se%  passe-ports*    - 
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tillerie  et  les  équipages.  Il  périt  un  très-grand 
nombre  de  chevaux ,  dont  une  température  hu- 
mide et  chaude  putréfia  b\f  ntôt  les  corps ,  <re 
qui  occasiona  besiucoup  de  maladies.  Enfin  leâ 
pluies  durèrent  plusieurs  semaines  ,  et  firent  un 
mal  considérable  à  Farmée. 

On  trouva  affiché  sur  les  murs  de  "Wilna  une 
proclamation  que  Fempereur  Alexandre  avait 
adressée  à  ses  sujets.  Après  avoir  rappelé  tous 
lesr  efforts  qu^l  avait  faits  pour  maintenir  la  paix, 
ce  prince  disait  :  «  Il  ne  nous  reste  plus ,  en  in vo- 
»  quant  à  notre  secours  le  Tout-Puissant,  té- 
»  moin  et  défenseur  de  la  vérité  ,  qu'à  opposer 
»  nos  forces  aux  forces  de  l'ennemi.  Il  n'est  pas 
»  nécessaire  de  rappeler  aux  cotnmahdans  ,  aux 
»  chefs  des  corps  et  aux  soldats  ,  leur  devoir  et 
»  leur  bravoure  ;  le  sang  des  valheureux  Slavons 
»  coule  dans  leurs  veines.  Guerriers  !  vous  dé- 
»  fendez  la  religion  ,  la  patrie  et  la  liberté.  Je 
»  suis  avec  vous.  Dieu  est  contre  l'agresseur.  » 
Quel  contraste  entre  ce  ton  religieux ,  noble  et 
calme  ,  et  la  présomption ,  l'arrogance  et  la  for* 
fanlerie  qu^  caractérisaient  les  discours  et  les  écrits 
de  Napoléon  ! 

Cependant  la  diète  de  Varsovie  s'était  constituée 
en  confédération  générale  ,  et  elle  avait  déclaré 
le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne.  La 
première  démarche  de  cette  assemblée  fut  d'en- 
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voyer  des  députés  vers  Buonaparte ,  pour  lui  de- 
mander sa  sanction  et  solliciter  sa  puissante  pro- 
tection. «  Sire  ,  dites  le  royaume  de  Pologne 
»  existe  y  ^i  ce  décret  sera  pour  le  monde  Té- 
»  qùivalent  dé  la  rcalité  !  »  s'écrièrent  les  am- 
bassadeurs. Napoléon ,  malgré  sa  proclamation  , 
fit  à  la  députation  une  réponse  entortillée  et  am- 
biguë. «  Polonais ,  dit-il ,  je  penserais  et  j'agi- 
»  rais  comme  Vous;  j'aurais  voté,  comme  vous, 
»  dans  rassemblée  de  Varsovie  :  Tamour  de  ]a 
»  patrie   est   la  première  vertu  de  l'homme  ci- 

»  vilisé ^•.  J'aime  votre  nation.  Depuis  seize 

»  ans,  j'ai  vu  vos  soldats  à  mes  côtés ,  sur  les 
»,  champs  d'Italie  comme  sur  ceux  d'Espagne. 
»  J'applaudis  à  tout  ce  que  vous- avez  fait.  J'au- 
»  torise  tous  le^  efforts  que  vous  voulez  faire. 
»  Tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder 
»  vos  résolutions  ,  je  le  ferai.  »  Il  recommanda 
ensuite  l'unanimité  ,  de  façon  à  faire  juger  qu'elle 
n'existait  pas  parmi  les  polonais.  Il  dit  aussi  qu  il 
avait  garanti  à  ^empereur  d'Autriche  l'intégrité 
de  ses  états.  C'était  là  que  sa  mauvaise  foi  perçait  ; 
car  dans  le  traité  d'alliance,  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  ce  monarque  ,  il  s'engageait  par  des 
I   î^rlicles  secrets  à  lui  rendre  les  provinces  Illyrien- 
I  nés  en  échange   de  la  plus  grande   partie    de 
la  Gallicie.  Peut-être  ne  s  eloignerait-on  pas  de 
^  vraisemblance  en  supposant  que  Buona{iarte 
IV.  6 
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ne  sVtait  proposé  de  rétablir  le  royaume  de  Po- 
logne ,  que  pour  en  joindre  la  couronne  à  celles 
dont  sa  tête  était  déjà  surchargée ,  et  quUl  fut 
piqué  qu'on  ne  la  lui  eût  pas  offerte  (i). 

Ce  fut  à  Ostrowno,  à  six  lieues  de  Witepsk, 
que  le  premier  combat  remarquable   fut  livré. 
Le  26  juillet ,  on  rencontra  l'ennemi  qui  était  en 
position  devant  cette  ville.  On  l'attaqua  vigoureu-' 
sèment,  et,  malgré  tous  ses  efforts  pour  résister 
à  l'impétuosité  des  troupes  françaises ,  il  fut  cul- 
buté eu  peu  de  temps  ;  mais  il  fit  §a  Retraite  avec 
beaujcoup  d'ordre ,  et  on  ne  put  lui  enlever  ni 
artillerie  ni  équipages.  Le  lendemain ,    on   l'at- 
teignit encore.  Il  était  h  une  lieue  de  sa   pre- 
mière position ,  entre  des  bois  qui  rendaient  l'atta- 
que très-difficile.  Cependant,  après  une  défense 
opiniâtre  ,  il  fut  forcé  de  céder  le  terrain.  On  le 
poursuivit  très-vivement,  et,  le  28  juillet,  l'armée 
française ,  après  une  affaire  peu  sérieuse ,  entra 
dans  Witepsk,  où  le  quartier-général  s'établit. 
Presque  lous  les  habitans  s'étaient  enfuis ,  em- 
portait ;avec  eux  autant  de  vivres  qu'ils  l'avaient 
pu  ;  et  les  misses ,  en  se  retirant,  avaient  brûlé 


(1)  On  rapporte  qu'il  se  reprochait  d'avoir  fait  deux  gran- 
des fautes  relativement  à  la  Pologne ,  Tune  d'y  avoir  .envoyé 
M.  de  Pradt ,  l'autre  de  ne  pas  s'en  élre  déclaré  roi. 
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tous  les  magasins.  Aussi  la  disette  commençait- 
elle  à  se  faire  sentir./ 

La  Lithuanie  se  trouvait  alors  entièrçment  con- 
quise; l'aile  droite  de  l'armée  était  entrée  à  Mohi- 
lofF,  et  la  gauche  s'étendait  jusqu'à  Riga.  Pour- 
suivis dans  toutes  les  directions ,  les  russes  avaient 
été  rejetés  jusqu'au-delà  de  la  Dwina  ,  d'un  côté, 
et  du  "Dniepr  de  l'autre.  Cependant  ,  quoique 
battus  et  forcés  partout ,  ils  étaient  parvenus  à 
se  concentrer  sans  avoir  perdu  ni  artillerie ,  ni 
équipages  ;  partout  ils  brûlaient  les  magasins , 
coupaient  les  ponts ,  ruinaient  le  pays ,  et  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  jfalentir  les  progrès 
de  l'ennemi. 

L'armée  française  ,  qui  avait  besoin  de  repos 
après  une  marche  de  quatre-vingts  lieues ,  du- 
rant laquelle  elle  avait  manqué  de  beaucoup  de 
choses ,  fit  quelque  séjour  à  Witepsk ,  où  l'on 
s'occupa  avec  activité  à  pourvoir  à  ses  besoins. 
Les  forces  prinx;ipales  des  russes  *  étaient  réu- 
nies sur  la  rive  droite  du  Dniepr ,  et  couvraient 
Smolensk.  Le  comte  de  Barclay  de  Tolly  ,  qui 
commandait  leur  armée,  fut  rtmplacé,  à  cette 
e'poque ,  par  le  prince  KoutouzofF,  qui  arrivait  de 
l'armée  de  Turquie.  Ce  général  était  âgé  de 
soixante-quinze  ans  ,  et  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation militaire  parmi  ses  compatriotes.  Il  con- 
servait tout  le  feu  de  la  jeunesse  ,  et  était  doué 
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,  d'une  grande  présence  d'esprit.  Koutouzoff  ap- 
portait la  ratification  d'un  traité  de  paix  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  la  Porte-Ottomane  ,  et 
qui  permettait  d'employer  ,  contre  l'armée  fran- 
çaise ,  les  troupes  qui  avaient  combattu  les  turcs. 
Enfin  ,  un  corps  nombreux,  aux  ordres  de  Wit- 
genstein  ,  couvrait  le  chemin  de  Saint-Péters- 
bourg. 

L'empereur  Alexandre ,  afin  de  ranimer  l'es- 
prit de  ses  troupes ,  qu'une  retraite  si  prompte 
avait  découragées  ,  fit  répandre  le  bruit  qu'elle 
entrait  dans  le  plan  qui  avait  été  conçu  pour  la 
délivrance  du  pays  ,  et  déclara  qu'il  était,  plus 
que  jamais  ,  déterminé  à  le  suivre  (i).  Les  habi- 


(i)  La  procUnxation  qui  fut  faite  à  celte  occasion  finissait 
pac  le  passage  suivant ,  qu^un  caractère  antique  et  religieux 
rend  des  plus  touchans  : 

«  Noblesse  russe ,  c'est  toi  qui  ^  dans  tous  les  tems ,  a 
}>  sauvé  la  patrie  !  Saint  synode  et  clergé  ,  ce  sont  vos  fer- 
»  ventes  prières  qui  ont  aussi ,  dans  tous  les  tems,  fait  des- 
»  cendre  sur  la  Russie  les^  bénédictions  du  CtelPËt  toi,  na-* 
j»  tion  russe  ,  illustre  descendance  des  valeureux  Slaves , 
M  souvent  tu  as  fait  trembler  les  tigres  et  les  loups  prêts  à 
M  te  dévorer  !  Aujourd'hui  que  vous  vous  réunissez  tous  ,  la 
»  croix  du  Sauveur  dans  le  cœur  et  le  glaive  à  la  main ,  au- 
p  cune  force  humaine  ne  pourra  vous  résister.  » 

Cette  proclamation  produisit  le  plus  grand  effet  sur  la 
nation  russe.  Pour  Tallénuer^  Buonapartc  fit  répandre  Iç 
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tans  furent  sommés  en  même  teips  d'abandon- 
ner  leurs  maisons ,  et  de  tout  détruire  à  la  pre- 
mière apparition  des  français.  Des  officiers  furent 
envoyés  en  différentes  provinces  pour  enlever 
les  subsistances  qui  excéderaient  les  besoins  du 
moment.  Toutes  les  récoltes  sur  pied  devaient 
être  sacrifiées,  ainsi  que  les  magasins  particuliers 
de  marchandises  et  de  provisions ,  que  le  gouver-* 
nement  promettait  de  rembourser  ;  et  les  magis- 
trats étaient  responsables  de  l'exécution  de  ces 
mesures  rigoureuses.  Enfin ,  les  russes  ne  négli- 
geaient rien  non  plus  pour  débaucher  les  alle- 
mands et  autres  étrangers  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée française  ;  et ,  en  peu  de  tems ,  ils  en  comp- 
tèrent un  grand  nombre  dans  leurs  rangs. 

Le  2  août,  le  comte  de  "Witgenstein  atta- 
qua ,  en  avant  de  Polotsk,  le  deuxième  corps  de 
Tarmée  française  ,  qui  était  commandé  par  le  ma- 
réchal duc  de  Reggîo.  Le  combat  se  soutint  avec 
acharnement  durant  trois  jours  ,  au  bout  desquels 
les  russes  furent  enfin  obliges  de  céder  le  terrain. 


bruit  que  Tempereur  Alexandre  avait  été  assas&îné  par  ses 
courtisans,  qbi  étaient  mécbntens  de  ce  qull  demandait  la 
paix.  Napoléon  y  lui-même  ,  annonça  cette  nouvelL;  comme 
positive,  dans  une  des  audiences  qu'il  donna  lors  de  son  pas- 
sage à  Witepsk.  li  paraît  que  ce  mensonge  n'abusa  que  quel- 
^lues  individus  de  l'armée  française. 
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Le  i ,  dix  mille  hommes  de  cavalerie  russe  tom- 
bèrent sut  le  village  d'Inkowo ,   où  se  trouvait 
une  partie  du  troisième  corps  de  la  cavalerie  fran- 
çaise ,  qui  fut  forcée  de  se  retirer  avec  précipi- 
tation. Cette  attaque  inopinée  porta  Napoléon  à 
lever  ses  quartiers  pour  marcher  à  l'ennemi.  Deux 
jours  après ,  tous  les  corps  ,  formant  le  centre 
de  Tarmée ,  furent  dirigés  vers  le  Dniepr ,  l'an- 
cien Borysthènes  ,  qui  fut  franchi  dans  la  nuit  du 
j^3  au  i4  ,  sans  aucune  opposition.  La  cavalerie, 
soutenue  par  le  troisième  corps,  s^avança  sur-le- 
champ  vers  Krasnoï.  Une   forte  division  russe  , 
postée  en  avant  de  cette  ville ,  voulut  arrêter  la 
marche  de  Tavant-garde  française  ;  mais  on  l'at- 
taqua si  vivement ,  qu'elle  fut  forcée  de  se  replier 
sur  Krasnoï,  où  elle  se  défendit  encore.  Plusieurs 
charges  de  cavalerie  eurent  lieu  de  patt  et  d'au- 
tre. Les  russe^  se  battirent  ^vec  acharnement  , 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  disputé  long-tems  le 
terrain ,  qu'ils  se  retirèrent  ;   ce  qu'ils  firent  avec 
ordre  et  sans  avoir  été  enfoncés.  L'armée  fran- 
çaise ,  après  cette  affaire ,  qui  fut  assez  sérieuse , 
ne  rencontra  plus  d'obstacles  jusqu'au  i6,  qu'elle 
arriva  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Smolensk. 
Cette  ville,  l'une  des  (ilus  belles  et  des  plus 
considérables  de  la  Russie ,  était  considérée  comme 
le  boulevard  de  Moskou.  Elle  est  entourée  d'une 
ehceinte  de  murailles,  hautes  de  vingt-cinq  pieds. 
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construites  en  briques  ,  créneléeSk  et  fl4nquëes  de 
grosses  tours.  Trente  mille  hommes  en  compo- 
saient la  garnison.  Les  forces  principales  de  Tar- 
mée  russe  ,  placées  sur  la  rive  droite  du  fleuve  , 
couronnaient   le»  hauteurs  qui  dominent    cette 
ville,  avec  laquelle  elles  entretenaient  une  com- 
munication facile  ,  au  moyen  de  plusieurs  ponts. 
•  L'armée  française  demeura  en  observation  pen- 
dant la  moitié  de  la  journée  du  17.  Buonaparte 
reconnut  la  place ,  ainsi  que  la  position  de  Ten- 
nemi,  et  fit  tous  ses  préparatifs  pour  attaquer. 
Le  but  de  ses  manœuvres  était  de  couper  la  com- 
munication entre  la  ville  et  Tarmée  russe.  Une 
canonnade  terrible  s'engagea  d^une  rive  du  fleuve 
à  Fautre.  Une  battepé  de  soixante  pièces  de  ca- 
nons ,  dressée  sur  un  plateau  dont  les' fi'afnçais 
s'étaient  emparés ,  et  d'où  ils  pouvaient  battre 
le  premier  pont,  vomissait  perpétuellement  une 
grêle  de   boulets  contre  les  maitees  de  troupes 
ennemies  postées  à  Topposite.  Deux  faubourgs  re- 
tranchés ,  qui  étaient  à  deux  cents  toises  des  rem- 
parts, furent  attaqués  avec  une  vivacité  incroya- 
ble ,  et  emportés  à  la  baïonnette  après  une  lon- 
gue canonnade.  Les  assaillans  dirigèrent  ensuite 
tous  leurs  efforts  contre  le  corps  de  la  place. 
Des  batteries  de  pièces  d'un  gros  calibre  ,  pla- 
cées sur  les  points  dominans,  battirent  les  murs 
eu  brèche.  Enfin,  des  bombes  et  des  obus,  lancés 
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dans  la  ville  sans  interruption  «  y  mirent  le  fett 

de  toutes  parts. 

Cependant ,  des  troupes  fraîches  étant  venues, 
de  la  rive  droite  du  fleuve ,  renforcer  celles  qui 
défendaient  la  place ,  le  combat  se  soutint  opiniâ- 
trement. Les  russes  s^obstinaient  à  tenir  dans  une 
ville  embrasée,  sous  le  feu  d'artillerie  le  plus 
meurtrier,  et  quoique  les  mineurs  fussent  déjà 
^  attachés  aux  remparts.  Des  tourbillons  de  flam- 
mes et  de  fumée  s^élevaicnt  du  sein  de  la  mal- 
^  heureuse  Smolensk  ,    spectacle  qui  devint  plus 
effrayant  encore  lorsque  la  nuit  fut  vernie.  Le  bruit 
du  canon  ne  couvrait  qu*imparfaitement  le  fra- 
cas   épouvantable    qu^occasionait   la   chiite   des 
édifices.  Enfin ,  à  une  heure  après  minuit ,  la  gar- 
nison ,  reconnaissant  l'impossibilité  de  se  main- 
tenir dans  la  place ,  passa  le  fleuve  pour  aller 
rejoindre  son  corps  d'armée  sur  la  rive  droite  ,  et 
brûla  les  ponts.  Ce  mouvement   n'ayant  point 
été  aperçu ,  à  deux  heures  on  donna  l'ordre  de 
livrer  Tassant.  Les  soldats  s'élancèrent  sur  les  brè- 
ches ;  mais  ils  n'éprouvèrent  aucune  résistance; 
et  entrèrent  dans  la  ville.  On  n'y  trouva  pas  un 
seul  habitant ,  et  les  magasins  immenses  ,  qu'elle 
contenait  quelques  heures  auparavant,   étaient 
devenus  la  proie  des  flammes.  Les  français  eurent 
six  mille  hommes  de  tués  et  plus  de  dix  millt  bles- 
sés. La  perte  fut  à  peu  près  la  même  pour  les  rus- 
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seSf  qui  firent  leur  retraite  sur  la  route  de  Mos- 
lou,  av€fc  beaucoup  d'ordre  et  de  lenteur,  emme- 
nant leurs  blessés  et  leurs  équipages.  Ils  prirent 
ensuite  position  sur  les  fiauteurs  de  Yalontina; 
qui  commandaient  la  route ,  et  aboutissaient ,  de 
chaque  côté  y  à  des  bois.  Il  s'engagea  une  forte 
canonnade  ;  et ,  après  deux  heures  d'un  combat 
indécis ,  deux  divisions  françaises  reçurent  j'or- 
dre  de  se  porter,  au^pas  dexharge,  sur  le  centre 
de  la  position  de  l'ennemi.  Ce  mouvement  fut 
exécuté  avec  succès  ,  et  les  hauteurs  furent  enle- 
vées, non  sans  un  carnage  affreux. 

Après  cette  affaire ,  ]N[apoléon  reporta  son 
quartier-général  à  Smolensk,  ce  qui  fit  croire 
qu'il  voulait  cesser  la  poursuite.  Son  armée ,  qui 
s'affaiblissait  journellement  par  4es  combats  et  les 
maladies,  se  trouvait  dans  un  pays  désert  et  com- 
plètement ruiné.  Il  éfait  impossible  qu'elle  s'y 
arrêtât  long-tems,  et  il  devenait  urgent  de  pren- 
dre des  mesures  pour  lui  assurer  des  subsistances. 
On  neltarda  pas  à  être  détrompé  sur  les  inten- 
tions qu^on  prétait  si  gratuitement  à  Buonaparte  , 
qui  ,  peu  de  jo«rs  après  le  combat  de  Yalontina, 
fit  repreiauire  l'offensive  et  continuer  la  marche 
sur  la  route  de  Moskou. 

Jusqu'au  3o  du  mois  d'août,  il  y  eut  plusieurs 
combats  dont  le  succès  fut  toujours  favorable 
à  l'armée  française  ,  qui ,  ce  jour  même  i  entra 
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dans  Wiasma ,  ville  considérable  et  bien  bâtie^ 
à  laquelle  les  russer,  comme  ils  le  faisaient  par- 
tout en  se  ré  tirant ,  avaient  rais'  le  feu.  Oh  par- 
vint cependant  à  arrêftr  Tincendie  et  à  sauver 
quelques  maisons. 

Les  français ,  presses  parla  faim ,  poursuivaient 
leur  marche  avec  la  plu«  grande  vitesse,  et  ne 
laissaient  pas  aux  russes  un  instant  de  repos.  Le 
4  septembre ,  une  forte  reconnaissance  fut  pous- 
sée en  avant.  Ayant  rencontré  des  forces  supé^ 
rieures ,  elle  se  retira  en  désordre  ,  et  vint  an- 
noncer que  l'ennemi,  posté  sur  la  Kolotcha^ 
paraissait  disposé  à  conserver  sa  position. 

Le  lendemain  ,  à  cinq  heures  du  matin ,  tou- 
tes les  colonnes  de  l'armée  française  s'ébranlè- 
rent. Elles  continuèrent  leur  marche  jusqu'à  deux 
heures  après-midi ,  qu'on  découvrit  l'armée  russe 
retranchée  sur  la  rive  gauche  de  la  Kolotcha.  Sa 
droite  s'étendait  vers  la  Moskwa ,  et  sa  gauche 
s'appuyait  sur  des  hauteurs  garnies  de  bois  et  dé^ 
fendues  par  des  redoutes  formidables. 
•  Buonaparte,  ayant  reconnu  la  position  de  l'en- 
nemi, fit  attaquer  sur-le-champ  un  mamelon  for- 
tifié ,  qui  fut  enlevé  au  bout  de  deux  heures  d'un 
combat  très-vif.  Toute  la  journée  du  6  se  passa 
en  reconnaissances  dé  part  et  d'autre ,  et  en  dis- 
positions d'attaque  de  la  part  des  français.  Les 
deux  armées  étaient  à  peu  près  de  force  égale  „ 
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chacune   d'elles    se   composant  d'environ    cent 
trente  mille  combattans. 

Lie  7 ,  à  deux  heures  du  matin ,  Napoléon  réu- 
nit ses  maréchaux.  Il  leur  donna  ses  instructions  ; 
puis  on  lut  à  l'armée  ,  qui  était  sous  les  armes  , 
Tordre  du  jour  suivant  : 

€c  Soldats  ! 

»  Voici  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  ! 
»  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous  ;  elle  vous 
»  est  nécessaire  ;  elle  vous  donnera  l'abondance , 
»  de  bons  quartiers  d'hiver,  et  un  prompt  retour 
»  dans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme  à  Aus- 
»  terUtz  ;  à  Friedland ,  à  "Witespk ,  à  Smolensk  ; 
»  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec  or- 
»  gueil  votre  conduite  dans  cette  journée  ,  et 
»  qu'on  dise  de  vous  :  Ils  étaient  à  cette  grande 
»  bataille  sous  les  murs  de  Moskou.  » 

A  six  heures  du  matin,  l'artillerie  donna  le 
signal  du  combat.  L'astre  du  jour  se  leva  radieux, 
et  Buonaparte  s'écria,  dit-on  :  C'est  le  soleil 
iAusierlitz  !  C'était  celui ,  du  moins  ,  qui  de- 
vait éclairer  son  dernier  triomphe  (i).  Tous  les 

(i)  Les  avantages  que  Napoléon  a  obtenus  les  deux  années 
taWantes,    en  Allemagne  et   en  France ,  ne  peuvent  être 
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efforts  des  français  furent  dirigés  d^abord  contre  la 
gauche  des  russes,  qui  fut  tournée.  La  gauche  de 
Tarmée  française   s^ étant  portée  en  avant  mar- 
cha contre  le  village  de  Borodino,  dont  elle  s'em- 
para. A  sept  heures,  Ney  (i)  attaqua  le   centre 
de  la  position  de  Fennemi.  Alors  raffaire  devint 
générale ,  et ,  de  chaque  côté  ,  mille  pièces  de  ca- 
non vomirent  la  mort  avec  un  fracas  épouvan- 
table. Après   quatre  heures  d'un  combat   opi- 
niâtre et   des  plus  sanglans,   les  russes    furent 
enfoncés  et  chassés  des  redoutes  qu'ils  avaient 
élevées  en  avant  de  leur  gauche  et  de  leur  cen- 
tre. Cependant  ils  parvinrent ,  après  le  premier 
choc ,    à  se  remettre  en  ligne    sous  le    canon 
même  des  français  ,  et  ils  s'avancèrent  en  colon- 
nes serrées  pour  reprendre  leurs  retranchcmens. 
Trois  cents  bouches  à  feu ,  et  plusieurs  charges 
de  cavalerie,  portèrent  la  mort  dans  leurs  rangs; 
et ,  malgré  des  efforts  prodigieux ,  ils  furent  re- 
pousses de  nouveau. 

Les  positions  de  droite  de  l'ennemi  furent  at- 
taquées ensuite  ;  on  les  enleva  en  peu  d'instans; 


comparés  aux  victoires  quMl  avait  remportées  auparavant  f 
et  n'ont  fait  que  retarder  sa  chute. 

(i)  Ce  maréchal ,  qui  contribua  éminemment  au  succès 
de  la  journée ,  fut  en  conséquence  créé  prince  de  la  Mo&' 
kowa. 
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mais  bientôt ,  assaillis  par  des  forces  supërieurest 
les  français  en  furent  chassés  à  leur  tour.  Les 
russes  ,  encouragés  par  ce  succès ,  se  précipitè- 
rent sur  le  centre  de  l'armée  française  ;  et  le  com- 
bat se  ranima  avec  furie.  Des  troupes  fraîches- 
se  portèrent  contre  les  colonnes  ennemies ,  qui 
restèrent  long-tems  immobiles  et  indécises  sous  le 
feu  de  cent  pièces  de  canon.  La  cavalerie  fran- 
çaise les  ayant  alors  chargées ,  se  fit  jour  à  tra- 
vers leurs  rangs,  et  les  mit  en  déroute  (i). 

Telle  fut  cette  bataille  mémorable  de  la  Mos- 
kowa,  à  laquelle  les  russes  donnent  le  nom  de 
Borodino  ,  et  dont  le  gain  fut  plus  funeste  aux 
vainqueurs ,  que  Teût  été  la  défaite  la  plus  san- 


(i)  Buonaparte  a  évalué  sa  perte  dans  cette  bataille  h  dix 
mille  hommes  taés  et  blessés ,  et  celle  des  russes,  à  quarante 
ott  cinquante  mille  hommes.  Les  russes,  au  contraire,  ont 
porté  la  perte  des  français,  h  quarante  mille  hommes  et  ré- 
duit la  lejur  k  vingt-cinq  mille.  Jamais  on  ne  vit  spectacle 
aussi  afFretfk  que  celui  que  présentait  le  champ  dé  bataille. 
Des  témoins  oculaires  ont  assuré  que  Buonaparte ,  \ê  par- 
courant le  lendemain ,  donna f  au  milieu  des  cadavres  amon- 
celés, des  signes  d'insensibilité,  ou  pour  nous  servir  de^ 
l'expression  de  Tauleur  qui  nous  fournit  ce  trait,  des  si- 
gnes di  abrutissement  ^  qui  firent*  horreur  à  tous  deux  qui 
Raccompagnaient. 

M.  Schoell ,  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  ,  tome  X  , 
paijc  i6o.j 
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glante,  puisqu'en  leur  livrant  Moskpu ,  celte  fa- 
tale victoire  leur  a  fait  perdre  le  tems  nécessaire 
pour  opérer  leur  retraite. 

Le  i4  septembre  ,  l'armée  française  parut  de- 
vant l'ancienne  capitale  de  la  Moskovie ,  que  les 
russes  'révéraient  à  un  tel  point ,  qu'ils  la  qua- 
lifiaient de  ville  sainte  et  de  Jérusalem  nouvelle. 
L'ordre  de  l'évacuer  entièrement  avait  été  donné 
par  le  gouverneur  comté  de  Rôstopchin ,  et^res- 
que  tous  les  habitans  avaient  obéi.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  restés  ^  et  qui  étaient  ou  des 
français ,  bu  d'autres  étrangers ,  s'étaient  barrica- 
dés dans  leurs  maisons.  Si  quelques  créatures  hu- 
maines se  trouvaient  encore  dans  les  rues,  c'é- 
taient des  vieillards  ,  des  enfans ,  ou  des  hommes 
de  la  lie  du  peuple.  Les  églises  étaient  ouvertes  et 
les  autels  parés  comme  aux  jours  de»  plus  grandes 
solennités.  Mille  flambeaux  y  brûlaient  en  l'hon- 
neur des  saints ,  sous  le  nom  desquels  ces  tem- 
ples étaient  consacrés  ,  et  ils  attestaient  que ,  jus- 
qu'à leur  départ,  les  pieux  moskovites  n'avaient 
cessé  de  les  invoquer. 

Buonaparte  ,  qui  s'était  arrêté  à  l'une  des  por- 
tes '  de  la  ville ,  où  il  attendit  que  les  magistrats 
vinssent  le  c«ipplimenter ,  n'ayant  vu  paraître 
personne,  remit  son  entrée  au  lendemain.  Elle 
se  fit  sans  aucun  appareil  et  par  un  tems  nébu- 
leux ,  ce  qu'il  fut  loin  ,  sans  doute ,  de  considé- 
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rer  comme  un  sinistre  présage.  Il  n'en  connais- 
sait encore  que  de  favorables  ,  quoique  déjà  la 
fortune  l'eût  abandonné. 

Les  russes  ,  en  se  retirant ,  avaient  mis  le  feu 
à  la  Bourse  ,  vaste  et  superbe  édifice  qui  ren- 
fermait quantité  de  marchandises  de  prix.  Dans 
la  nuit  du  14  au  iS  ,  un  autre  incendie  éclata; 
mais  on  parvint  à  l'éteindre.  Peu  de  tems  après, 
des  flammes  s'élancèrent  de  toutes  parts ,  et  un 
vent  violent,  qui  s'éleva  le  i6,  à  neuf  heures 
du  matin  ,  en  favorisa  les  progrès  ,  auxquels  les 
français,  étonnés  de  Tapathie  que  montraient  le 
peu  dhabîtans  restés  dans  la  ville  ,^  n'opposèrent 
plus  aucun  obstacle. 

L'embrasement  alors  devint  général ,  et  il  dura 
six  jours  consécutifs.  L'atmosphère  était  transfor- 
me'e  en  une  voûte  de  feu,  sous  laquelle  s'éle- 
vaient continuellement  des  tourbillons  de  fumée. 
Différent  effets  de  lumière  se  succédaient  rapi- 
dement sur  ce  vaste  théâtre  ,  dont  l'embrâsemeiit 
offrait  un  caractère  surprenant  de  majesté  et  de 
désolation.  Mais  ce  n'était  pas  une  vaine  illu- 
sion ;  partout  on  entendait  les  cris  des  malheu- 
reux atteints  par  les  flammes ,  ainsi  que  les  ru- 
gissemens  des  chevaux  et  des  autres  animaux 
domestiques  qui  se  débattaient  au  milieu  des  ha- 
bitations enflammées. 
Buonaparte  ,  qui  s'était  logé  au  Kremlin,  put; 


96  \  LIVRE 

comme  un  autre  Ne'ron ,  suivre  des  yeux  les  pro- 
grès de  rincendie  qu'il  avait ,  sinon  ordonné ,  da 
moins  occasioné  ;  mais  lorsqu'on  lui  eut  annoncé 
qu'on  venait  d'arrêter  de^  misérables  qui  cher- 
chaient à  mettre  le  feu  en  plusieurs  endroits  de 
ce  palais,  il  se  retira  dans  celui  de  Péterskoé ,  qui 
était  situé  hors  de  la  ville. 

On  avait  présumé  d'abord  que  l'incendie  de 
Moskou  était  occasioné,  soit  par  quelque  acci- 
dent, sôit  par  l'imprévoyance  des  habitans  qui 
avaient  laissé  du  feu  dans  leurs  maisons ,  soit  par 
là" négligence  des  soldats;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  cette  catastrophe  était  l'effet 
d'un  calcul  suggéré^ par  le  désespoir.  Le  gouver- 
neur comte  de  Rostopchin ,  avait  formé  un  corps 
d'incendiaires ,  composé  d'agens  de  la  pohce ,  de 
cosaques  déguisés ,  de  malfaiteurs  à  qui  on  avait 
rendu  la  liberté  ,  et  même  ,  dit-on  ,  de  quelques 
étudians  en  théologie ,  à  qui  l'on  avait  persuadé 
qu'ils  feraient  une  action  méritoire  en  livrant  la 
ville  sainte  aux  flammes,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fût  profanée  (1).  On  rapporte  aussi  que  le  pre- 
"  ■—————.-.     .- I 

(i)  Malgré  le  nombre  de  personnes  qui  se  réfugiaient 
journellement  à  Moskou  ,  les  habitans  de  cette  ville  furent 
tenus  long-tems  dans  Terreur  sur  la  situation  des  cboses.  Le 
gouverneur  leur  protestait  que ,  si  le  péril  devenait  immi- 
nent, il  les  en  instruirait,  11  avait  coutume  de  leur  dire  : 
«  Soyez  tranquilles  ;  jamais  les  français  ne  verront  la  tour 


VINGT-DEUIIÈME.  97 

mier  qui,  dans  la  nuit  des  i4  ^t  1 5  septembre, 
s'arma  d'une  torche  enflammée ,  fut  yn  carros- 
sier ,  possesseur  d'une  immense  quantité  de  voi- 
lures ,  auxquelles  il  mit  le  feu ,  afin  qu'elles  ne 
pussent  élre  utiles  à  reniiemi.  Les  deux  tiers 
(l'une  des  plus  grandes  cités  du  monde  ne  tar- 
dèrent donc  pas  à  être  réduits  en  cendres.  Mos- 
kou  vit  disparaître  ses  édifices  fastueux ,  ses  cou- 
poles dorées,  les  flèches  de  ses  nombreuses  e'gli- 
ses,  $es  couvens,  ses  palais,  (es  hôtels  magnifi- 
ques (i) ,  ses  bibliothèques ,  ses  musées,  et  ses  jar- 
dins délicieux  tracés  à  l'imitation  des  jardins  de 


»  d'Ivan  i».  La  bataille  de  la  Moskowa  fut  livrée,  et,  loin 
qu'on  en  fît  connaître  le  véritable  résultat ,  des  salves  d^ar- 
tiilerie  et  des  réjouissances  publiques  annoncèrent  une  vic-^ 
toire  éclatante.  LorsquMl  ne  fut  plus  possible  de  dissimu- 
ler, et  que  le  général  en  chef  eut  réclamé  rexécution  des 
mesures  secrètes  qui  avaient  été  concertées  d'avance,  le^ou*- 
verneur  publia  U  marche  victorieuse  des  français,  et  ordonna 
à  lous  les  habitans  de  se  retirer,  sous  peine  d'encourir  la  dis-» 
grâce  de  l'empereur  et  d'être  conaidérés cornue  trattres  à  la' 
patrie.  Il  paraît  qu'on  est  peu  de  tems  pour  se  préparer  :* 
car  on  trouva  une  in6nitéde  maisons  ou  tout  annonçait  qu'on 
ne  faisait  que  de  les  quitter.  Ce  fut  seulement  après  iVvacua- 
tion  qu'on  ou%Tit  les  prisons,  et  qu'on  remit  aux  malfaiteurs 
ii^s  mèches  au  moyen  desquelles  ils  durent  mettre  le  feu. 

(i)  Il  y  avait  à  Moskou  seize  cents  églises ,  mille  palais  et 
hôtels  en  pierre ,  et  huit  mille   maisons  en  bois. 

IV.  7 
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Schbraz  et  d^Ispahan ,  tou$  ces  àsUes  des  scien- 
ces ,  des  arts,  des  plaisirs,  et  du  goût  ^  les  chefs- 
d'œuvre  des  artistes  les  plus  célèbres,  et  les  fruits 
de  la  munificence  de  tant  de  souverains.  Mais  les 
flammes  qui  dévorèrent  les  édifices,  allumèrent  la 
vengeance  dans  le  cœur  du  peuple  russe  ;  et  son  ar- 
deur fut  entreteaqe  avec  soin  par  les  prédications 
des  prêtres ,  par  les  discours  du  patriarche  Pla- 
tow,  qui  était  âgé  de  près  de  cent  ans  ,  et  par  les 
proclamations  énergiqncis  du  comte  Bostopchin(  i  ). 


(i)  Il  est  probable  que  la  résolution  de  brûler  Moskoa 
avait  ^lé  cuncertée  entre  le  général  Koulouzoffet  le  gouver- 
neur de  cette  capitale  ,  et  que  ce  dernier  en  fit  part  aux 
principaux  membres  de  là  noblesse  ,  qui  amoncelèrent  dans 
leurs  hôtels  des  matériaux  combustibles,  par  lesquels  les 
flammes  se  propagèrent  en  un  instant. 

Le  comte  de  Rostopchin  fit  lui-même  mettre  le  feu  à 
deux  maisons  de  campagne  qu'il  possédait.  L'une  était  si— 
tuée  près  de  Moskou ,  et  l'autre  à  Woronowo  ,  sur  la  vieille 
route  de  Kalouga.  On  ti-ouva ,  près  de  cette  dernière  ,  un 
écriteau  ainsi  conçu  :  «  J'ai  embelli  pendant  huit  ans  celte 
campagne,  et  j'y  ai  vécu  heureux  au  sein  de  ma  famille. 
Les  habitans  de  cette  terre ,  au  nombre  de  mille  sept-  cent 
vingt,  la  quittent  à  votre  approche;  et  moi ,  je  mets  le 
feu  à  ma  maison  pour  qu'elle  ne  soit  pas  souiUëe  par  votre 
présence.  Français ,  je  vous  ai  abandonné  mes  deux  mai- 
sons de  Bloskou  ,  avec  un  mobilier  d'un  den^i  million  de 
roubles  (  il  paraît  qu'elles  ne  furent  point  incendiées  ).  Ici  , 
TOUS  ne  trouverez  que  des  cendres.  » 
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On  arrêta  quelques  malheureux  occupés  à  pro- 
pager rincendie ,  à  l'aide  de  pièces  d'artifice.  Buo- 
naparte  les  fit  fusiller  (i)  ;  et  leur  supplice  n'em- 
pêcha pas  qu'ils  ne  trouvassent  des  imitateurs.  On 
fit  les  plus  cruelles  menaces  aux  habitans  de  la/ 
campagne,  qui  livraient  aussi  aux  fiammes}leurs 
propres  villages.  On  les  voyait,  tenant  d'une  maiu 
leur  femme  ou  quelqu'un  de  leurs  enfans ,  eX  de 
l'autre  un  flambeau  allumé  ,  mettre  le  feu  à  leurs 
chaumières  ,  à  leurs  meubles  ,  à  leurs  vibres. 
Us  marchaient  h  la  suite  de  l'armée ,  jusqu^à  ce 
qu'ils  eusfsent  trouvé  un  lieu  de  sûreté  où  ils  pus* 
sent  déposer  leur  famille  »  puis  ils  se  joignaient^ 
aux  combattans,  ou  allaient  massacrer  les  fran« 
çais  sur  les  ruines  de  leurs  habitations.  Plusieurs 
starostes  et  notables  furent  traduits  devant  Buo-^ 
naparte ,  qui  leur  enjoignit  de  maintenir  la  tran* 
quillité  dans  leurs  cantons ,  leur  disant  qu'il  les 
en  rendait  responsables  sur  leurs  têtes.  Ces  cou- 
rageux et  fidèles  sujets  lui  répondirent  qu'ils  ne 


(i)  Il  paraît  que  ces  incendiaires  étaient  au  nombre  de 
trois  mille ,  qu^il  y  en  eut  cinq  cents  de  mis  à  mort ,  et  que 
les  autres  furent  conduits,  comme  prisonniers  de  guerre  ,  sur 
les  derrières  de  Tarmée.  On  avait  donné  l'ordce  de  tuer  cea 
derniers, lorsque ,  épuisés  de  faligues  ,  ils  ne  pourraient  plua 
continuer  leur  route;  et  leurs  cadavres  jonchaient  les  ctie- 
mins. 
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pouvaient  recevoir  ses  ordres  ,  et  qu'ils  étaient  liés 
par  leur  serment  de  fidélité'  envers  l'empereur 
Alexandre. 

La  ville  de  Moskou ,  quoique  incendiée,  ren- 
fermait encore  des  richesses  immenses ,  fruits  de 
son  commerce  avec  l'Europe  et  l'Asie.  Elles  fu- 
rent livrées  au  pillage  (i) ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ' 
que  bientôt  les  vainqueurs  ne  fussent  plongés  dans 
la  plus  profonde  misère.  La  plupart  des  soldats 
n'avaient  que  des  lambeaux  pour  vétemens.  La 
garde  impériale  seule  conservait  lin  maintien  mi* 
litaire.  La  famine  ne  tarda  pas  à  faire  éprouver  ses 
horreurs  ,  et  elle  s'accrut  au  point  qu'il  ne  fut 
pas  possible  de  se  procurer  un  morceau  de  pain. 
Il  y  avait  des  luttes  continuelles  entre  les  fran- 
çais et  les  russes,  dans  les  jardins  et  dans  les 
champs  où  Ton  pouvait  recueillir  encore  quel- 
que» racines. 

11  serait  difficile  de  croire  que  ,  sous  un  prince 
humain,  tel  que  l'empereur  Alexandre (2) ,  on  eut 
pu  ,^sans  les  moti&  les  plus  puissans ,  ordonner  une 


(i)  On  trouva  beaucoup  de  marchan[dise3 ,  telles  que  de 
l'huîle ,  de  là  viande  et  du  poisson  salés  ,  des  vins ,  de 
Teau-de-vie  ,  et  une  prodigieuse  quantité  de  sucre  et  de 
café. 

(m)  L'auteur  de  VExpéiUtion  d&  Russie,  dép  cité,  dit 
qu'on  n'eut  pas  le  tems  de  consulter  le  prince. 
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mesure  aussi  terrible  que  Tincendie  de  Moskou , 
dont  on  a  cependant  révoqué  en  doute  l'utilité.  On 
a  prétendu  qu'elle  n'était  point  nécessaire  pour 
forcer  les  français  à  la  retraite.  Un  témoin  ocu- 
laire de  cette  grande  catastrophe ,  M.  Labaume , 
qui  a  publié  un  livre  intéressant  sur  la  campagne 
de  Russie ,  nous  semble  détruirç  complètement 
cette  objection.  Moskou  ^  dit-il ,  était  approvi- 
sionné pour  huit  mois  ;  l'armée  française  ,  en 
l'occupant  ,  pouvait  attendre  jusqu'au  retour  du 
printems,  et  rentrer  en  campagne  avec  les  armées 
de  réserve  qui  campaient  à  Smolensk  et  sur  le 
Niémen  :  tandis  qu'en  brûlant  cette  capitale  ,  on 
contraignait  les  français  à  faire  une  retraite  pré- 
cipitée au  milieu  de  la  saison  la  plus  rigoureuse. 
Il  n'y  avait  pas  lieu  de  craindre  non  plus ,  pour- 
suit le  même  auteur  ,  qu'ils  prissent  position  nulle 
part ,  puisque  leurs  raV^ages  avaient  fait  un  désert 
de  tout  le  pays  qu'ils  avaient  traversé,  et  que  l'im- 
prévoyance habituelle  de  Napoléon  n  avait  rien 
rae'nagé  pour  faciliter  leur  retour.  Il  est  donc  très- 
Traisemblable  que  ce  «acrifice ,  bien  que  l'huma- 
nité doive  en  gémir ,  fut  une  mesure  utile  à  la 
Russie  (i)  et  même  à  l'Europe  entière  ,  qui  peut 
dater,  de  cette  époque ,  le  commencement  de  sa 
délivrance. 


(i)  On  verra  plus  loin  ce  qu'en  pensait  Buonaparte  lui- 
même*  ♦ 
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Buonaparte  ,  reèfei'mé  dans  le  Kremlîn\  ou  il 
revint  après  que  Tincendie  eut  cessé  d'exercer  ses 
ravages»  et  dont  les  portes  étaient  pallssadées  et, 
les  remparts  hérissés  de  canons,. eut  recours  à 
ses  artifices  accoutumés.  Il  fit  croire  à  ses  sol- 
dats qu'il  allait  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  et 
que  la  paix  était  prochaine.  Chaque  jour  on  ré-r 
pandaitde  faux  hruits:  Riga  s'était  rendu;  le  ma- 
réchal Macdonald  était  entré  à  Saint-Pétersbourg 
et  l'avait  livré  aux  flammes  ;  le  chemin  de  Wilna 
à  Smolcixsk  était  couvert  d^irfnombrables  chariots 
qui  transportaient  des  vêtemens  d'hiver  et  d'au- 
tres objets  nécessaires  à  l'armée  ;  le  maréchal  Vic- 
tor s'avançait  avec  de  puissans  renforts  ;.  dès 
le  printem^.  Tarmoé  française   devait  se  trouver 

^  tout  aussi  formidable  qu'elle  l'avait  été  à  Couver- 
ture de  la  campagne;  si  les  russes  ne  faisaient^ 
point  la  paix  ,  Napoléon  partagerait  leurs  pos- 
sessions d'Europe  en  deux  grands  duchés,  sous 

^  la  dénomination  de  duché  de  Smolensk  et  de  du- 
ché de  Saint-Pétersbourg  ;  et  enfla  l'empereur 
Alexandre ,  si  on  daignait  le  laisser  sur  le  trône  ^ 
ne  régaeraît- pltîs  qu'en  Asie, 

Tandis  qu'on  débitait  toutes  ces  impostures , 
Buonaparte  faisait  des  propositions  de  paix  qui 
étaient  rejetées.  Cependant  il  ne  désespérait  pa« 
encore  de  traiter  à  des  conditions  avantageuses. 
Aveuglé  par  ses  anciens  succès ,  réfléchissant  qu^ 
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le  gain  d^iuxte  seule  bataille  lui  avait  livre  toute 
la  monarchie  prussienne*,  et  que  deiix  fois  PAa- 
triche,  épQuvàniée  parla  conquête  de  sa  capitalj^, 
avait  somciit  aux  sacrifices  les  plus  cboloureux  ^ 
rien  ne  lui  paraissait  impassible.  Cette  confiance 
en  son  étoile  explique  en  partie;  le  tems  irrépa- 
rable qu'il  perdit  sur  les  décombres^  d^unie  ville 
anéantie*  So|i::indotnptabIe  oigûeil  ne  pouvait  si 
tôt  se  réj^oudre.  à  plier  sous  le  joug  de  la  néces^ 
site  :  il  le.  fallut  cependant.  Buonapacté  offrit  de 
se  retirer  à  Wlasma^i  si  Ton  voulait  conclure  un 
armistice  ;  msûs  oji  lui  répondit  qu'on  était  sur? 
pris  de  receypir  une  telle  proposition  à  T  instant 
ou  là  guerre  allait  seulement,  commencer  pour  les 
russes.        .    .  :  .  .  -.     ..'         .    .  ■•//■,.  •■-" 

Le  prince  Koutouj^ofF,  ep  sortant  .de  Moskou,^ 
ou  il  s'était  retiré  montentanéiàent  après  la  bataille 
de  la  Moskowa  i  s'étaiit  porté  vèr^  le  «ud  par  les 
routes  de  Kalouga ,  de  Toula  et  d' Arel ,  couvrant 
ainsi  les  riches  provinces  méridionales  de  la  Mos- 
covic.  Il  av^it  assis  aon  camp. sur  la  rive  droite 
de  la  Nara  :  et ,  dans  cette  position  ,  il  recevait 
des  vivres  en  abondance.  Son  armée  ^*étaît  ren- 
forcée de  plusieurs  régirtien»  d'infanterie  ,  de  ba- 
taillons dé  milice,  et  de  quatre-vingts régîraens  de 
cosaques  du  Don  ,.  ainsi  qu^  des  malades  ^  des, 
blessés  rétablis  »  et  d'un  nombrç  infini  de  yo- 
loatsdres.  Il  surveillait  sann  relâché  les  mouve- 
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mens  de  Buonaparte  ;  il  le  resserfait  journelle- 
ment dans  les  environs.de  Moscou,  qui  n^étaient 
plus  qu'un  désert,  et  i)  lui  coupait-  todsteé  vi- 
yresi  Chaque  jour  d«s  milliers  de  soldats  fran-^ 
çais'  sortaient  de  leurs  cantonneméns ,  les  uns 
pour  découvrir  un  peu  d^or  au  milieu  des  ruines  ^ 
Les  autres  pour  chercher  des  subsistances  et  des 
fourrages  ;  mais  les  forêts  et  les  lieux  marécageux 
étaient  remplis  de  paysans  armés-  qui  foiidaient 
sor  eux)  à  Timproviste;  et  ,  Vils  en  évitaient  les 
coups,  ce  n^étaitk  plus  souvent  que  «pour  tom- 
ber entre  les  mains  des  cosàqnes.  La  position  de 
Buonaparte  dève^iait  donc  tous  les  jours  plus  criti- 
que ;  le  mécontentement  des  soldats  se  déclarait 
hautement,  et  l'espoir  d'obtenir  la  paix  s'affai- 
blissait de  plus  en  plus.  Enfin  ,  it'fallut,  après  un 
séjoiir  de  cinq  semaines,  se  décider  à  quitter  Mos-^ 
kou  (i).  Avant  de  commencer  sa  Retraite,  Na- 


'  (i)  I>e  i^  octobre,  à  la  j^oîhté  du  four ,  Murât ,  qui  com- 
mandait un  corps  de  quarante  mille  homèfies,  posté  près  du 
bqurg  de  Tarputino ,  fut  aUaqué  à  Timproviste  par  une  ar*- 
mée  russe  ^^élite,  aux  ordres  du  généralBefiningten.  L'en* 
ne;ni  tomba  sur  la  cavalerie  légère  dans  le  tems  qù  elle  était 
il  pîed ,  occupée  à  recevoir  des  vivres.  Cplte  troupe  aurait 
été  entièrtment  satré'e ,  si  Murât  nVtait  accouru  à  son  se- 
cours, k  la  tête  de  sa  grosse  cavalerie.  Les  français  perdirent 
plus  de  deux  mille  hommes ,  tués  ou  blessées  ;'  et  Tennemi 
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poleoQ  ,  ne  voulant  pas  en  faire  l'aveu  »  dit  aux 
troupes  :  «  Je  vais  vous  conduire  en  des  quartiers 
»  d'hiver  ;  si  je  rencontre  les  russes,  je  les  battrai  ; 
»  si  je  ne  les  rencontre  pas ,  tant  mieux  pour 
»  eux  ».  Mais  les  russes,  quelque  formidables 
qu'ils  fussent  en  ce  moment,  ne  devaient  pas 
être  les  ennemis  les  plus  terribles  pour  l'armée 
française. 

Du  i5au  19  octobre,  cette  armée  ,  qui  était 
réduite  à  environ  cenl  mille  hommes  ,  partit  de 
Moskou  et  dirigea  sa  marche  du  côté  de  Kalouga.. 
Elle  était  suivie  d'un  nombre  de  voitures  si  prodi- 
gieux ,  que ,  marchant  sur  huit  files ,  te  qu'un  che- 
min très-large  permettait  de  faire ,  elles  couvraient 
on  espace  de  plus  de  quatre  lieues.  Toutes ,  ex- 
cepté celles  qui  étaient  consacrées  au  transport  des 
munitions  de  jguerre,  avaient  été  chargées  d^e  four- 
rage ,  de  quelques  comestibles  et  principalement 
de  vins ,  de  sucre  ,  de  café ,  de  thé  et  de  liqueurs. 
Elles  emportaient  aussi  les  riches  dépouilles  de 
Moskou ,  For ,  l'argent ,  les  fourrures  et  toutes 


s'empara  d'un  étendard  d^honaeur ,  de  trente-huit  pièces  de 
canoQ ,  jJe  quarante  chariots  de  munitions  ,  et  de  tous  les 
bagages ,  f  compris  même  ceux  de  Murât.  Les  bruits  de  paix 
que  Buonaparte  avait  fait  circuler  dans  son  armée,  ne  pou- 
vant plus  se  soutenir  après  cette  affaire  ,  il  en  profita  pour 
donner ,  le  jour  même-,  Tordre  du  déps-t. 
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les  choses  précieuses  que  Tincendie  avait  épar- 
gnées.    • 

La  température  xi^était  pas^  encore  fi^ide  le 
jour  du  départ;  mais  la  pluie  qui  survint  le  lende*- 
main  rendit  les  chemins  très-diRicilés.  Les  che- 
vaux,  qui  étaient  mal  nourris,  n^avaietit  point 
de  force  ,  et  bientôt  on  fut  forcé  d'abandonner 
quantité  de  voitures.  Le  soldat  manquait  déjà  de 
tout  en  arrivant,  le  23 »  à  Borrowsk  ,  lieu  qui 
était  entièrement  désert ,  et  dont  toutes  les  mai7 
sons  furent  livrées  ^  au  pillage. 

Le  24,  à  la  pointe  du  jour,  unef<;>rte  canon- 
nade se  fit  entendre.  L'ennemi  avait  été  ren- 
coiitré  à  Malo-Jaroslawetz,  où  il  soutint  un  coto- 
bat  très- vif;  et  il  fut  impossible  de  le  forcer  à 
quitter  la  position  formidable  qu'il  pccup^it.^  L'ac- 
tion fut  renouvelée  k  lendemain.,  et  dirigée  en 
personne  par  Napoléon,  dont  la  garde  de  ser- 
vice fut  tout  à-coup  entourée  d'une;  nuée  de  co- 
saques ,  poussant  des  cris  épouvantables.  Ils  tra- 
versèrent le  chemin  en  un  instant,,  frappant  de 
leurs  lances  tout  ce  qu'ils  rencontraient ,  et  leur 
impétuosité  jfut  telle  qu'on  n'eut  pas  le  tems  de 
se  mettre  en  bataille.  11  paraît  que  cette  charge» 
dont  la  hardiesse  fut  remarquable,  puisqu'elle  se 
fit  sur  le  centre  même  de  l'armée  française  y  avait 
pour  objet  d*enlever  Buonaparte  ;  ce  qui  fut  sur 
le  point  d'éjtre  exécuté.  Plusieurs  autres  charges 
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de  cavalerie  eurent  lieu  sur  les  derrières  de  Tar- 
mée,  et  les  cosaques  se  montraient  partout.  Ce- 
pendant le  plateau  de  Malo-Jaroslawelz  fut  em- 
porté après  une  Tive  résistance  de.  la  part  des 
Fosses^  qui  ne  cédèrent  le  terrain  que  pied  à  pied. 
Les  français  eurent  quatre  mille  hommes  tués 
et  un  pareil  nombre  de  blessés  :  «  Encore  deux 
»  combats  comme  keluî-ci ,  disaient  les  soldats , 
»  et  Napoléon  n^aura  plus  d^armée  ».  Les  enne- 
mis, à  ce  qu'on  rapporte,  furent  plus  maltrai- 
tés encore.  Le  champ  de  bataille  offrait  un  spec- 
tacle effrayant  ;  les  coteaux  et  les  ravins  étaient 
couverts  de  morts  et  de  mourans.  Au  milieu  des 
décombres  de  la  ville ,  qui  avait  été  incendiée 
pendant  le  combat,  on  découvrait  les  cadavres 
torréfiés  des  malheureux  blessés  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  les  maisons,  et  que  le  feu  y  avait  sur- 
pris. On  pouvait  juger  par  Texpression  de  leur 
physionomie  et  l'affreuse  contraction  de  leurs 
membres ,  des  tourmens  horribles  qu'ils  avaient 
soufferts. 

Au  lieu  de  poursuivre  Tenaemi ,  comme  tout 
semblait  annoncer  qu'on  allait  le  faire ,  l'armée 
fit  un  mouvement  en  arrière  et  se  porta,  dans  la 
nuit  du  26 ,  vers  Borl-owsk.  Cette  ville  était  en 
feu  lorsqu'^on  y  arriva.  L*armée  eh  partit  le  len- 
demain et  s'achemina  vers  Mojaïsk  «  pour  re- 
joindre la  grande  route  de  Moskou  à  Sqiolenslu. 
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Comme  Buénaparte  avait  gardé  le  silence  sur  ses 
intentions ,  ce  fut  seulement  alors  qu^on  put  ju- 
ger que  la  retraite  était  décidée. 

On  franchit  avec  la  plus  grande  célérité  l'es- 
pace qui  sépare  Borrowsk  de  Mojaïsk.  La  mar-  ! 
che  fut  si  rapide  ^  que  les  cosaques  eurent  à  peine 
le  tems  d'inquiéter  Tarmée  ,  qui,  de  la  sorte  , 
gagna  quinze  lieues  sur  Tennemi.  £Uc  fut  jointe 
à  Mojaïsk  par  la  jeune  garde  qui  avait  été  laissée 
à  Moskou,  avec  ordre  défaire  sauterie  Krem- 
lin. On  avait  rempli  de  poudre  les  cavies  et  les 
souterrains  pratiqués  sous  les  édifices  renfermés 
dans  cette  vaste  enceinte.  Des  mèches  ^  dont 
on  avait  calculé  la  longueur  de  façon  que  le  feu 
ne  /gagnât  les  mines  que  lorsque  les  troupes  se- 
trient  à  une  distance  où  elles  ne  pourraient  être 
atteintes ,  furent  cachées  en  différons  endroîts.^ 
Les  français  se  furent  à  peine  éloignés  ,  qu^at- 
tirée,  par  l'espoir  du  pillage,  la  populace  se  porta 
au  Kremlin  et  ie  répandit  dans  tous  les  appar- 
temens  (i).  Bientôt  les  mines  jouent,  et  des  mil- 
liers de<  malheureux  sont  lancés  dans  les  airs  , 


.  (i)  M.  Bourgeois,  Tableau  de  la  campagne  de  Moskou, 
fn  1812.,  pag.  91  ,  est ,  je  croîs,  le  seul  qui  rapporte  cette 
particutarilé  qu^l  dit  tenir  d^un  officier  de  la  jeune  garde» 
Il  est  à'  remarquer,  cependant,  que  cette  garde  était  hot^ 
ùe  Moskou  lorsque  le  Kremlin  sauta. 
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puis  ènseycHs  sous  un  amas  de  ruines.  Ainsi  dis- 
parut le  Kremlin,  ce  monument  singulier  ,  d'un 
style  à  moitié  oriental ,  à  moitié  italien.  Le  palais 
impérial  de  Péterskoé  devint  également  l'objet 
des  ordres  barJ^ares  du  moderne  Attila  ;  il  fut 
réduit  en  cendres.  Tîuonaparte ,  avant  son  dé- 
part'de  Moskou  ,  avait  fait  enlever  la  croix  dorée 
de  Te'glise  d'îvan  Weliki ,  Taigle  qui  surmontait 
la  porte  de  Nikolski  ,  et  le  Saint-Géorge  du  sénat. 
Il  se  proposait  d'étaler  à  Paris  ces  monumens  de 
SCS  exploits;  mais  il  n'y  rapporta  que  la  honte. 
Ces  trophées  d'une  conquête  extravagante  furent 
repris  par  le  général  AVinzingerode ,  et  on  les 
a  replacés  au  sommet  des  édifices  élevés  sur  les 
ruines  de  ceux  dont  ils  faisaient  l'ornement. 

Le  pays  que  l'armée  française  avait  à  traverser 
dans  sa  retraite,  était  désert;  et,  depuis  six.  se- 
maines, il  avait  été  totalement  dévasté,  tant  par 
elle-roéme  que  par  les  russes.  De  semblables  ra- 
vages avaient  été  commis  de  chaque  côté  du  che- 
niin  à  la  distance  de  plus  de  dix  lieues.  Toutes 
1^  mpnitions  de  bouche  consistaient  donc  en  ce 
qu'on  avait  emporté  de  Moskou ,  et  même  eïles 
étaient  déjà  fort  réduites  par  la  consommation 
^u'on  en  avait  faite  depuis  dix  jours.  On  avait 
H  forcé  d^abandonner  beaucoup  de  voitures 
chargées  de  vivres  et  de  fourrages.  Une  grande 
partie  de  Tarmée ,  qui  avsût  occupé  des  positions 
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autour  de  Mo&kou ,  n'avait  pu  se  pourvoir  de  snbs- 
taoces  alimentaires  ;  car  elle  y  avait  éprouve  des 
privations.  Tous  ceux  qui  sortaient  de  celte  capi- 
tale étaient  écrasés  sous  le  poids  de  Tor ,  âe  l'ar- 
gent et  de  quantité  d'objets  précieux,  dont  ils 
fif'étaient  chargés  de  préférence  à  des  vivres. 
Ainsi,  à  vingt  lieues  seulement  du  point  de  dé- 
part ,  l'armée  manquait  des  choses  de  première 
nécessité.  Pour  comble  de  misère ,  l'hiver  s'an- 
nonçait d'une  manière  effrayante;  et  on  n'avait, 
pour  se  soustraire  à  la  rigueur  du  froid  ,  que 
les  fourrures  qu'on  avait  trouvées  à  Moskou.  A 
la  vérité  ,  il  était  peu  d'officiers  qui  n'en  fussent 
munis;  mais  la  plupart  des  soldats  n'avaient  que 
leurs  vêtemens  ordinaires  ;  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  manquaient  de  chaussures. 

On  disposa  le  corps  d'armée  avec  tout  Tor- 
dre possible;  on  forma  une  arrière-garde  consi- 
dérable ;  les  équipages  marchèrent  au  centre , 
et  l'on  prit  la  route  de  Smolensk.  Des  instruc- 
tions avaient  été  données  pour  que  des  colonnes 
parcourussent  les  campagnes  en  divers  sens ,  afin 
d'incendier  tout  ce  qui  restait  de  bâtimens.  On 
voulait ,  disait-on  ,  combattre  les  russes  avec  leurs 
propres  armes ,  et  empêcher  qu'ils  ne  se  missent 
à  \2t  poursuite  de  l'armée.  Cependant  on  révo- 
qua bientôt  ces  ordres  dictés  par  la  colère  ,  et 
dont,  au  surplus ,  l'exécution  n'eût  pas  été  facile. 
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Les  troupes  marchaient  avec  courage  vers 
Wiasma ,  espérant  y  recevoir  des  vivres.  Un  vio- 
lent incendie  achevait,  de  consumer  les  restes  de 
la  ville  lorsqu'on  y  arriva.  L'administration  n'a- 
vait point  été  avertie  de  Tapproche  de  Tarmce ,  . 
et  Ton  ne  trouva,  qu'une  très-petite  quantité  de 
pain.  Les  magasins  peu  considérables  de  Carine 
et  de  riz  qu'on  y  avait  formés ,  furent  la  proie 
des  premiers  venus:  Les  autres  n'eurent  rien. 

Le  lendemain  ,  5  novembre,  à  l'instant  ou  l'on 
se  disposait  à  se  mettre  en  marche  ,  on  fut  ins- 
truit que  l'ennemi ,  arrivé  par  le  chemin  de  Ka- 
louga,.  avait  pris  position  en  avant  de  Wiasma; 

;  il  ialiot  donc  lui  livrer  un  combat  ;  et  ce  com- 
bat fut  sanglant  ;  mais  on  parvint  à  s'ouvrir  un 

i  passage  et. à  éloigner  les  russes.  On  fut  obligé , 

j  toutefois  y  d'abandonner  beaucoup  d'équipages 

j  et  de  iianons.  ^ 

A  mesure  que  les  chances  de  la  guerre  deve- 
naient plus  périlleuses,  l'intempérie  de  la  saison, 
le  manque  de  vivres  ,  les  fatigues  et  le  découra- 
gement rendaient  de  plus  en  plus  désastreuse 
la  position  de  l'armée  française.  Le  thermomè- 
tre était  descendu  de  dix  degrés  ,  jusqu  a  dix  huit 
au-dessous  de  zéro.  Après  avoir  été  exposé  toute 
la  journée  au  froid  le  plus  rigoureux,  on  arrivait 
le  soir  au  bivouac ,  et  Ion  passait  la  nuit  au  mi- 

;  lieu  d  un  champ  ,  s^ns  autre  abri  que  quelques 
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fourrures  et  un  feu  qu'on  avait  à  peine  la  force 
d'entretenir.  S'il  existait  encore  quelques  ma- 
sure$\  elles  étaient  dévolues  à  la  maison  de  Na- 
poléon et  aux  officiers-généraux ,  qui  s'en  empa- 
raient et  qui  écartaient  avec  violence  tous  -ceux 
.  qui  voulaient  s'y  réfugier. 

Il  était  au-dessus  des  forces  humaines  de  lutter 
long-tems  contre  de  pareils  fléaux  :  aussi  les  trou- 
pes ne  tardèrent- elles  pas  à  se  débander.  Les 
soldats  ne  pouvant  plus  supporter  le  poids  de 
leurs  armes ,  ni  les  tenir  dans  leurs  mains  gla- 
cées ,  lès  jetaient  sur  les  chemins.  Ils  étaient  ré- 
duits à  ne  se  nourrir  que  de  chair  de  cheval  et 
à  ne  boire  -que  de   Teau  de  neige.  Dès  centai- 
nes d'hommes  mouraient  journellement  d'inani- 
'tion  ,  de  froid  et  d'épuisement.  Une  longue  file 
de  cadavres  indiquait  la   route  que  suivait  l'ar- 
mée ;  mais  on  ne  les  distinguait  plus  qu'aux  tas 
de  neige  qui  le^  recouvraient ,  et  qui  formaient 
des  ondulations  semblables  à  celles  des  tombeaux. 
On  ne  pouvait  donner  aux  chevaux  ,  pour  toute 
nourriture ,  que  quelques  brins  de  paille  enlevés 
aux  toits  du  peu  de  maisons  qui  n'avaient  pas 
été  la  proie  des  flammes ,  ou  ramassés  dans  les 
champs ,  pourris  et  foulés  aux  pieds.  Le  verglas 
vint   ajouter   encore    aux  fatigues  de   ces  aini- 
maux.  Étant  mal  ferrés,  ils  glissaient  au  moin- 
dre mouvement ,  et ,  manquant  de  point  d'appiii 
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)iDQr  Urer;  îls  s^épuisaient  en  efiforto  impmssaiift. 
II  (aUa^  en  atteler  douae  ou  quinze  pour  traîner 
une  seute  pièce  de  canon ,  et  encore  le,  moin"- 
are  exhaussement  du  sol  devenaU-il  un  obstacle 
itiTiQcible.  Ke  peu  de  tems  il  ne  fut  pl^s  qjues^ 
tion  d^  cavalerie.  Les  régimeus  s'ëparpîUèrent  ; 
Tordre  cA  la  discipline  ^sparurent;  Iç  . soldat  pf 
reconnaissait  plus  ses  ^ehefs  ;  rojSqer  ne  s%quîér 
tait  plus  de  ses  soldi^s.;  cbacnn  ne  son|i;jeaîrf]u'à  ' 
soi  etmûi^àit  ccunme  ii  rentendait» 

L'armée  ne  :form^t  dcinc  plus  qu'une  Jf&9ts^^ 
dlionmes  en tièrextieiirt  d^sor^nisiéè  «  M '/el If  of- 
frait Tàj^pect  le  plus:bi8Hfr«.  OlFiciecs^^  l^4fl(f 
étaient  enveloppés  de  ibiiri^jrRI  de  tpu,te.  esp^f^f  ^ 
de  >upons  idie  toutes  couleurs ,  de  graqUs  Sflh*^^ ,  4f 
jambeau^idie  AT9^£>\i  d'étoffe,  et  de  (Jouv^rtu^'e^ 
de  chevaL  On  s'en taur^ities. pieds  de  cUiSfo^n/i,  d^ 
morqeauac^de  Imbre  .ou  de,  pe&uic  de  inoniout 
qu'on  asdu^ettittait  a^ec  des  \km  de  pAÎUe^  A 
Texceptibb  de  kgard^ ,  qui  ^ttit  encoure  réuni?  ^t 
nombreuse.;  oo  peut  dire  qa'il  n-e^i^ait  plys  df 
troajpes.  .Oa  ayait  perdu  plus  de  qu^itrç  cents 
canons  et  une  quantité  immense  d'equip^g^^. 
Trente  Vj^Ile  hdmui^s  au  moin^  av^i^nt  péri  , 
M  la  moitié  de  ceuX  qui  restaient  n^avaient  p)|)$ 
d>croes*:  '  •  ^  . .  •/...: 

Telle  était  rarmée  françijiise  lorsque,  le  lî 
Aorembre  ,  ëlk  parvint  à  Smiotensk.  Le  btuij: 
IV.  8 
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de  s^W'elraite  n'ayant  ^as  encofe  gagné  cette 
ville  ,  où  elle  désirait  si  ardemment  d'arriver, 
rien  n'était  prêt  pour  la  recevoir.  On  Fy  atten- 
dait si  peu,  qn'un  corps  de  troupes ,  qui  en  com- 
posait là  garnison  ,  en  était  parti  quelques*  jours 
auparavant  et  avait  dirigé  sa  marche  vers  Kalouga. 
LVnnemi ,  qui  poursuivait  les  français  clans  toutes 
les  directions  ,  fit  ce   corps  prisonnier* 

L'armée  demeura  deux  jours  à  6mx>lehsk«  et 
se  porta  à  toutes  sortes  d'excès.  Les  ^magasins 
fufi^nt  pillés,  et  les  soldats  se  battirent  entre  eux 
pour  4'ârrâcher  les  vivres.  Ils  dévoraient  en  un 
ms'taht  ce  qui  aurait  pu  les  nourrir  plusieurs 
jours,  OU' itebrèlâient  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  A  peine  l'arrière-garde  fut-elle  arri- 
vée, que  les  cosaques  ,  qui  la  suivaient ^^ans  re- 
lâche ,  attaquèrent  vivement  les  bivouacs  établi» 
autour  de  la  ville.  On  lecrr  opposa  ^vec  préci- 
pitation tous  ceux  qui  pouvaient  combattre.  Le 
fèù  du  peu  de  pièces  qu'il  fut  possible  de  mefe* 
Ire  en  batterie  parvint  cependant  à  les  conte- 
nir,  et  ils  se  retirèrent  après  avoii>i'fait  quel- 
ques charges.  »     :  , 

Mais  les  troupes  chargéeni  4e  *  la  foursuite  , 
quelque  suffisantes  qu'elles  fussent  pour  forcer 
toutes  les  positions  que  les  français  auraient  pu 
prendre,  ne  composaient  qu'une  partie  de  cèllea 
qui  agissaient  contre  eux.  L'armée  de  Koutouzoff 
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marchait  sur  là  gauche  de'Smalènsk,  ét;i?iïvan- 
çBit'eh  toute  Mté  pour  ^iir'îwirrèr  k  ^àsëag^. 
La  Itussie  ayant  faitjalorar^' paix  avec  fe-Pôi^iq-^ 
Ottomane  ,''  son  âtméë'^  Qéf  ^TùBqùie  -«€?  dirigeait 
aussi  vers  Minsk  ^âahsi*'ità«hl^'dfôS*fîft^N^^ 
lèonr^stTrtiït^'Jé^'îc&  fnariaérurî?eb, 'se -Jj^  de 
coritîriaer,'ik  retraité ,  dan$  l'tEls^ii*  dl^rmcÉr^avant 
rehhéïÀi  W^la  'B(?W4Srfa'.  Illifllét  clftnc  prodeh 
der  avec  pTom{)fittider  à  r^éVatû^tîiin  â'e  'la^plàce. 
Tô'tiS  les  ^àïïfls  édifiées  V  touteà  Ifes  faisons  qoe 
rincéndîd'^a^ît'ëfiaréhécsV'^  <Je  itifr- 

iadfei'ét  Vie  'blHi&^à.  Faute '«dié  moyerts  ^ie  tràri*- 
pdrt','  2é  itiéh}  kyànUdiiilës^;'' ainsi  qu-*nJ  avant 
fâît^ Voiïf  .tous- ceu^'^c^^  '^tàîeïft'^dahsi^te  «némb 
état;;  âvMak(ih'méinè'V'à-1E«ld^ 

L'il+Tère^gafile'kVktït  Pfé 'Whfokéè  âëVmct 
quVîi  p^^î?odvër*d%^oràmés"iiito&,'^  étipkldes 
de  Quelque  ser^ce%  IW  *niâVéchial '^èy  V  rtjrtl  ïh 

c      .    <,  iJ'^  »-^'  ' 

-^       M   ■      ■   î  ini  '(fUH»»     l  ?      !  »  '  ■       ...      '  '• 

.1  V-  -  ....  ^  *i^   . 

géoîs^)  ;  llÎ2hi^e4àfntpii^»èf|r;i^anti)iqâfikIeuBSfaQbà  iccvi^ir* 
liettoûrioetis  x}ii>Bies!àucsii}|tia[i(t  iib  ppA^aiônt  pas  être  ^us^l . 
crHelf;..^&.teai||4>a)ix,lluek|avpieo^  si^^qQmbé  Ips.  malheureux 
qui;,  lors^y^oïî.^aYiirt  jélé  forcé  d^âhandonner  les  «juipages  sur 

niins, 


poju^fai^ll  çoB$i4çr^r  co^iiie^  ]^  p,-ce»iyç .  que  Na- 
pojk'on.  n'avait-pîjqf  ençpcp  ^ei^ioaçé  à  aes  .projets 
4'^Bif[ahî$deinQnt>i  cpjelqme  ii^nsé$  qo^ils  fussent. 

n'avait:  étié  <|pe;'4'^Qtnines  imjtiles.»  qui.  derajex^t 
.pbi^  «n  çimi>9fîrM5fr  I*  Tp^rçJieiqqç^Jajfodliter; 

fmjtfûstraUw  *^  ^e^  i^y^nd^erf ,  et  id>ut,re3  iuàjyh 
^m  Hm  .4^s,ppécftl(a^iq«s.4e;f:Qi^ip^      a^'^jeftt 

4^** ,  )et/  cmi  M  pgssçdait  tf  wlrp,  Jtqraii^.  cjt^pljï 
surface  de  la  route.  h}^ti\Uff^i^:fitj\^^^ 
frs>9kÀfm  S0I^fen4tts;;^^  ipîji^.^e  h  ^o^^r,  on 

La»  ti^ueur  du  frcud  s'accpîssait  sans  ces&e.  Le 
jour  même  du^'d^pan  de^Siuoleusk ,  la  mai  être 

'  'sbTdIfts  pâi'  Feffet;  de  la  ifongëlalfiièiT^pIiie^obeiiiin 
^èt^t  très-moritùcùx  ;  fet  îé  verj^âs-^cfat  leri(î*>i^v^^ 
rendait  la /ma^xliéî  3eV'pîus  dîïficîlefe."  On  laissa 

iillerie  ;  et ,  après  des  efforts  prodigieux ,  la,  ^j^và^ 
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eUe^méiine  ^^  rit  obligée  d'abandonner  la  plus 
grande  partie  ife  la  sienne.  Le  lendemaia^  ht  eo^ 
lofine  dès  fuyards  rencoiltra  Tennemi  qnt  s'ëtait; 
porte  dîrecteiltent  sur  Ki^asnoEi.  11  avait  surpris; 
cette  petite  ville ,  et  s'en  était  emparé  après  nW 
(xmbA  de  qdelcpies  heures.  La  garde  seiHiît;  en. 
bataille  pour  protéger  le  cheoiin.  Toute  la  jour- 
née du  f6  novembre  se  passa  en  escarmouches  > 
en  marches  ei  en  contre-^marches  trè»-&tîgantes. 
On  éprouva  Surtout  la  plusgrandepetite  à  passer 
un  ratin  très^profond  oà  coule  une  {Petite  rivière, 
et  situé  à  une  demi- lieue  de  Krasnoï.  Tou^  les 
équipages  s'y  trouvèrent  encombré  en  même 
tems.  Leis  cosaques  avaien*!  Inoiité  sur  des  traî^ 
neaux  des  bouches  à  feu ,  c|uHls  transportaient, 
partout  avec  la  plus  grande  facilité.  Db  cl;»aque 
mameloti ,  où  ih  poyfX'Sfent  décotiYrir  l^  ckemîiy^ 
h  lançaient  àM  béulets  et  faisaient  un  mal  ai* 
freux  ^  avant  qu'il  fAt  possible  de  ledr  répocKke 
avec  une  artillerie  lourdd«t  difficile  à  m»ier  sur 
le  verglas.  Cependant ,  à:Ia  faveur  dés  ténèbres  ^ 
après  des  efforts  inm»s  et  k\  travers  mille  dan-» 
gers  ^  on  gravit  là  iïioirta^ne ,  et  un  artivs^  dans 
lafilus  grande  confœiofk  k  KrasAbï ,  qui ,  la  veiUe^ 
a?ait  été  pillé  de  fottd  en  comblé  et  était  entière» 
ment  désert. 

11  fallut  prendre  position  pour  attendre  Tar-* 
rière- garde    et   deux   autres  corps   de   Tarriiée 
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qui  soutenaient  le  combat.  Il  dura  toute  la  jour- 
née dû  in  avec  le' plus  grand  àcharaemeat.  Les 
russes-  déployèrent  des  forces .  corfsidérables ,  et 
tout,  ce  qui  restait  de  la  jeune  garde  fut  anéanti. 
L'action ,  cependant ,  se  renouvela  le  lendemain 
et  dura  jusqu'à  dix  Heures  du  matins  N'ayant  alors 
aucune  nouvelle  de  l'arrière-garde  ,  on  la  crut 
perdue  sans  ressource ,  et  on  donna  le  signal  du 
départ.;  Commfe  ^  de  .  coututne ,  les  blessés  restè- 
rent abandonnés  sur  le  champ  de  bataille  ^  àiosi 
c^e  dans  leà  décombres  de  Krasnoï  où  ils  s^étaient 
traînés. 

La  garde  s^étant  mise  en  ligne  pour  donner 
le  tems  à  tous  les  hommes  isolés  dépasser  en 
avant  ^  Napoléon  fut  alors  forcé  de  les  voir  dé- 
filer. Tout  le  chemin  de  Krasnoï  à  Liadoui ,  qui 
en  est  éloigné  de  cinq  lieues,  était  couvert  de 
ces  malheureux.  Ils' étaient  sans  armés  et  pilon- 
gés  dans  un  morne  silence  :  cavalerie ,  artillerie  , 
infanterie ,  tout  était  péte^méle  ;  généraux  »  offi** 
ciers  et  soldats  marchaient  confondus.  I^  plu- 
part aval^i^t  sur  répaole  une  besace  remplie  de 
farine,'  et  portaient  à  leur  côté  un  pot  attaché 
âvec  une' corde.'  D^autres  traînaient  par  là  bride 
des  ombres  de  chevaux  du. pays  (i) ,  chargé^  de 


(i)  Appelés  Cognas,  nom  qu^on  donne  aux  ôlicyaux   en 
Pologne,  .         '^  '      • 
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Tàttirail  de  la  cuisine  et  de  chétives  provisions. 
Lorsque  ces  animaux  succombaient ,  ils  servaient 
de  pâture  à  leurs  maîtres.  Avant  même  qu'ils 
fussent  morts ,  on  se  jetait  dessus  pour  dépecer 
tout  ce  qui  pouvait  être  dévoré. 

Tous  les  corps  de  l'armée  étant  dissous  ,  il 
s^était  formé  de  leurs  débris  une  multitude  de 
petites  associations  de  huit  ou  dix  individus  ,  qui 
marchaiélit  ensemble,  et  qui  mettaient  toutes 
leurs  ressources  en  comqiun.  Ils  prenaient  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  se  séparer  les  uns  des  autres. 
Malheur  à  qui  s'était  trop  écarté  ;  il  ne  trouvait 
personne  qui  lui  prêtât  le  moindre  secours  ;  on 
le  chassait  sans  pitié  de  tQus  les  feux  ,  de  tous  \ei 
lieux  dont  il  s*approchàit  »  et  il  ne  cessait  d'êtref 
assailli  que  lorsqu'il  était  parvenu  à  rejoindre  les 
siens. 

On  vint,  le  17  au  soir»  établir  le^  bivouacs 
à  liadoui.  Comme  rennêmi ,  pour  arrêter  Tar- 
rière-garde ,  avaiè^essé  de  poursuivre  le  gros  de 
Tarmée  ,  beaucoup  dé  gens  cdntinuèrent  la  mar- 
che pendant  la  iiuit  ,  pour  gagner  un  meilleor 
pte.Le  pays  était  tout  aussi  ruiné  ^qué  celui  qu'ion 
venait  de  traverser;  mais  il  n'avait  pas  été  in- 
cendié totalement,  et  Von  trouvait  encore,  de 
distance  en  distance,  des  villages  ou  l'on  pou- 
vait s'abriter.  C'était  à, qui  arriverait  des  pre- 
»aiers  ;  car  oft  ne  reconnaissait  d'autre  droit  que 
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celui  du  premier  occppant  ;  xjfi^s  It»  cosaques 
ayant  passé  sur  la  gauche ,  tombèrent  k  l^impr<> 
viste  sur  cette  misérable  avant-garde  et  la  for- 
cèrent à  se  réunir  au  gros  de  Tarmée. 

liadoui  futi  livré  aux  flammes  comme*  tous  les 
autres  lieux  que  Tarmée  traversa.  Des  malades 
et  des  blessés  étaient  renfermés  dans  des  granges 
auxquelles  le  feu  ne  tarda  pas  à  se  conmiuni- 
quer.  Quelques-uns  parvinrent  à  se  sauver.  Les 
autres ,  à  demi-ensevelis  sous  des  solives  arden- 
tes  y  supplièrent  leurs  camarades  d^abrcger  leur 
supplice.  On  crut  devoir  le  faire  par  humaniiéé 
Plusieurs  s'écriaient  :  «  Tirez  à  la  tête  !  tirez  à  la 
»  tête  !  ne  nous  manques  pas  !  »  Et  les  cris  ne 
cessèrent  que  lorsque  toutes  les  victimes  eurent 
été  consumées.. 

Le  i8 ,  au  point  du  jour,  Fimmënse  colonne 
se  remit  en  moûveàient  Buonaparte,  vêtu  comme 
à  rprdinaire  d'un  h^bit  de  colonel  de  chasseurs 
et  d'une  redingotte  grise ,  marchait  \  pied  à  la 
tête  de  ses  gardes  et  entouré  d'un  nombreux  état- 
>ma|Or.  Il  paraissait  extrêmement  inqqiet  ;  il  s'arré* 
tait  à  chaque  instant ,  et ,  après  une  pause  d'un 
quaii-d'heure  ou  d'une  demi-heure ,  ii  reprenait 
sa  marche.  Selon  toute  apparence  il  attendait 
Tarrière-garde  dont  on  n'avait  toujours  point  de 
nouvelles. 

On  allait  péniblement  au  milieu  des  neig<^s« 
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^or  des  chêiAii»  ft  f^efoie  traces ,  à  traders  des* 
désmâ  et  d'ijQûiifietiMs  tûftéts  de  sapins.  Toute 
fratemîté  d'armes  ^  tout  sentiment  d'humanité  et 
it  cofnmisération  avaient  eédé ,  dans  le  cœur 
it  chaeikn  ,  à  rimtinct  Ae  se  |iropre  conserva* 
tioa  ;Mie  voyant  q«e  Mi ,  on  regardait  tout  autre 
comme  un  étranger.  Lea  infortunes  ftigitife  «è  fai-> 
saient  même  entre  èuk  une  gueirè  cruelle  ;  et  Ton 
peut  dire,  sans  hyperbole  «  que  Je  plus  fort  dé- 
vorait le  plus  faible.  Partout  où  Ton  portait  ses 
regards ,  on  ne  voyait  que  des  figures  simi»tres , 
effrayées  et  inutilées,  que  des  scènes  de  carnage  , 
que  b  famine  et  la  mort.    ^ 

Il  semblait  auilsi  qu^on  .(ot  remonté.  )usqu^au 
tcms  ,de.  la  tour  de  Babel  ^  tant  on  entendait  de 
langues  différentes.  Ghafcune  d'elles  fut  d^abord 
un  motif  parficnUer  de  liaison  entre  ceux  i  qui 
eHe  était  cemmune.  Us  fiormaient  des  associations 
qui  ne  se  signalaient  que  par  des  témoignages 
d  éloignement  et  de  haine  envers  les  autres  na- 
tions. Les  français  y  snrtodt,  accoutumés  à  la  do- 
mination ,  riè  voulaient  jpoint  renoncer  à  leur 
supériorité.  Ils  Se  croyaient  en  droit  de  sVmpa-^ 
w  de  tout  ce  qui  leur  convenait.  Les  étrangers 
ne  cédaient  qu'à  la  force ,  et  il  en  résultait  des 
loUes  toujours  plus  ou  moins  âcheuses. 

Ah  poime  dé  jour,  et  sans  aucun  autre  mgnal , 
k  masse  entière  reprenait  sa  marche.  Elle  gar- 
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dait  un  moroe  silence ,  qui  H^était  interrompu 
que  par  les  gémissemens  des  moùran^.  Sur  le 
point  de  rendre  le  dernier  soupir  »  ils  recueil-* 
laient  le  reste  de  leurs  forces ,  pour  exhaler  la 
haine  qu'ils  portaient  à  Napoléon.  Us  le  décla* 
raient  Fauteur  de  leurs  ipaux  et  raccablaient  des 
plus  affreuses  malédictions  (i). 

Dans  la  situation  désespérée  où  Ton  se  trou- 
vait ,  le  motif  le  plus  léger  suffisait  pour  occa* 
sioner  des  contestations ^ qui ^  le  plus  souvent, 
finissaient  par  des  combats  ;  la  rage  était  dans  tous 
les  cœurs  :  on  aurait  voulu  s'entredéchîrer.  Sou- 
vent y  au  miJiieu  du  désordre,  les  cosaques  parais- 
saient :  on  ne  les  avait  pas  plutôt  aperçus,  qa^il 
se  faisait  un  large  vide  dans  cétte^partie  de  la 
colonne  qu'ils  menaçaient  ;  on  se  repliait ,  on  cou- 
rait en  avant  pour  les  éviter.  On  était  d'autant 
plus. effrayé  de  tomber  entre  leurs  mains,  qu^a- 


(i)  Un  xnalheureux  employé  d^adminîstratvîoQ  avait  eu  les 
deux  jambes  fracassées  par  les  roues  d'une  voiture  ;  ii  était 
gissantsur  le  chemin  à  Tinstant  oùBuonaparte  passa  à  la  télé 
de  ses  gardes  ;  il  se  souleva  à  sa  vue,  et  s*écrîa  :  «  Le  voilà 
»  ce  misérable  pantin  ,  qui  ^  depuis  dix  ans ,  nous  mène 
»  comme  des  automates  !  Camarades  ,  il  est  fou ,  défiest-vous 
'  9  de  lui.  Cest  un  cannibale  ;  le  monstre  vous  dévorera 
»  tous.  »  Taèleau  de  la  campagne  de  Moscou^  en  i8i:i« 
^ar  René  Bourgeois ,  pag.  i88« 
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près  avoir  accable  de  coups  leurs  mallieureux 
prisonniers ,  ils  les  dépouillaient  de  tous  leurs  vêle- 
mens ,  et  les  exposaient  entièrement  nus  à  toute 
la  rigueur  de  la  Jsabon. 

On  marchait  à  grands  pas  et  sans  prendre  au- 
cun repos ,  tant  que  durait  le  jour ,  et  Ton  ne 
s^arrêtait  qu'à  la  nuit  close.  Excédé  de  fatigue, 
il  fallait  que  chacun  s'occupât  à  trouver  sinon 
un  logement ,  du  moins  un  abri  contre  le  vent. 
On  se  jetait  ea  foule  dans  les  maisons ,  les  gran- 
ges y  les  hangards  et  tous  les  bâtiinens  qu'on  ren- 
contrait. En  peu  de  tems  on  y  était  entassé  de 
façon  que  personne  ne  pouvait  plus  ni. entrer  ni 
sortir.  Bientôt  des  feux  étaient  allumés  dans  ces 
demeures ,  et  on  les/  entretenait  avec  tout  ce 
qu'oQ  y  trouvait  de  combustible. 

Ceux:  qui  ne  pouvaient  s'introduire  dans  les 
maisons  s'étanlissaient  au  dehors  et  contre  les. 
murs.  Leur  premier  soin  était  de  se  procurer  de 
la  paille  et  du  bois.  Dans  ce  dessein  /ils  enlevaient 
les  toits  des  édifices  voisins,  et  /quand  cela  ne 
suffisait  pas,  ils  arrachaient  les  solives  »  les  cloi-^ 
sons ,  et  finissaient  par  d^i)3i^ir  le  bâtiment ,  çial- 
gré  l'opposition  ,  les  clameurs  et  les  menaces  de 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Souvent  on  soutenait 
un  véritable  siég^.  On  faisait  des  sorties  contre  les 
assaillans.  Oa  les  chassait  à  coups  de  poing  ;  mais 
bientôt  ils  revenaient^  à  là  charge  ,  et  il  £illait  né^ 


124  LIVHE      ' 

der  pour  ne  pas  éfere  eafooi  souà  les  décombres. 
Si  Ton  nMtait  pas  expulsé  des  chaumières  où  Ton 
avait  cherché  un  asife  ,  on  courmt  k  Irisque  d'y 
être  dévoré  par  les  flammes.  Il  était'  difficile  que 
des'bâtim^ns  construils  en  bois  de  sapin ,  et  dans 
lesquels  un  allumaii  de  grands  feux ,  ne  fussent 
pas  promptement  réduits  en  cendres.  Très^sou- 
vent  aussi ,  quand  on  n€  pouvait  titrer  dans  les 
matons  ,  oh  j  mettait  le  feu  pour  enr  faire  sortir 
ceux  qui  les  occupaieni,  surtout  lorsque  c'étaient 
des  officiers-généraux  qui  s'en  étalent  «mlparés  de 
vive  force.  £n  u|i  instant  toute  la  màisdn  était 
embrai^e.  Les  malheureux  qu^elle  renfermait,  se 
portaient  tous  à  la  fois  vers  tes  issues ,  en  pous- 
sant des  cris  affreux.  Quelques-uns  ^'échappaient 
sains  et  saufs;  d^autres,  atteints  par  les  flammes, 
sortaient ,  le  visage ,  le  corps  et  les  mainB  brûlés  ; 
mais  le  plus  ^and  nombre  périssaient. 

Ce  fut  ainsi  que  l'armée  arriva  sur  ie  Dhlépr , 
qu'elle  passa  à  Orseha.  Là ,  àà  apprit  vaguement 
que  les  corps  qui  av»ent  été  labséi  sur  la  Dwina, 
avaient  été  attaqués  à  Polotsk  par  des  forces  iti- 
périeures,  et  qu^aprèâ^^lu^ieur$  combats  ti*ès^opi- 
niâtres,  ils  avaient  au($si  été  contraints  de  faire 
retraite.  11  en  fut  de  même  du  corps  qui  faisait  le 
siège  de  Riga.  Quant  à  l'arrièté^ar^e ,  après  avoir 
quitté  Smolensk  ,  eHe  avait  rencontré  Tarmée 
russe  à  Krasnoï.  Le  maréchal  Ncy  avoit  déployé 
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unsijg{:a;i4  cour^ge,et/mapdauvg[;é  avec  tant  d'har 
bileté,  qu'^^tajLt.p^vjBnu  ^.^ej^rejour.  Aumo^ 
mentott  pn.s')ç  allejn^ait  Iç.,  p^oios,  il  parut  ^  ^ 
bord  du  Dnjiép^,^  .qu'il  .pa&sa  $ur  les  g^çans  ;  mai$ 
il  avait  perdu  J^  ,p^5  jgrande  partie  de  •  ses  trour 
pcs,  qqi  ^  fijça^l.éjté  dispersées»  furent  successif 
ven^çfl^  forcées  dp  se  r^dre.  Cette  retraite  a}o^uta 
iofi^iinent  a  la  gloire  du  maréchal ,  qfif^  riei^  n^ 
ternir^jU.a^ofitdlhuiyS'il  y  avait  laissé :1a  vie. 

Ajwçèsï ,c^ttç,  j^çRçt,^oa  ip/e^érée., .  Tar^éçr  jGranr 

çaises^e.yit  jgl^^ge^^tr^  trQÎ^^méesa^ises.:  celles 

de  Witgeçi^t,eji^^r  dV  J^  ^e  Tamiral 

Ipt;it(:bak^;,f  Ifl^^^  <^^J?î^  ^^P^^F^  Ap.  ^\^J^ 

■  robqg^c^s,.  .;J^e^,plus^  elùj^é^^^   pi>yiroim^,  aussi  dç 

Oïi^'^'îait  p^^pjiî^^pi;^  Jn.W<;evpir,à  Orsqh* 
(  19  novembre),  que  dans  les.^]a^r^ phK2.es.  Q^iif 
la-si^^t^p.^d^P^l^rabtc  qù  ^cl^fuéçaiftrç^ij^^  J?uo-. 
napartSjivp^ljàt  ço.n^bjner  ^nçjOf e  de  grfindf s  11147 

surjarpi^ljç  d^  Wij;epsk^;  ^pjc^if  .se  po2;ter  i^ur  le$ 
derriè^«^^^p4'arjçaée  dei,^l^^Çji^teig.  fic^cprpj^^ 
ayaat  pasjrcîj^e  qfte|qjje  ^jîins  4^^  .de^  i;be«iin$  qt;^ 
^  ?î^:  "^fiîî^^^t  :  tirè^-4î||Ç^Hfl«î  à,i:çQonnaûï'e , .  final» 
^^?V.W[^]fJI?S^^  îi>^t  ftffÇflt  fçççéf  de^re,Vfi|^irjj«î 
bi^*p^s,^\^rè?,,fi?^ou-,,la^  .dws,M i^avi^sitoiite 
lV%TÎe  #  ks  J^agagef  q^ils  g^QHr îewr»ft«é$.  t 
r,yeiH^t:^TW>lft P)liis;gr?nd  jSoift  h  ce 
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que  le  désordre  ne  se  glissât  pas  dans  àsi  garde;  et 
à  ce  qu'elle  se-  tînt  toujours  eh  îc^ôiôhne*  serrée.  Il 
pourvoyait ,  autant  q«e  cela  était  pdsâblé  ,  à  ce 
qu'elle  ne  manquât  de  rièii  ;  et  toutes  les  rèissonr- 
îres  qu'offrait  chaque  gîte  lûi'ëtàieht  exclusivement 
réservées.  Mais  pour  se  fôrhier  des  gardes  encore 
^îus  dévoues',  s'il  se  pouvatt,  îl  rassembla  tous  les 
y)fficîers^de  cavalerie  qui 'avaient  cdrtsertS  un  the- 
val ,  et  il  en  fit  qtratrje  xdmpagrife'i  décent  tîri- 
quahte  îifottitoés  chacune;  quî'fireni!  destinés  à 
faire  le  service'  aupïfèâ'de  s(d'|»(^rsÔi^e.  Cé^^orps , 
kuquel  il  dottnit  le  tik^tnM'eicaS^^ 
commandé  par  Mtirat*  LtE^s  offffibv-ôéncraux  en 
étaient  capîtâlnesfeé  Keulèriatisv  et  tes  '  croîbnels 
«bus-îoffîèfefsrmâî^^^fciiëVà^^^^  tkraèrent  pai 
^yiéHf  ;  et,  an  bôél  de  quelques 'JBift^i  i^escadfon 
*aci-é  n'é*îstîît  pîttsr ;;  '  '* ''  ;>  '  ^  ";'  ' 
''■'  Lk  rotité  d^ÔMa'i  'ToîoiiîhV  ^ôîht  têts  le- 
t^él  cfh  marcha  ^suîtë,^ est  uïie'dës  ^lus  belles 
«e^  rÈui'c^eVÏjHife^ii';  de  fctiâqtiè  èif^Vèv  une 'double 
iiltéIMdef'ioulfcaux  HtSM  ies^bràtfcWs'î  cHarèe'es'^^ 
ffta^ons  :el.ae  heîgé^\ï^ettihibaierit)tl^^ 
tllftis  ces^ty^ôiift«iâaë.V  foaj&tuiusès  h''étaîent/pour 
iës  taalh^Ui*ètix'  fiigitîft' ,  qfiîi'Un  Héa  de  làrmci'  et  de 
déséispdir.  De' tous  ttk^éù  n^enten^àit  que  plain- 
tes et  g^missenléns.  Oh  *ne  trouva  pas'f^lus  de 
secoui's  à  Tblôkzîhvq^  dans'^Iels  autres 'lieux  où 
iW  ^vaît^&ér^tlil  en  fut  de  thème  "à  Bobfi 


On  approchait  alors  de  la  Bérëzina ,  rivière  qui 
est  peu  large  ,  mais  rapide  et  profonde ,  et  qui 
coale  entre  des  mar^ds.  Comme  il  y  \vait  eu  un 
petit  dëgel ,  elle  charriait  beaucoup  de  glaçons. 
C'était  sut  cette  ligne  que  lès  ari^iéeS'  de  Tchit«- 
chakoff  et  de  Witgenstem  (1)  devaient  se  rëunir 
pour  couper  la  retraite  à*  Tarmée  française.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  nKmvemens 
qui  eurent  lieu  de  part  et  d^aiitre^  po«ir  effectoer 
ou  prévenir'  te  passage  (2);  fmh  la  vérité  bous 
fait  un  devoir  de  dire  que  Napoléon,  à  force  de 
manoeuvres  et  de  stratagèmes,  trompa  si  bien  la 
vigilance  de  rennéiûi;' qu'il  parvint  à  s^ëtablir  au 
village  de  Stcidzianca,  isitué  éur  tme  émtnence  qui 


(0  Tarme de  WitgensleiQ  ,  renforcée  pûif.4?>  fj^visioi» 
yenuef  de  Fînlami^ ,  tysit ,  daos  diyers  combats  livrés  du  18 
au  21  octobre,  i  Polotsk ,  battu  le  général  Gouvion  Saint* 
Cyr.  Elle  marchait  vers  le  sud  poui:  opére^r  sa  jonction  avec 
l*arméed«ramîral  Tchitchakoff.  Celle-ci,  gui  était  l'armée 
de  Turquie,  et  revenait  de  la  Moldavie,  Vétaît  réonte  i 
Tarmée  de  Tonusiato/f  ;  et  étja&t  fepte  albtsâe  cii^uamemille 
bommes.  C'étuit^^tofr»!  qw.^vbit  qoDçh  le  pifçj^  ^Vrrêtejp 
reone^î  sut  la9^ipé%ina«.pQ|ur  en  inslruire  le  craite  de  Wit- 
genstein,  M.  dé.TchernitchefF,  à  la  tête  d'un  régiment  de 
cosaques  ^  partit  de  Minsk  et  fit ,  ep  quatre  jours ,  quatre* 
V'ngt-dîx  lîeues  ',  à  travers*  un  pays  occupé  par  l'es  français» 

W  Voyez  la  Relation  du  passagedê  /«  Btriùnapar  u% 


doimné  la  rivière,  Là ,  il  fit  cô^ftrMire.en  591  pré- 
aeoccet  malg^ré  Toppo^sHion  des  ruj^es^  deui 
jpoQto  sur  lesquels  )e  passfige  de  Targiéa  ^* effec- 
tua lies  25  ,  .21^6  et  ^7  novembre.  Ce  £atla  gardé 
îm|)ëriale  qui  passa  U  dernière.  Tant  <|ue  ceUe-a 
êtai?  restée:  à  St'i»4zianca ,  la  masèe ,  râssoree  pai 
«a  plrésfiînce ,  n'ataît  fiit  aucune  ientatire  séiieusi 
pour  frafiçkii*  la  riyièr^;;  pm^  %^^}iA%  qM'.Qff  Teui 
Tue  dé  rwtre.cdtjB,  ofi  sp  porta  .^i|  foulp  .re«| 
]espônti$..Tp|]s.YO^aiexit  pa)»ser  «n,  niémp  tems» 
«e  froissai€;i:it);,$e<pressâMlent,  se  çulbi^taient  ;  iesl 
caydiîers^  r^nMen^aîent  hs  fantassins  ;  je^  ycûturei' 
âe  £»i$iiien&  Iilac0  ^.eq  éx^ra^ai^it  tput  ce  <iumj9  trou'| 
Yfl|it  sur  Ipfw  pacage:;  qn  ii>ptend|iii;;qiie4?s  imH 
précations  et  des  cris.  Des  gendarmes  gardaient 
les  ponts;  mais  bientôt  ,*  ne  pouvant  plus  resîs^î 
itr  ii  la  foulas  ils  quittèrent  içùrs  posté»  pour  nt 
paà  être' massacrés.  Beauctotip' de  ëjébéràux  tentè- 
rent de  rétâïilîr  Tordre  :  de  fiil  inqfitemcînf  ;  la 
.voix  de  Napoléon  lui-même  , .  qui.ayaïj;  ic^agne 
ia  ;C:Ç)|i6ai>.ce d,u,sp^at ,  eût^été  m<^qQnu§,  .Qqaud 
«Ih' avait  passé  la  ri^ièmvil  Caillait  i^rav^rser  un 
iiiârais  d^crn:  quart  de  Keue  de  loii^  et  couwrt  de 
saules  et  ifë  roseaux;  les  chcVacti  y  eflfon^àierit 
jusqu'^au  ventre  ;  et,  à  chaque  instant,  on'  était 
menacé  d.'çl|;e  eng.loùti.  Beaucoup  ae^v^ 
|u>re«t  être  tirées  <?e  ce  clf)^^p,^  qui^4fiYint^e  plus 
en  plus  dangereux ,  à.iiie9qK:e  q^^'aioi  i^.  ti^vefça.  , 
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Le  28 ,  k  la  pointe  du  jour  ,  Tarmée  de  Tur- 
quie se  présenta  en  ligne  de  bataille  ^  et  'o^archa 
coatre  le  2?,  corps ,  en  roéme  tems  que  Tarmée 
russe  de  la  Pwina  s'avançait  contre  lé  9%  Le  com- 
bat s'engagea,  avec  fureur.  Le  a^  cAirps^,  soutenu 
par  la  garde  ,  tint  rennemi  e»  échec  toute  la: 
journée,  et  lui  fit  même  éprojay.pjr  des  pertes: con-  ' 
sidérables.  M^is^  il  n'en  était  pas  ainsi  de  Fautrer 
corps  :  les  russes  le  repoussàiesit  dé  position  ea: 
position.  Enfm  ,  assailli  p»r  des  fortes  trop  4u- 
pcrieures  •  il  se  vit  contraint  ^  s^ès  Une  Mgoiù**-: 
reuse.  résistance ,  de  se  replier  jusqu'à  la  rivière. 
J)H  le  matin  ,  aussitôt  que  l'épouvantable'  ^ai 
noûnade  qui  avait  annoncé  l'approche  de  Fen- 
nemi,  s'était  fait  entendre,  toute  la  mas^e^  restée 
I  encore  sur  la  rive  gauche ,  s'était  portée  en  désor-^ 
dre  \^ers  le$  poats>  Les  pli^s  robustes  s 'ouvraient 
j  lia  passage'  à  coups  de  sabre ,  et  ^en  renversant 
i  tout  ce  qui  était  devant  eux.  Les  voitures,  b^ur*- 
:   tées  les  unesi  cor^re  les  autres ,  étaient  culbutées 
I   sur  les  Qxalbeureux  donjt  elles  se  trouvaient  en- 
tourées. Leâ  chevaux  qui  s'abattaient ,  les  bornâ- 
mes qui  tombaient  étaient  écrasés  impitoyable*- 
ment.  Grand  nombre  de  passagers  furent  poussés 
dans  la  rivière  ;  d'autres  s'y  jetèrent  vjalûntairer 
ment  dans  l'espoir  de  se  sauver  à  la  nage  :  mais  il 
y  en  eut  peu  qui  parvinrent  à  gagner  la  rive  op- 
posée ;  la  plupart  furent  emporté?  par  les  glaces. 
IV  9 
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LVnncmî  arriva ,  sur  le  soir,  à  peu  de  distance  de 
la  Êérëaiaa  ^  et  fit  pleuvoir  sur  la  foule  ,  qui ,  de- 
puis trois  jours  ,  attendait  Tinstant  du  passage , 
une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  Ce  ne  fut  plus 
alors  qu^un  massacre  ëpouvaniable  ,  qu'ufie  véri- 
table boucherie;  et* beaucoup  d'entre  ceux  qui  ne 
furent  pas  atteints  pânr  le  feu  des  russes,  péri- 
rent assomméS'pàr  lie  tirs  camarades  ,  tant  la  con- 
cision et  le  délire  étsàent  extrêmes. 

La  nuit  vint  enfin  mettre  un  terme  à  ces  cala- 
mités. QuelqueiSi' parties  du  9*.  corps  passèrent  la 
Bérézina  I  mais  presque  tout  le  reste  fut  anéanti. 
Une  division  entière  se  rendit  à  discrétion.  Les 
ponts  furent  bréMs,  et  tous  les  malheureux  qui  se 
ti-ouvaient  encore  sur  la  rivé  gauche ,  furent  sa- 
crifiés. 

Ce  fut  alors  que  les  russes  reconquirent  tous  les 
trophées ,  toutes  les  richesses  qui  avaient  été  em- 
portées de  Moskou.  Us  s'emparèrent  aussi  des'  dé- 
pouilles des  malheureuses  familles  de  négocians 
et  d'artistes  français ,  qui,  n'ayant  pas  quitté  cettfe 
capitale  à  l'approche  de  leurs  compatriotes^  avaient 
pris  le  parti  de  se  retirer  avec  eux  (i).  Enfin,  on 
fut  forcé  d'abandonner  tout  ce  qui  restait  du  ma- 

{i)  Les  femmes  qui  faisaient  partie  de  ces  familles  furent 
les  êtres  qui  eurent  le  plus  à  souffrir.  La  pluj^art  étaient  ^ 
pied ,  en  souliers  minces  ^l  vêtues  de  robes  légères:  Elles 
«^berchaient  à  se  dérober  à  Pexcessive  rigueur  du  froid  ave« 
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lériel  de  l'armée  ,  ainsi  que  la  caisse  ,  el ,  ce  qui 
e'iait  Lien  plus  précieux  encore>Ues  vivres  qu'on 
avait  transportés  jusque-là. 

Lorsqu'on  eut  cessé  de  se  battre,  on  revint  au 
village  où  le  quartier-général  était  établi.  On  le 
trouva  encombré  de  ceux  des  blessés  qui  avaient 
pu  s'y  traîner.  En  peu  d^instans  tous  les  bâtimens 
où  ils  s'étaient  réfugiés  furent  abattus  pour  four- 
nir aux  feux  des  bivouacs;  et  Ton  ensevelissait  sans 
remords ,  sous  les  décombres ,  tous  les  malheu- 
reux qui  ne  pouvaient  se  transporter  ailleurs.  Où. 
fit  pourtant ,  à  Buonaparte ,  la  grâce  de  lui  laisser 
le  grenier  de  la  maison  qu'il  occupait  ;  on  se  con- 
tenta d'en  arracher  le  faîte.  \ 

La  nuit  du  28  au  29  fut  des  plus  funestes  :  il 
faisait ,  au  milieu  des  marais  dont  on  était  en- 
vironné ,  un  froid  humide  et  pénétrant ,  et  on 
manquait  entièrement  de  vivres.  Le  lendemain, 
les  bivouacs  furent  jonchés  de  cadavres.  Cepeii- 
dant  on  se  trouvait  encore  à  quatre-vingts  liepeà 
de  Wilna.  La  grande  route  de  cette  ville  était  ocu- 
pée  ;  et  Minsk ,  où  il  y  av^it  des  magasins  consi- 
dérables ,  était  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  fallut 
donc  suivre  une  sorte  de  chemin  de  traverse  ,  qui 


des  lambeaux  de  pelisses  ou  de  capotes  enlevées  aux  cadavres 
des  soldats.  Souvent  même  il  fallait  qu'elles  portassent  en- 
core leurs  enfans  entre  leurs  bras.  '^ 
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conduisait  en  ligne  droite  à  Wilna.  Tous  les  bles- 
sés furent  encore  abandonnés ,  sans  aucun  secours» 
et  au  milieu  des  cadavres ,  à  leur  malheureux  sort. 

Pendant  les  premiers  jours,  on  suivît  un  che- 
min fort  étroit ,  élevé  sur  un  terrain  marécageux 
et  coupé  par  des  ponts  de  bois  de  plus  de  quatre 
cents  toises  de  longueur.  Il  est  inconcevable  que 
Fennemi  ait  négligé  de  brûler  ces  ponts  :  il  eut 
suffi  d'en  détruire  un  seul  pour  que  l'armée  fran- 
çaise eût  été  dans  Fimpossibilité  absolue  de  con- 
tinuer sa  retraite. 

Des  fossés  très-profonds  bordaient  le  chemin 
de  chaque  côté  ^  et  le^sépàraient  des  marais  fan-^ 
geux  <Ju'il  traversait.  On  allait  péle-méle  sur  cet 
espace  étroit  et  obstrué  par  Tartillerie  et  les  voi- 
tures des  équipages.  Si  par  malheur  quelqu'ua 
était  jeté  sous  les  roues  ^  les  conducteurs  ne  dai- 
gnaient pas  ralentir  un  instant  leur  marche ,  pour 
lui  donner  le  tems  de  se  dégager.  Un  grand  nom- 
bre d'hommes  furent  précipités  dans  les  fossés  ^ 
et  périrent  dans  la  boue  dont  ils  étaient  pleins. 
D'autres  ayant  voulu  se  frayer  un  passage  au  mi- 
lieu des  marais,  qu'ils  croyaient  assez  fortement 
gelés  pour  les  soutenir ,  enfoncèrent  jusqu'à  mi^ 
corps  dans  la  fang.e ,  et  ne  purent  s'en  tirer.  La 
température  était  devenue  humide  depuis  quelques 
jours;  on  était  même  menacé  d'un  dégel  complet; 
mais  le  froid  reprit  bientôt  avec  une  nouvelle 
force. 
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Aptes  avoir  franchi  les  marécages  de  la  Bcré- 
mnSL  j  on  entra  dans  un  pays  montueux  et  couvert 
cle  forêts  de  sapins ,  au  milieu  desquelles  le  che- 
min se  trouvait  souvent  resserré  «  sur  un  espace 
plus  ou  moins  long.  Toutes  les  fois  qu^on  arrivait 
à  ces  défilés ,  la  précipitation  que  chacun  mettait 
à  s^y  engager ,  occasionait  bientôt  Tencombre- 
ment  et  toutes  les  misères  qui  en  étaient  la  suite. 

De  jour  en  jour  la  position  des  malheureux  dé- 
bris de  Tarmée  française  devenait  plus  affreuse. 
Les  corps  de  la  Pwina  étaient  déjà  tout  aussi  dé- 
sorganisés que  ceux  qui  revenaient  de  Moskou.  A 
chaque  instant  on  abandonnait  des  canons  et  des 
équipages.  Les  soldats  jetaient  leurs  fusils,  leurs 
gibernes  et  leurs  sacs.  L^argent  n^exerçait  plus  sa 
puissante  influence  ;  étant  devenu  un  fardeau  inu- 
tile ,  c^était  la  première  chose  dont  on  se  débar- 
rassait. La  route  en  était  semée  ,  .ainsi  que  d^au- 
très  objets  de  prix.  Toutefois ,  par  un  contraste 
remarquable ,  il  y  eut  des  hommes  qui  préférèrent 
mourir  accablés  sous  le  poids  de  leur  or ,  plutôt 
que  de  s^en  dessaisir. 

Le  froid  devenait  cependant  toujours  plus  vif, 
et  Ton  était  dépourvu  de  ce  qui  pouvait  en  adoucir 
la  rigueuf .  On  manquait  surtout  de  Souliers  et  de 
bottes ,  et  l'on  ne  pouvait  y  suppléer  que  très-im- 
parfaitement. L'habillement  répondait  à  la  cbaus^ 
lure.  Chacun  était  surchargé  des  guenilles  les  plus 


l34  LIVRE 

sales,  et  disposées  de  la  manière  la  plus  grotesqye. 
On  n'apercevait,  sous  les  coiffures  les  plus  bizar-' 
rcs ,  que  des  cheveux  en  désordre ,  que  des  yeux 
caves,  des  joues  décharnées  et  une  barbe  longue 
et  dégoûtante.  L'armée,  etifin,  semblait  n'être 
plus  composée  que  de  spectres  cffrayans.  Malgré 
tout  ce  qu'on  faisait  pour  la  prévenir ,  peu  de 
personnes  échappèrent  à  la  congélation. 

L'état  moral  n'était  pas  moins  déplorable  que 
l'état  physique.  L'armée  ne  formait  plus  qu'une 
bande  d'hommes  abrutis  et  dégradés.  On  était  de- 
venu cruel  par  calcul.  Quand  un  malheureux  suc- 
combait,  on  était  sur  qu'il  ne  se  relèverait  plus;  et 
avant  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir,  on  lui  arra- 
chait les  misérables  vêtemens  qui  le  couvraient. 
En  peu  d'instans  il  était  dépouillé  de  tout ,  et  on 
le  laissait  expirer  dans  cet  alTreux  état  de.  nudité. 
Un  très-grand  nombre  d'hommes  étaient  réel- 
lement en  démence,  A  leur  regard  fixe ,  hébété  , 
on.  les  reconnaissait  facilement  dans  la  foule  ,  au 
milieu  de  laquelle  ils  marchaient  en  gardant  le 
plus  morne  silence.  On  ne  pouvait  en  tirer  que 
des  réponses  sans  suite  et  dépourvues  de  sens.  Ils 
semblaient  impassibles.  l-*es  outrages ,  les  coups 
même  don{  on  les  accablait  souvent  (i),  ne  pou- 


(i)  M.  Labaume  y  Campagne  de  Russie,  impute  à  plu- 
sieurs de  ces  malheureux  ,  et  encore  à  d^autres  ,  d^avoir  d6« 
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Talent  les  faire  sortir  de  cet  état  de  stupidité  <}ui , 
chez  plusieurs  ,  s  est  prolongé  jusqu^après  leur 
retour  en  France. 

Le  découragement  s'était  emparé  de  tous.  On 
n'avait  plus  qu'une  seule  pensée,  celle  de  sauver 
ses  jours.  Pour  tout  dire ,  en  un  mot,  cette  bra- 
voure même ,  dont  on  avait  donné  tant  et  de  si 
grandes  preuves ,  avait  fait  place  à  la  plus  insigne 
lâcheté.  A  l'apparition  de  quelques  cosaques ,  ou 
plutôt  de  paysans  armés  de  longs  bâtons  ,  une 
terreur  panique  saisissait  tous  les  esprits.  Ceux 
qui  avaient  encore  des  armes  les  jetaient ,  où  pour 
fuir  plus  promptement ,  ou  pour  qu'on  ne  pût 
leur  supposer  l'intention  d'avoir  voulu  se  défen- 
dre ,  s'ils  étaient  pris.  Cent  grenadiers  se  seraient 
laissé  arrêter  et  conduire  par  quelques-uns  de  ces 
paysans ,  sans  songer  à  résister  ;  mais  les  barbares 
dédaignaient  d'emmener  les  malheureux  tombés 
en  leur  pouvoir ,  et  ils  les  chassaient  à  coups  de  bâ- 
ton ,  quand  ils  les  avaient  mis  entièrement  à  nu. 

L'excès  de  Pinfortune  avait  banni  tout  senti- 
ment d'honneur  et  de  probité.  Le  vol ,  llnceiidie , 


voré  des  raJavres.  Un  autre  témoin  oculaire ,  M.  Bourgeois 
ne  nie  pas  la  possibilité  du  fait  ;  mais  il  déclare  ne  pas  en 
avoir  été  témoin.  Un  auteur  que  nous  citerons  plus  loin  ,  ne 
laissé  point  de  doute  à  ce  sujet* 
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le  meurtre ,  n'étaient  plus  que  des  choses  ordinai- 
res. De  même  .qu'on  brûlait  Une  maison  pour  se 
chauffçr  un  instant ,  on  enlevait  sans  scrupule  à 
un  malheûreu]^  les  seules  ressourcée  qu'il  eût  pour 
soutenir  son  existence.  On  Taurait  assassiné  sans 
plus  de  remords  t  si  on  aVait  pu  s^en  promettre 
quelque  avantage. 

Au  milieu  dé  ce  désastre  inexprimable,  la  garde, 
quoique  affaiblie ,  avait  conservé  Ses  rangs ,  ses 
armes  et  ses  drapeaux.  Buonaparte  marchait  à  la 
tête  des  grenadiers,  et  entouré  d'un  nombreux 
état-major.  Comme  la  plupart  des  officiers-géné- 
raux qui  raccompagnaient,  il  était  couvert  d'une 
pelisse  et  coiffé  d  un  bonnet  foarré  à  la  polo- 
naise. Le  froid  était  trop  vif  pour  qu'on  pût  tenir 
long-tems  à  cheval,  et  il  cheminait  presque  tou- 
jours à  pied.  Il  avait  conservé  tout  son  embon- 
point ,  et  aucune  altération  ne  paraissait  sur  sa 
figure  de  marbre  ainsi  que  son  cœur. 

On  s'avançait  de  la  sorte  et  à  grands  pas  vers 
'Wilna ,  qu'on  croyait  devoir  être  le  terme  de  tant 
jde  maux..  Le  pays  qu'on  avait  parcouru  en  ap- 
prochant de  cette  ville  ,  n'était  plus  aussi  dénué 
de  ressources ,  et  la  poursuite  de  Tennemi  n'était 
plus  assez  vive  pour  qu'il  fût  impossible  de  s'éten- 
dre sur  les  côtés  du  chemin.  En  conséquence,  on 
se  procura  quelques  vivres.  Mais  si ,  sous  ce  rap- 
port ,'  on  éprouva  un  pe,u  de  soulagement ,  kSi 
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souffrances  salaient  encore  accrues  par  la  rigueur 
du  froid  ,  dont  ^intensité  devenait  toujours  plus 
forte.  Â  Smorghony ,  ville  où  Ton  rejoignit  la 
grande  route  ,  il  se  fit  sentir  avec  une  telle  vio- 
lence, que  dans  les  journées  des  6,  7  et  S  décem- 
bre ,  le  thermomètre  descendit  jusqu'à  26  et  27 
degrés  au-dessous  du  point  de  congélation.  Peu  de 
personnes  en  évitèrent  les  atteintes,  et  chaque 
jour  il  moissonnait  un  grand  nombre  de  victimes. 
Les  nuits ,  surtout ,  étaient  très-meurtrières.  Pour 
ne  pas  succomber  y  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un 
exercice  continuel.  Si ,  abattu  par  la  fatigue ,  ou 
se  laissait  aller  au  sommeil  loin  du  feu ,  le  sang 
se  glaçait  en  peu  de  tems  dans  les  veines  ,  selon 
racceplion  rigoureuse  du  terme ,  et  Ton  passait , 
sans  s'en  apercevoir ,  d'un  engourdissement  lé,- 
thargique  à  la  mort. 

Tandis  que  les  élémens  étaient  conjurés  contre 
les  malheureuses  victimes  de  son  insatiable  am- 
bition ,  Buonaparte  formait  le  projet  de  les  abaiy- 
donner ,  pour  aller  en  France  aviser  aux  moyens 
de  réparer  ses  pertes  et  d'effacer  sa  honte.  En  arri- 
vant à  Smorghony  ,  il  apprit  que  le  chemin  était 
sûr  jusqu'au  Niémen.  Après  avoir  fait  venir  les 
chefs  des  corps  d'armée ,  il  sortit  de  son  cabinet , 
suivi  de  quelques-uns  de  ses  grands-officiers.  En 
traversant  un  salon ,  il  rencoiitra  Murât,  son  beau- 
frère  ,  et  lui  dit  d'un  ton  léger  :  j4  çoiis  \  roi  de 
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tapies  !  Il  monta  ensuite   en  voiture  ,  et  prit  la 
route  de  Wilna. 

A  la  nouvelle  de  cette  fuite  précipitée  ,  il  y  eut 
uri  cri  général  d'indignation.  On  n'eut  pas  d'ex- 
pression assez  forte  pour  exhaler  toute  la  fureur 
qu'inspirait  une  conduite  que  Ton  considérait 
comme  une  lâche  trahison.  La  garde  ,  qui  jus- 
que-là était  restée  réunie  ,  se  débanda  aussi ,  et 
bientôt  il  fut  imposable  de  reconnaître,  parmi  la 
foule  ,  ceux  qui  Tavaient  coniposée*  Quant  à  Mu- 
rat  ,  mécontent ,  peut-être  ,  du  commandement 
qu  on  lui  avait  remis ,  il  affecta  de  ne  se  mêler  de 
rien  ,  et  il  ne  voulut  donner  aucun  ordre.  \ 

On  avait  trouvé  à  Osmiana  ,  environ  dix  mille 
hommes  de  troupes  fraîches ,  venus  à  la  rencon- 
tre de  l  armée  ,  à  laquelle  ils  avaient  aniené  un 
convoi  de  vivres  ,  qui  lui  fut  d*un  grand  secours. 
Au  bout  de  trois  jours ,  cette  belle  division  ,  qu' 
était  composée  de  jeunes  allemands ,  fut  réduite, 
par.  les  fatigues  de  la  marche  et  la  rigueur  du 
froid ,  à  moins  de  trois  mille  hommes.  On  les  voyait 
d'abord  chanceler  quelques  instans  ;  bientôt  ils 
étaient  comme  frappés  de  paralysie  ;  ils  laissaient 
Tctomber  leurs  bras  ;  leurs  armes  s'échappaient  de 
leurs  mains;  leurs  jambes  fléchissaient ,  et  ils  suc- 
combaient. I!  semblait  que  tout  leur  sang  fût  re- 
foulé vers  la  tête ,  tant  ils  avaient  la  figure  rouge 
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et  gonflée  ;  et ,  ce  qui  est  à  la  leltre ,  des  larmes 
de  sang  s'échappaient  de  leurs  yeux  (i). 

Cependant  on  approchait  de  Wilna ,  que  Ton 
considérait  comme  le  port  oi  Ton  espérait  trou- 
ver repos  et  sûreté ,  après  tant  de  calamités.  C'é- 
tait à  qui  arriverait  le  premier.  On  voyait  des 
malheureux,  dont  les  pieds  et  les  mains  étaient 
gangrenés  par  1^  gelée,  se  traîner,  presque  sans 
connaissance,  sur  le  chemin  »  dans  Tespoir  de  ga- 
gner cette  ville  où,  disaient-ils,  ils  mourraient  con- 
lens.  On  y  parvint  enfm.  Durant  plusieurs  jours , 
l'armée  y  entra  par  portions  plus  ou  ihoins  con- 
sidérables. En  peu  ^e  tems  toutes  les  maisons 
furent  encombrées.  Les  hangars ,  les  cours,,  les 
rues  même,  furent  couvertes  d'hommes  épuisés  et 
mourans  qui  ne  pouvaient  aller  plus  loin.  ' 

Wilna  renfermait  des  ressources  immenses  , 
dont  on  ne  retirai  que  peu  d'avantages.  On  éluda, 
par  de  vaines  formalités,  de  faire  des  distributions; 
mais  les, soldats  découvrirent  quelques  magasins 
de  l^cuit  et  d'éau-de-vie ,  qui  furent  livres  au 
pillage  et  procurèrent  quelques  secours. 

Les  habitans  ne  pouvaient  revenir  de  la  sur- 
prise que-  leur  causait  le  retour  désastreux  de 
cette  armée ,  qu'ils  avaient  vue  naguères  si^flo- 


(0  M.  Bourgeois  y  pag.  ijS. 
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rbsante  et  si  bellie.  En  général ,  ils  ne  fureni 
point  sourds  à  la  voix  de  la  pitié  ,  et  on  ed 
obtint  des  vivres  en  les  payant  ;  car  Vargent  avait 
recouvré  là  toute  sa  valeur.  Les  jui& ,  surtout  J 
ne  manquèrent  pas  de  s^approprier ,  au  plus  vil 
j>rix  9  les  effets  précieux  qu^on  avait  sauvés  du  nau- 
frage. 

On  espérait  demeurer  quelque  tems  à  Wilna, 
pour  se  remettre  d^  tant  de  fatigues  ;  mais  à  peine 
y  avait-il  douze  heures  que  toute  Tarpée  y  était 
réunie  ,  que  le  canon  se  fit  entendre,  et  que  le 
cri,  cosaques  !  retentissant  à  toutes  les  oreilles, 
porta  la  consternation  dans  les  cœurs.  On  ne  son- 
gea plus  alors  qu'à  la  fuite.  L'approche  des  russes 
changea  aussi  bientôt  les  dispositions  deshabitans. 
Craignant  que  leur  ville  ne  devînt  le  théâtre  d^un 
combat ,  ils  témoignaient  hautement  l'intention 
qu'ils  avaient  de  tomber  sur  les  français  pour  les 
expulser. 

Tandis  que  le  trouble  régnait  dans  Wilna ,  les 
faibles  restes  de  la  division  qui  avait  fait  l'arrière- 
garde  depuis  Osmiana ,  soutinrent  un  combat  dont 
le  résultat  fut  leur  anéantissement.  Cependant  on 
ne  donnait'  aucun  ordre  pour  l'évacuation  de  la 
place.  Un  grand  nombre  de  maraudeurs  se  pré- 
cipitaient dans  les 'magasins  qui  n'étaient  plus  gar? 
dés  ,  et  prenaient  tout  ce  dont  ils  pouvaient  se 
charger.  Le  manque  de  moyens  de  transportât  II- 
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?rer  a  peu  près  au  pillage  toutes  les  caisses  miii- 
laires  ;  et  chaque  individu  de  rarmée ,  put ,'  sur 
un  simple  reçu  ,  toucher  la  somme  qu^il  voulait. 

Toute  la  soire'e  et  une  partie  de  la  nuit  se  pas- 
sèrent dans  cet  état  d'agitation  et  de  désordre. 
Enfin  ,  à  deux  heures  du  matin ,  ceux  auxquels  il 
restait  encore  assez  de  force,  moralement  et  phy- 
siquement ,  pour  continuer  leur  route  ,  étaient 
sortis  de  Wilna  et  s'enfuyaient  vers  Kowno.  Lors- 
qu'il n'y  eut  plus  rien  à  craindre  de  la  part  des. 
français ,  la  populace  de  la  première  de  ces  villes 
se  livra  à  toutes  sortes  d'excès  envers  les  malheu-* 
reux  traîneurs  qui  tombèrent  entre  ses  mains ,  et 
dont  un  grand  nombre  furent  massacres.  Les  juife 
surtout  se  signalèrent  par  les  actes  les  plus  atro- 
ces. Beaucoup  d  entr'eux  ,  sous  prétexte  de  ne  pas 
s'exposer  à  la  vengeance  de  leurs  anciens  maitces , 
jetèrent  par  les  fenêtres  les  soldats  français,  ma- 
I  lades  et  mourans  ,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  leurs 
maisons.  D'autres  les  exposèrent  dans  les  rues, 
après  les  avoir  entièrement  dépouillés.  Itidignés 
d'une  telle  conduite,  les  russes;  quelque  tems 
après ,  firent  pendre  quelques-uns  de  ces  infa- 
mies israélites. 

On  laissa  à  Wilna  plus  de  vingt  mille  hom* 
mes  (i)  ,  dont*  moitié  au  moins  étaient  des  olïi- 

I    0)  On  ne  lirasans  doute  qu^ayec  horreur  l'extrait  suîVaul 
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ciers  de  tout  grade,  qui ,  la  plupart  j  aimèrent 
mieux  se  constituer  prisonniers ,  que  d  aller  plus 
loin.  Cette  ville  échappa ,  comme  par  miracle ,  au 


du  Tableau  de  la  puissance  militaire  et  politique  de  la  Ries- 
sie  ,  eniSï'j  .  par  sir  Robett^Wilson  ,  page  27. 

w  Plus  (le  dix  sept  mille  hommes  morts  et  mourans  ,  grlt's 
el  gelans,  furent  laissés  da ils  les  hôpitaux  de  Wilna.  Lt's 
corps  des  premiers,  rompus,  servaient  à  boucher  les  ouver- 
tures des  fenêtres ,  des  planchers  et  des  murs.  Dans  un  des 
corridors  du  grand  couvent  ,  plus  de  quinze  cents  corj.s 
étaient  entassés  transversalement  les  uns  sur  les  autres  comme 
dés  lingojts  de  fer^ou  de  plomb.  Quand  on  les  emporta  sur 
des  traîneaux  pour  les  brûler,  la  variété  de  leurs  attitudes 
présentait  les  figures  les  plus  extraordinaires  ;  aucun  d'eux 
ne  paraissait  avoir  été  gelé  dans  un  éfat  de  repos  ;  chacun 
était  fixé  dans  la  derni^Te  action  de  sa  vie,  dans  la  dernière 
direction  donnée  à  ses  membres;  les  yeux  mêmes  rete- 
naient encore  leur  dernière  expression  de  rage ,  de  douleur 
ou  de  supplication.  Sur  les  routes  ,  les  bommes  étajent  ras- 
semblés autour  des  ruines  brûlantes  des  chaumières,  qu^un 
mauvais  esprit  de  destruction  avait  incendiées;  là,  ils  net- 
toyaient et  mangeaient  les  corps  brûlés  de  leurs  semblables; 
tandis  que  des  milliers  de  chevaux  expiraient  en  gémissant , 
déchirés  ,  hachés  en  lambeaux  pour  satisfaire  une  faim  ter- 
rible qui  ne  connaissait  plus  la  pitié.  Sous  la  plupart  des 
hangars,  des  hommes  ,  à  peine  vivans ,  avaient  entassé  sur 
leurs  corps  gelés  des  carcasses  humaines  ,  que  la  communi- 
cation de  la  chaleur  animale  corrompait,  et  qui  mêlaient  les 
morts  et  les  mourans  dans  une  masse  de  putréfaction.  » 
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pillage  et  a  Tincendie.  Depuis  Moskou,  c  était  la 
seule  qu'eu  n'eût  pas  saccagée. 

Oq  ne  conduisit  pas  loin  les  bagages  qu'il  avait 
été  possible  de  sortir  de  "Wilna  ;  ils  furent  tous 
arrêtés  à  une  lieue  de  la  ville,  au  bas  d  une  pente 
fort  Foide  qui  élait  couverte  de  verglas.  Les  che- 
vaux j  glissant  à  chaque'  pas  ,  ne  purent  tirer  les 
voitures  qui  se  culbutèrent  les  unes  sur  les  autres, 
et  il  n'y  en  eut  pas  une  seule  de  sauvée.  Là,  fu- 
rent abandonnés  tous*  les  équipages  de  la  maison 
de  Napoléon.  Ils  furent  livrés  au  pillag^é  ,  et  on  y 
trouva  une  foule  de  choses  précieuses ,  et ,  en-, 
tr'autres  ,  les  marques  de  la  dignité  impériale. 

Tout  le  matériel  étant  perdu ,  on  poursuivit  la 
marche  avec  rapidité.  Le  12  décembre,  on  re- 
passa le  Niémen  à  Kowno  ,  ville  qui  fut  aussi  li- 
vrée au  pillage  ;  après  quoi  on  y  mit  le  feu.  L'ar- 
mée était  réduile  à  trente  mille  hommes. (i)  , 

(i)  IVote  officielle  contenant  le  nombre  de  cadavres  , 
d  hommes  et  de  chevaux  <jui  ont  été  brûlés  en  Russie, 
après  la  retraite  des  français. 

Dans  le  gouvernement  de  Minsk,  jusqu'au  hommes,  chevatug. 

i5  janvier  i8i3 j*    •   •    •    ^^i797  ^,746 

Pans  le  même ,  il  restait  à  brûler  à  la  même 

4z\s.  .^^ 3o,io6  a7,3i6 


A  reporter .   .   •        48,903      3o,o6a 
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épuises  de  fatigue  ,  minés  par.  1rs  prlralioiiis  /  et 

la  plupart  portant  en  eux  le  germe  d'une  mort 


hommes,  chevaux. 

Report  d'autre  part  •    •    •        V^^^9^  3o,o(^ia 
Dans  le  gouvernement  de  Moskou ,  jus«- 

qu^au  3  février.  •••••*«•••    49?7^4  ?^7»8S9 
Dans  le  gouvernement  de  Smolensk ,  jus- 

tju'au  20  février •    .    •    71,735  5i,4^o 

Dans  le  gouvernement  de  Wilna.    •   •    •    72,203  9^407 

Dans  le  gouvernement  de  Kalougha  .    ..      I1017  49^^4 


Total  *    .    243,612     123,142 

Nota.  Lg  note  ofBcielle,  insérée  dans  la  gazette  àé  Saint- 
Pétersbourg ,  ajoute  que  ce  dénombrement  est  \>\en  loin 
d'être  complet,  parce  que  les  gouverneurs  avaient  déjà  fait 
brûler  un  grand  nombre  de  cadavres ,  avant  de  recevoir  Tor- 
dre de  la  cour  d'en  faire  le  compte.  Elle  porte ,  de  plus , 
que  les  3a,  106  cadavres  humains  et  lès  ^17,3 16  cadavres  de 
chevaux ,  qui  restaient  à  brûler  dans  le  gouvernement  de 
•Minsk,  avaient  été  trouvés,  presque  tous,  sur  laBérézina. 
(  Recueil  des  Pièces  officielles  publiées  par  M.  Sckoell, 
tome  IF  y  page  3o4.  ) 

Ce  même  auteur  dit,  dans  son  Histoire  abrégée  dès  trai- 
tés de  paix  j  tam.  X  ,  pag*  17^»  que  plus  de  100,000  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  étaient  5o  généraux,  ont  été  faits, 
dans  la  retraite,  depuis  Moskou  jusqu'au.  Niémen»  et  que 
90*  pièces  de  canon  ont  été  abandonnées.  Il  rapporte  au5si 
un  tableau  tiré  dt  l'ouvrage  de  M*  ile  Plotho  ,  aide-de- 
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prochaine»  Durant  quatre  mois,  les  malheureux 
qui  la  ((Composaient ,  errèrent  encore  de  contrée 
en  contrée ,  en  butte  aux  outrages  des  habitans  , 
qui  leur  témoignaient ,  sans  ménagement ,  la  haine 
qu'ils  portaient  à  la  nation  française  et  à  son  in^ 
digne  chef. 

Les  annales  du  monde  ne  contiennent  pas  ^  de- 
puis les  tems  fabuleux  juSqu^à  nos  jours ,  le  tableau 
d'un  désastre  aussi  épou^vafn table  que  celui  dont 
nous  venons  de  retracer  les  horribles  particulari- 
tés. L'expédition ,  dont  il  est  le  résultat ,  fondée 
sur  un  faux  calcul  et  conseillée  par  une  ambition 
en  délire  ,  n*a  pas ,  selon  les  hommes  versés  dans 
Part  de  la  guerre  ,  été. conduite  avec  Thabilete 
qui  avait  signalé  jusqu'alors  les  opérations  mili- 
taires de  Buonaparte.  On  lui  reproche  principale-* 
ment," comme  général,  d'avoir  trop  étendu  sa 
ligne,  et  d'avoir  négligé  d'assurer  ses  derrières  et^ 
ses  flancs  ,  avant  de  s'enfoncer  dans  un  pays  tel 
que  la  Russie,  dont  les  habitans,  quelque  accueil. 
qu'ils  lassent  aux  étrangers,  sont-  extrêmement 
attachés  à  leur  religion  ,  à  leur  prince  ,  à  l'hon- 


dfr-camp^u  roi  de  Prusse  ,  et  de  qui  nous  avons  déji  parlé  , 
tableau  d'où  il  résulte  qu^au  i*'.  janvier  i8i3,  le  noinbr« 
<ies français  revenus  de  Russie,  ne  se  montait  qu'à  i8,8o« 
hommes ,  et  celui  de  leurs  alliés ,  qu'à  421^00. 

IV.  JQ 
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neur  naCîoBal  et  à  leurs  mœurs  ^  et  deraient  »  par 
conséquent  ^  réunir  tous  leurs  efforts  contre  Fen- 
nemi  (i)*  On  prétend  aussi  que  Napoléon  n'agit 
pas  aveb  sa  vigueur  accoutumée  à  la  bataille  de 
là  Moskôwa  ou  de  Borodino. ,  et  qu'il  com- 
mit une  grande  faute  en  tenant  sa  g^a^rde  di^ns 
r.inactipn  ,  ce  qui  permit  aux  russes  de  faire  leur 
retr<s(ite  en  bon  ordre.  Mais  le  reproche  qu'on 
adresse  Je  plus  généralement  au  chef  de  Tarmée 
française,  est  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Moscou  » 
après  avoir  reconnu  qull  lui  serait  impossible  de 


(i)  Sr  Robiert  iThomàs  Wllsori ,  dans  Touvragc  que  noot 
Tenons  4e  ciier  ,  adresse  (  ]page  29  )  à  Buonaparte ,  au  au» 
jet  de  son  expédition  de  Russie,  trois  reproches  principaux  ^ 
qui  &ont  d^avoir  cru  qu^il  n^y  avait  de  bonnes  routes  qu'où  la. 
ni^îge. couvrait  la  surface  de  la  terre  ;  que  la  culture  était  né^ 
gligée  ,  et  que  la  population  était  éparse.  Napoléon  ,  aii  con- 
traire, a  trouvé  des  routes  aussi  belles  et  même  plus  larges 
qu'aucune  de  France ,  j^tiisque  trois  canons  peuvent  j  pas- 
ser de  front ,  en  lâissatil  èntr'eux  des  espaces  considénables^. 
uii  ptfjs  abondant  ^n  touies  sortes  d'aliniens  ;  et,  dans  les 
proviaçQS  qui  €nvironn«nt  Moskou  ,  une  population  aussi 
nombreuse  que  celle  que  puisse  offrir  quelque  partie  d# 
PEurope  que  ceiK>it.     - 

La  Russie  a  été  de  nos  jours  si  frcqueroment  visitée,  el 
cette  contrée  est  le  sujet  de  tant  de  relations ,  qu'il  esthoa- 
ieux  pour  Buonaparte  de  n'âvqir  pas  su  ce  qu'apprend  le  plus 
médiocre  traité  de  géographie.  Il  en  est  de  même  de  son  erreur 
relativement  au  climat ,  quoique  sir  Robert  n'en  park  pas. 
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s^y  maintenir.  Cçtte  fautç,  toutefois  ,  ne  nous  pa^ 
rait  être  que  la  suite  à  peu  près  inévitable  des 
opérations  précédentes.  Après  avQir  passé  Smo- 
lensl^,  il  £allait  livrer  bataille  aux  russes,  pour  Les. 
forcer  à  s^  soumettre  aux  conditions  que  voudrait 
leur  imposer  le  vainqueur.  La  fermeté  d 'Alexan- 
dre >  combinée  avec  le  dévouement  héroïque  de 
ses  sujets ,  ayant  rendu  nul  ce  moyen ,  il  devint 
nécessaire  d^en  tenter  un  autre  ,  et  de  s^emparer 
de  Moskou,  si  toutefois  Toccupation  de  cette  ca^- 
pitale  n'entrait  pas  dans  le  plan  primitif  de  Tçxpé- 
dition,  Buonaparte  étant  allé  chercher  la  paix  si 
loin  ,  devait  ouvrir  des  négociations,  de  la  durée 
desquelles  il  ne  pouvait  être  entièrement  le  maî- 
tre. Il  ne  s'agissait  donc  plus  alors  pour  les  russea 
que  de  gagner  du  tems  ;  ils  Pont  senti  ;  ils  se  sont 
conduits  en  conséquence ,  et  lejjrs  défaites  sont 
devenue  des  victoires. 

II  semble  résulter  de  toutes  ces  considérations, 
que  jamais  Buonaparte  n  aurait  dû  passer  le  Dniepr.^ 
C'était  l'opinion  et  le  voeu  de  son  armée  ,  qui ,, 
à  ce  qu'on  assure  ,  exprima  quelque  mécontejpte- 
ment  de  voir  qu'il  n'y  avait  aucun  égard.  Au.pre^ 
iQier  coqp-d'œil)  ce  plan  paraît  plus  sage  qu^,  celu\ 
qui  fut  mis  à  exécution  ;  mais  peut-être  n'était-il 
pas  nqn  plus,  sans  inconvénient.  Borner  à  la  prise 
4e  ^molensk,  qui  eutUei^  le  i8  juillet,  les  Qpé- 
rations  de  la  campagne  de  1812 ,  c'eût  été  don- 
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nër  aux  rosses  près  de  dix  mois  pour  rassem- 
bler et  organiser  toutes  les  forces-  de  leur  vaste 
empire ,  dont  une,  faible  portion  seulement  était 
euTahie.  Durant  ce  long  espace  de  tems,  l'ar- 
mée française  aurait  été  obligée  de  demeurer 
stationnalre  sur  le  Dniepr,  en  laissant  derrière 
elle  des  alliés  peu  dévoués ,  au  nombre  desquels 
on  peut  compter  les  lithuaniens.  Les  autres  po- 
lonais^ eux-mêmes,  étaient  extrêmement  refroi- 
dis à  cette  époque.  Mais  si  Napoléon  n'avait 
pas  à  redouter  un  soulèvement  de  leur  part , 
il  pouvait  n'en  être  pas  ainsi  des  peuples  d^Al- 
lemagne  ,  qui  ne  supportaient  qu'avec  la  plus  vive 
impatience  le  joug  de  sa  domination  ,  et  que  le 
moindre  espoir  de  succès  aurait  pu  exciter  à  le 
secouer.  L'Autriche  et  la  Prusse  ,  dont  l^alliance 
n'était  due  qu^au  danger  de  leur  position  ,  n'au- 
raient pas  manqué  de  favoriser  les  tentatives  qui 
duraient  eu  pour  objet  de  renverser  la  puissance 
de  Buonaparte  ;  et  personne  ne  doutera  que  l'An- 
gleterre n'eût  fait  les  plus  grands  efforts  pour  pro- 
voquer une  telle  révolution.  Ainsi  les  troupes  fran- 
çaises restées  sur  le  Dniepr,  auraient  pu  se  voir 
enveloppées  tout-à-coup  ;  et  peut-être  Napoléon, 
qui ,  en  outre  ,  avait  à  soutenir  eh  Espagne  une 
^erre  ruineuse  de  tout  point,  n'aurait-il  fait  que 
succomber  plus  tôt.  Si  ces  réflexions  ont  quelque 


'Vi 
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justesse  ,  c^est  bien  moins  encore  la  manière  dont 
il  a  conduit  ses  opérations  en  Russie ,  que  Texpér 
dition  elle-même  qui  est  à  blâmer,  puisque  le  suc- 
cès en  devait  dépendre  de  la  terreur,  ou  plutôt 
de  la  volonté  de  Tennemi. 

L'histoire  ne  devant  être  fondée  que  sur  la  vé- 
rité, nous  avons  omis  jusqu^ici  de  parler  des  rap-* 
ports  publiés  par  Buonaparte,  qui  la  toujours  si 
peu  respectée.  Cependant ,  comme  il  fallait  des 
efforts  prodigieux  pour  réparer,  s'il  était  possi^ 
ble,  les  pertes  de  la  grande  armée,  elles  furent 
indiquées  d'une  manière  assez  exacte  dans  le  vingt- 
neuvième  bulletin.  Les  hommes  sensibles  en  gémi- 
rent. Quant  aux  suppôts  de  Napoléon ,  ils  n'en 
furent  pas  moins  consternés  que  surpiîs.  Ils  ne 
pouvaient  plus  se  dissimuler  que  le  prestige  qui 
avait  fait  croire  à  rinfaillibilité  de  leur  héros ,  ne 
lut  sur  le  point  de  se  dissiper.  Des  hommes  sen- 
sés, quoique  sans  doute  en  très-petit  nombre , 
avaient  prévu  le  résultat  de  sa  folle  entreprise. 
Dès  le  mois  de  juillet ,  un  écrivain  spirituel ,  et 
connu  par  la  relation  d'un  voyage  qu'il  a  fait  en 
Russie  ,  avait  prononcé  cette  terrible  sentence  : 
t  Buonaparte  perdra  son  armée ,  pour  signer  un 
décret  à  Moskoa.  »  La  prophétie  s'est  accomplie  : 
plusieurs  décrets  ,  dits  impériaux  ,  sont  datés  de 
Fancienne  capitale  des  czars  ;  et ,  à  la  bonté  éter- 
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aelle  de  Napoléon ,  le  plus  remarquable  de  totis  ; 
est  rorganisation  de  Tun  des  théâtres  de  Paris  (i). 


(i)  Du  Théâtre  Français.  {Voyez  le  Joumat  de  C  Em- 
pire ,  du  16  janvier  i8i3.  )  Plusieurs  acteurs  et  chanteurs 
restés  à  Moskous  furent  réunis  pour  donner  des  spectacles 
et  des  concerts  à  Napoléon ,  dans  ce  mêiâe  palais  du  Krem- 
lin 9  dont  il  devait  bientôt  ordonner  la  destruction. 
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i8i2— i8i3. 

Conspiration  du  génërat  Mallet. — Retour  de  Buonaparte  à 
Paris. — Hominages  du  sénat  et  du  con«éil  d'état:— Des^ 
tittttion  du  préfet  de  la  Seine.—- Défection  du  corps  auii- 
liaire'prus$ien*<^S^atus-TConsulte  qui  ordonne  an«  Wée 
de  trois  .cent  cinquante. mille  hontes.— Discours  de  Na-- 
poléon  à  l'ouverture  de  la  session  du  corps  législatif. — {«e 
Pape  est  transféré  de  Savone  à  Fontainebleau.— Entrevue 
de  Buonaparte  et  de  Sa  Sainteté. — Clôturé  de  la  session 
du  corps  législatif.  ^^  La  régence  est  déférée  à  Marie- 
ïiouîsc.— .NouTelle  levée  de  cent  qutlre-vîngtrniinô  hom-* 
mes.i-«DépftTt  de  Boonaparte  pour  je  .rendre  à  la  tête  de 
«on  année  d'Ailemagne. 

UarmiCe  française  avait  à  peine  quitté  les  rui-; 
ned  encore  fu^^aptes  de  Moskou  ,  qu^une  conspi* 
ratioa,  tx-amëe  dans  Tombre  d^une  prison ,  fut  sur 
le  point  de  renverser  le  gouvernement  de  Buona- 
pcrte ,  dans  le .  court  espace  de  deux  heures.  Le 
général  Mallet ,  qui  en  était  l'auteur,  ayant  mon- 
tré de  l'opposition,  à  ce  même  gouvernement , 
avait  été  arrêté  dans  le  cours  de  Tannée  iSo8. 
il  obtiiit ,  en  juio  x8ia  ,  sa  translation  dans  une 
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maison  de  santé ,  où  il  forma  difTérentes  liaisons 7 
à  Taide  desquelles  il  se  flatta  d'opërer  une  r£- 
Tolutionl  Ayant  alors  gagné,  plusieurs  officiers 
tant  de  la  dixième  cohorte  du  premier  ban  de  la 
garde  nationale  »  que  de  divers  régimens  de  la 
garde  dé  Paris ,  il  s'échappa  de  sa  retraite  ,  dans^ 
la  nuit  du  2a  aii  23,  octobre  ,  se  pr^ésenta  aux 
casernes ,  et  dit  aux  soldats  que  Tarmée  avait  fait 
justice  de  Napoléon.  U  tira  ensuite  de  la  prison 
de  la  Force  y  les  généraux  Guidai  et  Lahorie,  ren- 
fermés également  pour  cause  d'opinion ,  et  il  fit 
prendre  les  armes  à  un  bataillon  de  la  garde  de 
Paris ,  dont  le  commandant  lui  était  dévoué.  Mal- 
let  partagea  cette  troupe  en  plusieurs  pelotons , 
en  dirige^  une  partie  vers  le  ministère  de  la  police 
générale  ,  puis  se  rendit  lui-même  à  Tétat-major  ' 
de  la  place ,  pour  s'emparer  de  la  personne  du 
général  Hullin ,  qui  en  était  le  chef.  Il  lui  annonça 
la  prétendue  mort  de  Buonaparte ,  et  la  création 
'supposée  d'un  gouvernement  provisoire.  Hullin 
ayant  témoigné  quelque  défiance,  Mallet,  pour 
qui  les  instans  étaient  précieux  ,  lui  tira  un  coup 
de  pistolet ,  et  il  en  armait  un  second,  lorsqu'il 
fut  saisi  par  l'adjudant  Laborde ,  qui  suivait  tous 
ses  mouvemens  dans  une  glace.  Mallet  fut  arrêté 
et  conduit  en  prison  par  les  troupes  mêmes  qu*îl 
avait  amenées. 
Dqrant  cette  scène,  les  généraux  Lahorîe  e| 
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JGuidal ,  conduisaient  à  la  Force  ,  dans  des  voi- 
tures de  place ,  M.  Savary ,  duc  de  Rovigo  ,  mi- 
nistre de  la  police  générale ,  et  M.  Pasquier,  pré- 
fet de  police,  qui,  toutefob ,  n^y  demeurèrent 
pas  long-tenis. 

Les  conspirateurs  avaient  eu  soin  de  fabriquer 
un  sénalus-consulte ,  portant  abolition  du  gou- 
vernement impérial.  Munis  de  cette  pièce ,  deux 
émissaires  de  Mallct  vont  trouver  le  préfet  du 
département  de  la  Seine ,  M.  Frochot ,  et  Tin- 
vitent  a  faire  préparer,  à  Thôtel-rde-ville  ,  une 
salle  pour  les  séiainces  d^un  gouvernement  pro- 
visoire. Il  paraît  que  M.  Frochot  eut  le  malheur  ' 
de  ne  pas  se  rappeler  que  la  couronne  était  alors 
héréditaire  dans  la  famille  de  Napoléon  ;  il  donna 
les  ordres  qui  lui  avaient  été  demandés. 

Mallet  et  ses  amis  avaient  fait  une  grande  faute 
en  négligeant  de  s  assurer  de  la  personne  du  duc 
de  Feltre ,  ministre  de  la  guerre ,  et  de  celle  de 
rarchi-'chancelier  Cambacérès,  qui  firent  pren- 
dre les  armes  à  la  garde  de  Marie-Louise.  On  re- 
leva les  postes  occupés. par  les  troupes  que  les 
conspirateurs  avaient  séduites  ,  et  ils  furent  tous 
arrêtés  et  conduits  en  prison.  On  les  jugea  promp- 
tement(i);  et,  le  29  octobre,  on  les  fusilla  au 


(0  L'un  des  condamner,  M.  Rabbe,  qui  était  colonel  de 
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nombre  de  douze.  Mallét  ;  Lahorie  et  (Guidai 
moururent  avec  un  courage  héroïque  (i)« 

Aucun  ëvénement  politique  n*a  peut-être  fa- 
mais  été  appri3  avec  une  indifférence  égale  h  celle 
que  témoigna  le  public ,  lorsque  le  -  bruit  de  la 
mort  de  Buonaparte  se  répandit.  L'iropradence 
de  sa  conduite  frappait  alors  les  esprits  les  moins 
éclairés  ;  et  Ton  pensait  assez  généralement  qu^elle 
lui  attirerait  quelque  catastrophe.  On  ne  vit  donc 
ii 'effrayés  que  les  suppôts  du  gouvernement ,  et 
leur  inquiétude  fut  une  véritable  jouissance  pour 
ses  nombreux  ennemis.  '  '     '  ' 

Quoique  Tentreprise  du  général  Mallet  ait  été 
qualifiée  d^équipée ,  par  ceux  qui  avaient  dû  le 
plus  en  redouter  le  succès ,  il  n'est  pas  improba- 
ble qu^elle  eut  pu  réussir.  Elle  aurait  trouvé  du 


premier  régiment  de  la  garde  de  Paris  ,  obtint  d^abord  un 
sursis  à  rexécution  de  sa  sentence ,  puis  une  commutation 
delapeînede^mort  en  une  détention  perpétuelle.  La  cause 
de  cette  grâce  était  déplorable  ;  maïs  elle  ne  pouvait  manquer 
son  effet  sur  Buonaparte.  M.  Rabbe  avait  été  un  des  jUges  de 
Tinfortuné  duc  d^£ngbien.  Par  une  singularité  bien  digne  de 
remarque ,  la  restauration  a  mis  un  terme  à  sa  détention, 
(i).  LVxécution  ayant  eu  lieu  à  la  plaine  de  Grenelle  , 
les  condamnés  passèrent  devant  Phôtel  des  invalides ,  dont 
alors  on  dorait  le  dôme.  Mallet ,  qui  conservait  toute  sa  pré* 
sence  d'esprit ,  remarqua  cette  opération  et  Tapprouva  d'une 
voix' assez  haute  pour  être  entendu  des  spectateurs. 
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mbiiis  de  puissans  coopératéurs  dans  les  cent 
raille  hommes  du  premier  ban  de  la  garde  natio- 
nale ,  qui ,  arrachés  à  leurs  familles  et  à  leurs  tra- 
vaux 9  par  Tusurpateur,  eussent  concouru  avec 
joie  au  renversement  de  son  àutoiîté. .  Les  dé- 
sastres de  la  retraite  de  Moskou  venant  à  être 
connus  sur  les  entrefiiitest  il  n^ eût  pas  été  diffi- 
cile d^ exciter  la  haine  publique;  tant  au*dedans 
qu^a^u-dehôrs ,  contre  celui  qui  en  était  Fauteur, 
et  qui,  dès  ce  momeiit  même ,  eût  eupeut-èlre 
de  la  peine  à  trouver  un  asile  en  Europe. 

Mais ,  que  se  proposait  le  général  Mallet  ?  Quel 
gouvernement  eût^il  institué ,  si  Fautorité  suprême 
avait  été  déposée  momentanément  entre  ses  mains? 
Selon  toute  apparence  ,  ce  sera  toujours  un  mys- 
tère ,  quoique  depuis  la  restauration ,  on  ait  pré^ 
tendu  que  Mallet  avait  le  dessein  de  rétablir  sur 
son  trône,  le  souverain  légitime.  La  sagesse  Teut 
conseillé ,  sans  doute  ;  mais ,  dans  le  tems  où 
nous  vivons,  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour 
juger  qu'on  Teûtfoit.  D^ailleurs,  on  ne  voit  parmi 
les  complices ,  ou,  si  Ion  veut  ^  les  coopératéurs 
de  Mallet ,  aucun  des  anciens  et  fidèles  serviteurs 
du  roi ,  et  Ton  y  compte ,  au  contraire ,  des  hom- 
mes bien  connus  par  leur  attachement  aux  prin- 
cipes du  gouvernement  républicain  (i).  S^il  est 

(i)  Cétait  Pesprit  d^égalité  qui  animait  les  troupes  qu'on 
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donc  quelque  conjecture  à  former  sur  le  résal 
probable ,  qu^en  cas  de  succès ,  aurait  eu  la  con| 
piration ,  c^est  qu^elle  aurait  produit  le  rétabli 
sèment  de  cette  sorte  de  gouyernement , 
ne  pouvant  se  maintenir  en  France ,  n'y  condu 
jamais  qu'au  despotisme  ou  à  Tanarchie.  Au  mo; 
d'une  modération  que  les  circonstances  auraie 
commandée,  cette  conspiration  aurait  pu  av 
aussi  rinconvénient  de  changer  la  direction 
affaires  de  l'Europe ,  et  par  conséquent  de  reta 
4er ,  sinon  de  prévenir  totalement  la  restauc 
tion.  * 

Napoléon  apprit  en  même  tems  l'entreprise  e< 
le  supplice  de  Mallet  et  de  ses  complices.  Il  paraît 
que  ce  fut  à  Smolensk  ,  où  il  arriva  le  i3  novem-i 
bre ,  qu'il  en  reçut  la  nouvelle;  et  Ton  croit  qu'elle 
fut  au  nombre  des  causes  qui  le^firent  presser  soii 
départ  II  jugea  ,  dit-on  «  qu'il  ne  devait  poini 
perdre  de  tems  pour  se  rendre  dans  sa  capitale  ^ 
et  contenir  les  malveillans  dont  les  revers  de  son 
armée  allaient  augmenter  le  nombre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  parti  de  Smolensk,  le  5  décembre ,  iJ 

avait  gagnées.  Réal ,  Tun  des  quatre  conseillers  d'état  atta- 
chés 4  la  police ,  s'étant  présenté  ,  rkuissier  le  désigna  pai 
ton  nom  et  ses  titres.  Le  factionnaire ,  placé  à  la  porte  dt 
cabinet  où  se  tenait  i4aIiorie ,  qui  s'était  emparé  du  minisr 
tère  y  répondit  sèchement  :  «  11  n'y  a  plus  de  comtç.  a. 
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arriva  le  lo  à  Varsovie  (i),  le  i4  à  Dresde  ,  et 
le  18  au  soir  à  Paris ,  où  Fimpression  fâcheuse 


(i)  Buona parie,  à  son  paissage  à  Yarsovie,  eut  avec  son 
ambassadeur ,  M.  de  Pradr ,  et  avec  quelques  polonais ,  un 
entretien  où  il  a  si  bien  développé  son  caractère  et  ses  pro-« 
jets ,  tant  ^,ur  le  passé  que  pour  l'avenir,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d'en  citer  quelques  traits  :  «  11  faut  le- 
»  ver  dix  mille  cosaques  polonais ,  dit-il.  Uiï  cheval  et  une 
>  lance  suffiront;  on  arrêtera  les  russes  avec  cela.  »  Les  po- 
lonais qui  étaient  présens ,  ayant  félicité  Napoléon  d'être 
arrivé  sain  et  sauf  après  avoir  couru  tant  de  dangers,  il  re-: 
prit  :  «  Des  dangers  !  pas  le  moindre.  Je  vis  dans  l'agitation; 
»  plus  je  tracasse,  mieux  je  vaux;  il  n'y  a  que  les  rois  fai- 
»  ncans  qui  engraissent  dans  les  palais.  Du  sublime  au  ridi- 
»  cule  il  n'y  a  qu'un  pas*  Je  vous  trouve  bien  alarmés  ici. 
B  L'armée  est  superbe  (  on  ne  pouvait  mentir  plus  impu- 
»  demment  ).  J*ai  cent  vingt  mille  hommes  (  il  en  avait  em- 
»  mené  cinq  cent  mille,  et  il  n'en  restait  que  trente  mille). 
»  J'ai  toujours  battu  les  russes  ;  ils  n'osent  pas  tenir  devant 

!  »  nous Je  vais  chercher  trois  cent  mille  hommes Le 

I  »  succès  rendra  les  russes  audacieux.  Je  leur  livrerai  deux  ou 
»  trois  batailles  sur  l'Oder ,  et  dans  six  mois  je  serai  encore 
I  »  sur  le  Niémen.  Je  pèse  plus  sur  mon  tréne  qu'à  la  tête  de 
»  mon  armée.  Sûrement  je  la  quitte  à  f  egret  ;  mais  il  faut 
»  surveiller  V Autriche  etda  Prusse.  Tout  ce  qui  arrive  n'est 
»  rien  ;  c'est  un  malheur  ;  c'est  l'effet  du  climat  :  l'ennemi 
»  n'y  est  pour  rien.  Je  l'ai  battu  partout.  On  voulait ,  me 
»  couper  à  la  Bérézina.  Je  me  moquai  de  cet  imbécille  d'à- 
»  mirai.  J'avais  dé  bonnes  troupes  et  du  canon.  La  position 
»  était  superbe;  i,^oq toises  de  n^arais  et  une  rivière.......^ 
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produite  par  le  29*  bulletin ,  ^ui  était  connu  seu- 
lement depub  deu?^  jours,  ne  pouvait  être  encore 


»  Je  ,ne  puis  empêcher  qu'il  gèle.  On  vieal  me  dire  tous  les 
»>  ihatîns  que  j'ai  perdu  dix  mille  chevaux  dans  la  nuit.  £h 
»  bien  !  bon  voyage'.  Nos  chevaux  sont  moins  durs  que  ceux 
»  des  russes  :  ils  ne  résistent  pas  passé  neuf  degrés  déglace.  11 
»  en  est  de  même  des  hommes.  Allez  voir  les  bavarois  ;  il 
»  n'en  reste  pas  un.  (  A-t-on  jamais  poussé-  plus  loin  IMn- 
»  sensibilité  ?)  Peut-être  dirait  on  que  |e  suis  resté  trop  long- 
»  tems  à  Moskou.  Cela  peut  être  ;  mais  il  faisait  si  beau.  La 
»  saison  a  devancé  Tépoque  ordinaire  ;  j'y  attendais  la  paix. 
>»  Le  5  octobre ,  j'ai  envoyé  Laiiriston  pour  en  parler.  J'ai 
»  pensé  aller  à  Pétersbourg  ;  j'en  avais  le  tems  ;  dans  les  prc- 
•»  vinces  méridionales  de  la  Russie  ;  à  passer  l'hiver  à  Smo- 
»  lensk.  On  tiendra  â  Wilna.  J'y  ai  laissé  le  roi  de  Naples. 
»  Ah  !  ah  !  c'est  uiie  grande  scène  politique.  Qui  ne  hasarde 
»  rien  n'a  rien.  Du  sublime  au  ridicule  ,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
»  Les  russes  se  sont  montrés.  L'empereur  Alexandre  est 
»  aimé.  Us  ont  des  nuées  de  cosaques.  C'est  quelque  chose 
»  que  cette  nation.  Les  paysans  de  la  couronne  aiment  leur 
»  gouvernement.  La  noblesse  est  montée  à  cheval.  On  m'a 
»  proprosé  d'affranchir  les  esclaves  ;  je  ne  l'ai  pas  voulu  ;  ils 
»  auraient  tout  massacré  :  cela  eût  été  horrible.  »  (  Les  es* 
-claves,  ou  pour  mieux  dire  les  serfc,  n'étaient  pas  moins  fu- 
rieux contre  les  français  que  les  aulres  habitans  de  la  Russie; 
et  quelque  peu  éclairés  qu'on  veuille  les  supposer  ,  la  liberté 
donnée  par  Buonâp,arte  leur  eût  paru  un  contre-sens).  «Je 
»  faisais  une  guerre  réglée  à  l'empereur  Alexandre.  Mais 
»  aussi  qui  aurait  cru  qu'on  frappât  jamais  un  coup  comme 
»' criai  de  la  brûlure  de  Moskou  ?  Maintenant  ils  nous  Tat-î 
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affaiblie.  Buonaparte  n^en  fut  pas  moins  compU* 
meotéi  ^le  surlendemain  y  par  le  sénat ,  dont  le 
comte  de  Lacépède  fut  de  nouveau   Torgane  : 
«  L'absence  de  votre  majesté  ,  sire  ,  dit-il ,  est 
»  toujours  une  calamité  nationale  ;  sa  pr&ence 
»  est  un  bienfait  qui  remplit  de  joie  St  de  con- 
»  fiance  tout  le  peuple  français.  ^>   La  première 
partie  de  cette  phrase  était  parfaitement  conforme 
à  la  vérité,  si  M.  de  Lacépède  entendait  parler  "" 
du  fléau  de  la  guerre,  dont  les  opérations  étaient 
ordinairement  sur  le  point  de  commencer^  lorsque 
Napoléon  quittait  la  capitale  ;  mais  pour  la  jcne 
dont  sa  présence  avait  rempli  le  peuple  français  y 
oa  peut  assurer  que  c*était  un  jeu  de  Timagina* 
tioQ  de  Torateur  (i).  Le  passage  .suivant  du  même 
discours  pourrait  en  fournir  la  preuve  :  «  Dans- 
>  les  comméncemens  de  nos  anciennes  dyn^s- 
i  î»  lies.  Sire  (  poursuivit  M.  de  Lacépède  ),  on  vit 
I  >  plus  d^une  fois  le  monarque  ordonner  qu^un  ser- 
I  >  ment  solennel  liât  d^arance  les  français  de  tons 
^  les  rangs  à  Théritier  du  trône  ;  et  quelquefois  ^ 


*  tribuent  ;  mais  ce  sont  bien  eux  :  cela  eût  fait  honneur  à 

*  Rome.  »  H  nous  semble  difficile  de  nier ,  -après  cet  aveu  , 
^ue  l'incendie  de  Moskou  ait  sauvé  la  Russie. 

(i)  il  est  même  connu  que  tous  ses  ministres  et  agens 
^eot  dans  ta  terreur  ^  loisqti^il  fevenait  après  uoa  longue 


l6o  LIVRÉ 

»  lorsque  Tàge  du  jeune  prince  le  permît ,  une 
»  couronde  fut  placée  sur  sa  tétë,  comme  le  gage 
»  de  son  autorité  future  et  le  symbole  de  la  per- 
»  pétuité  du  gouvernement.  »  Si  lés  français ,  et 
surtout  les  habitans  de  Paris  ,  avaient  montré  une 
froideur  moins  marquée  au  bruit  de  la  mort  de 
Buohaparte ,  on  n^aurait  certainement  pas  songé 
à  une  précaution  qui  n^a  guère  été^  prisé  que  lors^ 
que  la  succession  au  trône  a  paru  menacée. 

Napoléon  dit ,  entre  autres  choses  ,  au  sénat, 
dans  la  réponse  qu^il  lui  adressa  :  «  Des  soldats' tî- 
»  mides  et  lâches  perdent  Tindépendance  des  na- 
»  tlons  ;  mais  des  magistrats  pusiltanimes  détrui- 
»  sent  Tempire  des  lois ,  les  droits  du  trâne  et 
»  Tordre  social  même. 

»  La  plus  belle  .mort  serait  celle  d^un  soldat 
»  qui  périt  au  champ  d^hqnneur ,  si  la  mort  d^un 
:»  .magistrat  qui  périt  en  défendant  le  souverain  , 
»  le  trône  et  les  lois  ,  n'était  plus  glorieuse  en- 
»  core 

»  Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ralliement  :  i 
»  le  roi  est  mort i  piçele  roi/  Ce_peude.mpts  con- 
»  tient  les  principaux  avantages  de  la  monar- 
»  chie » 

C'était  évidemment  la  conduite  4u  préfet  de  la 
Seine  qui  avait  suggéré  ceS:  réflexions  ,  dont  la 
justesse  ,  il  est  vrai ,  ne  peut  ét^e  contestée^  Buo- 
naparte  y  en  les  fais^t  y  se  proposait  sans  doute 


àilssî  d'^altiî'er  l'attention  pubKque  sur  les  conspi- 
rateurs et  leurs  adhcrens,  pour  Tempêcher  de  se. 
porter  tout  entière  sur  les  désastres  de  sa  retraite» 
11  fallut  en  parler  cependant  ;  mai$  la  fnatière 
était  si  délicate,  que  ,  pour  se  tirer  dVmbari^aSi 
Buonaparte  fut  forcé  de  se  mettre  ,  jusqu^à  un  cer- 
tain point ,  en  contradiction  aVec  lui-même  ,  en 
déclarant  que  les  pertes  essayées  par  son  armée 
n'élaient  dues  qu'à  la  rigueur  prématurée  de  ia 
saison  (i),  quoiqu'il  eût  dit  dans  le  36?.  WUetin  , 
daté  de  Borrowsk  eft  du  23  octobre  :  «  Les  habitans 
»  delà  Russie  ne  reviennent  pàsdutems  qu'il  fait 
»  depuis  vingt  Jours.  C^est  ie  Éàl^l  et  tes  l>elles 
»  journées  du  voyage  de  Fontainebleau.  » 

Le  coïisôil  d'état  ne  pouvait  se  dispenser  âon 
plus  de  pt-ésenter  ses  hommages.  Le  dis^cours  de 
son  orateur  roula  sur  la  conspiration  et  sur  les 
malheurs  de  la  grande  armée.  Nous  n'en  ferions 


r  I  "i    f  r   I  1    r  ■ 


(i)  Il  aurait  fallu  n'aîvoir  aucune  cohhâifssân'ce  du  dhnàt 
de  la  Russie ,  ou  ît  n^y  a  ordiiraif^em^nt  ni  priAtèius  ni  au^ 
tomne  y  pùUT  croirp  que  L'hiver  y  aurait  été  prématuré  le  6 
novembre  ^  |our  où  il  comoleuça  de  «e  faiire  isentir,  et  où  1^ 
neige  tcfmba  à  ,gro$  floc0^s.  BUonaparte  avait  même  é{é  pré- 
venu plutôt  de  son  approche  ;  car  upe  lettre  de  Moskou  9  en 
date  du  3  octobre ,  annonçait  qu'on  y  avait  déjà  ressenti  un 
f'oid  de  troi^  degré^.  (  P^Cj^ez  le  Journal  de  l^empitc ,  du  âo 
ociobre  181a.  ) 

IV.  *  u 
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aucune  menlian  saus  la  réponse  remarquable  à 
laquelle  il  donna   lieu  ;  «  C'est,  dit  Napoléon  , 
»  c'est  à  l'idéologie,  à  celte  ténébreuse  mctaphy- 
p  sique  ,   qui,  en  rassemblant  avec  subtilité  les 
»  causes  premières  ,  veut,  sur  ces  bases,  fonder 
»  la  législation  des  peuples,  au  lieu  d'approprier 
»  les  lois  à  la  connaissance  du  cœur  humain  et 
»  aux  leçons  de  Thistoire  ,  qu'il  faut  attribuer 
»  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés  notre  belle 
»  France.  Ces  erreurs  devaient ,  et  ont  effectîve- 
»  ment  amené  le  régime  des  homn^es  de  sang. 
»  En  effet ,  qui  a  proclamé  le  principe  d'in^rrec- 
»  tien  conjime  un  devoir  ?  Qui  a  adulé  le  peuple, 
»  en  le  proclamant  à  une  souveraineté  qu'il  était 
?>  incapable  d'exercer  ?  Qui  a  détruit  la  sainteté 
^»  et  le  respect  des  lois,  en  les  faisant  dépendre  , 
)»ln6n  des  principes  sacrés  de  la  justice  et  de  la 
»  nature  des  choses,  mais  seulement  de  la  vo- 
»  lonté  d'une  assemblée  ,  composée  d'hommes 
'j»  étrangers  à  la  connaissance  des  lois  civiles,  cri- 
»  miqelles  ,  administratives  ,  politiques  et  mîli- 
»  tàires  ?  Lor^qu'oij  est  appelé  à  régénérer"  un 
»'  état ,  ce,sont  dès  principes  constamment  op- 
»  po^és  qu'il  faut  suivre.  L'histoire  peint  le  cœur 
»  humain  :  c'est  dans  l'histoire  qu'il  faut  cher- 
»  cher  les  avantages  et  les  inconvéniens  deis  dif- 
»  férenjes  législations.  Voilà  les  principes  que  le 
^  conseil  d'état  d'un  grand  empire  ûe  doit  jamais 
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»  perdre  de  vue.  Il  doit  y  joindre  un  courage  à 
j»  toute  épreuve,  et,  h  l'exemple  des  présidens  de 
»  Harlay  et  Mole  ,  être  prêt  à  périr  en  de'fendant 
»  le  souverain ,  le  trône  et  les  lois.  »  Ces  verite> 
étaient  loin  de  rien  perdife  de  leur  force  .en  pas^Qt 
par  la  bouche  de  Napoléon  ;  et  cependant  Tépa- 
que  n'était  déjà  plus  éloignée  où  ceux  auxquels  il 
les  avait  adressées ,  et  qui  les  approuvèrent  alors 
sur  tous  les  points,  devaient  avancer,  en  sa  pré- 
sence et  de  son  propre.aveu ,  des  maxime^  enlière- 
l'ement  opposées!  ! 

Les  menaces  faites  au  magistrat  qui  iii'avait  pas 
sn  mourir  pour  lé  maintien  de  Tordre  ràt  succes;* 
sion  à  la  couronne  impériale  ne  lardèrent  pas  à  se 
réaliser,  te  23  décembre ,  il  fut  destiturdes  fotic- 
tions  de  conseiller  d'état  et  de  préfet  du  départe- 
ment de  la  Seine,  Bupnaparte  avait  associé  son 
conseil  à  cet  acte  de  rigueur.  Toutes  1^  sections 
avaient  été  consultées,  et  chacune  avait  con- 
damné ,  avec  plus  ou  moins  de  force ,  M.  Fro- 
chot ,  qui ,  libre  alors  de  tout  soin  public  ,  ptrt  s^ 
livrer  entièrement  à  cette  idéologie  qui  lui  avait 
attiré  unct  disgrâce  si  éclatante.  *  -      ' 

La  France  et  L'Europe  purent  reçonnaîti-e , 
peu  de  tems  après  l'arrivée  de  Napoléon  A  Pari^, 
que  la  ruine  totale  de  son  armée  n'avait  apporté 
aucun  changement  à. ses  desseins.  Les 'journaux 
de  Londres  ayant  avancé  diverses  conjectures  '^tfr 
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îa  conduite  qu'il  allait  tenir,  îi  fit  ,  âski^  ttrtc 
note  insé.rce  au  Munitcur^  cette  déclaratioa ,  dont 

révién-en^ent  a  si  bien  démontre  rabsurdité  : 
V  L'Espagne  est  à  la  dynastie  française  ;  aucun 

»*«ffort  hiimaîn  n-e  peut  l'empêcher  (i).  »  Bue- 
mà^arte  annonça  en  même  tems ,  que  si  Ton  vou- 

-■•■■-  -■  •  .1 

J^  ^i).  Bnoqaparle  était  TauUur  Je  la  plupart  àçs  notes  par 
lesquielles  le  Moniteur  répondait  aux  allégations  des  jour- 
naux anglais.  Nul  autre  que  lui  n^aurait  hasardé  les'd^claïa- 
tions  qu^elles  contenaient  souvent.  C^était  au$si  quelcfuefois 
la  iséàW  ¥ntinièr^  doiÉt  il  comoiumquât  ce  qu^il  appelait  sa 
-petbsée ,  ailK  peûplt^  qu'il  gouvernait,,  .et  rien  ne  prouve 
>l0pî/iux  peiil^t/xe  à  quel  pQÎnt  il  les  méprisait. 

fc  Aucune  puissance  ne  s^élpignera  de  la  France ,  portait 

3»  .uneautre,nQte..Toiite3  seront  sourdes  à  vos  intrigues 

»  Matheur  à  vous ,  si  quelque  cabinet  faible  écoutait' vos  con- 
' »' seiîs  }  vous  seriez  cause  encore  de  raecroissëÀnénI  dés  for- 
^  ces  de  ta  France.  — Voyez  l'état  de  yo%  affairés  «  disait 
»  .^ân$4«  ttiêmetems  9uQnap9rte,  ^Ues  vous :crient  :  mad^- 
»f.  rëtién  i  m^raliçn  f  modérniien  /  »  ^  qyi  le  conseil 
poji^yarit-il  n>ieux  convenir  qu'à  celui  qui  le  donnait  Z  Mais, 
^  l^  vérité^  personne;  n'aurait  été  moins  en  état  d'en  profiter. 

Une  quatnème  note  était  ainsi  conçue  :  «  Les  guerres  d'Es- 
»  pagne  et  du  Nord  seront  menées  de'fronl.  ïroîs  eenft  miile 
'v^' hommes  y  tôus^  français ,  fceroiit  réunis  daos  le,ct)uraat  de 
s>  FévHèiÇf  à  flombenrg,  surl'Slbé,  4iirle  Rbia  etsvr  TO- 
•^  éer-^  îijdépftWaateieat  d^  dcuiç  cent  ipiJll/5  hommes  qui 
/»  çcvont  à  Ij^  grande  arinée  ;  pt  la.  campagne  prochaine  va 
^  s'ouvrit  ^^c  une  armée  française  plus  forte  du  double  que 
»  dans  la  campagne  passée.  !En  même  tetais,  l'armée  firan— 
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hit  savoir  quelles  seraient  les*  conditions  aux*^ 
quelles  il  pourrait  souscrire  à  une  paix  générale, 
il  fallait  lire  la*  lettre  que  le  duc  de  Bassano  avaii 
écrite  au  lord  Casilercagh  ,  avant  Touverture  de 
la  campagne  de  i8i  2.  €'ctak  dire  ,  de  la  manière 
la  plus  positive ,  qu'il  ne  voulait  point  faire  de 
sacrifice  ,  et  qu'il  serait  inutile  die  lui.  en  deman-^ 
der  a»€un  ;  mais  il  pouvait  se  rassurer  à  cet  égard. 
Le  ministère  anglais  ,  dont  un  me^mbre  avait  dé- 
claré ,  Àans  être  désavoue  par  ses  collègues ,  que 
la  Grande-jfoetagoe  Élisait  une  guerre  dagère  i 
Buonaparte ,  était  peu  disposé  à  traiter  avec  lui 
dans  f  état  critique  où  s^  affaires  étaient  réduites. 

Pour  calnaer  les  esprits ,  Napoléow  avait  dé- 
claré ,  à  son  retour  de  Moskou ,  qu'il  ne  ferait 
point  de  nouvelle  demande  d'hommes  ni  d'ar- 
gent. iTn  évéi^ei»ent  disnt  nous  allons  rendre 
compte  ,  lui  fournit  l'occasion  de  révoquer  cette 
promesse  ,  ,que  jamais  ,  sans^  doute ,  it  ne  s'était 
proposé  de  tenir. 

L*arrièpe-gardè  div  dixième  corps  dfer  l'armée 
française,  corps  qui  avait  été  employé  au  siège  de 


*  çaise  d'Espagne  sera  renforcée  et  raalnïeuue  à  son  complet 

*  (le  trois  cent  mille  hommes.  » 

€e»- notes-  prouvent  qtie  ceint  ffni  les  éewa+t-  â^ait  par  lé. 
«erieusement,  lorsqu'il  avait  dit  que  lont  ce  qui  couvrait  le 
sol  de  la  France  élalt  à  lui: 
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Riga  et  était  commandé  par  le  maréchal  Macdo- 
nald  ,  était  formée  par  dix  mille  hommes  dé  trou- 
pes prussiennes,  aux  ordres  du  général  d'York(i), 
qui,  tandis  que  nos  troupes  faisaient  retraite,  con- 
clut un  arrangement  particulier  avec  les  rusies.  Il 
fut  convenu  que  les  prussiens  se  sépareraient  des 
français ,  qu'ils  occuperaient  les  envirx)ns  dé  Me- 
mel  et  garderaient  une  étroite  neutralité,  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
eussent  ,fait  connaître  leurs  intentions.  Le  gé- 
néral d'York,  en  instruisant,  par  une  lettre  datée 
de  Tauroggen  >  le  3o  .décembre ,  le  maréeluil 
Macdonald ,  de  la  résolution  qu'il  avait  prise ,  di- 
sait qu'il  ;ne  lui  avait  .plus  été  possible  de  conti- 
nuer sarmarche  sans  être  entamé  sur  ses  derriè-, 
res  et  sur  ses  flancs  ;  et  il  ajoutait  que  ,  s'éiant 
trouvé  dans  l'atternative  ou  de  perdre  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  et  le  matériel  qui 
en  assurait  ks  subsistances  ,  ou  de  sauver  le  tout, 
il  n'avait  pas  cru  devoir  hésiter.  «  Quel  que  soit 
»  le  jugement  que  le  monde  portera  de  ma  con- 
»  duite  ,  poursuivit  il ,  j'en  suis  peu  inquiet.  Mon 
»  devoir  envers  mes  troupes  et  la  réflexion  la  plus 
»  mûre  me  la  dictent.  Les  motifs  les  plus  purs , 
»  quelles  qu'en  soient  les  apparences  ^  me  gii^ 


(i)  Il  avait  remplacé  le  général  Grawert» 
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w.  dent  »  La  défection  ne  se  borna  pas  au  corps 
qui  formait  larrière- garde.  Le  gênerai  Massen- 
bach  ,  qui  commandait  un  autre  corps  de  trou- 
pes prussiennes ,  composé  d'environ  cinq  miJle 
hommes  ,  s'empressa  de  repasser  le  Nidmen  pour 
se  réunir  au  général  d'Yorck ,  qui  lui  en  avait 
donné  l'ordre. 

On  croit  aujourd'hui  que  la  cour  de  Bedin 
fut  entièrement  étrangère  à  cet  événement  ;  les 
mesures  qu'elle  prit  annoncèrent,  du  moins, 
qu'elle  restait,  alors  fidèle  à  son  alliance  avec  la 
France.  Elle  ordonna  que  les  généraux  d'York 
et  Massenbach  fussent  traduits  devant  un  conseil 
de  guerre  ,  s'il  était  possible  de  les  saisir ,  et  que 
le  premier  fut. remplacé  parle  général  KIcist.  Le 
prince  de  Hats^feld  fut  en  même  tems  envoyé  à 
Paris  pour  faire  à  Napoléon  des  protestations  d'at- 
tachement et  de  zèle ,  à  la  sincérité  desquelles  on 
prétend  qu'il  ajouta  foi ,  ce  qui  nous  semble  très- 
douteux. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  du  contingent 
prussien  ,  il  se  tint  un  conseil  des  ministres,  éùi 
le  duc  de  Bassanofit  un  rapport  rempli,  selon 
Tusage  ,  d'invectives  contre  l'Angleterre.  Après 
woir  proposé  une  levée  de  trois  cent  cinquante 
mille  hommes ,  M.  le  duc  disait  à  son  maître  : 
«  Le  peuple  français  sentira  la  force  des  cîrcons- 
»  tances.  Il  rendra  un  nouvel  hommage^  à  cette 


i68  iivmii 

'»  vérîlé  si  souvent  proclamée  par  votre  majfiséë  , 
»  du  haut  de  soa  trône  ,  qu'il  n^est  auGua  Fepofli 
»,  pour  l'Europe  »  tant  que  l'Angleterre  a^aura 
»  pas  été  forcée  à  conclure  la  paix,  n 

Lé  sénat  ayant  été  assemblé ,  le  lo  janvier  iSi  3^ 
on  lui  communiqua  le  rapport  daministre  des  re- 
lations extérieures,  et  Buonaparte  eut  recours  à 
l'éloquence  verbeuse  du  comte  Regnault  deSaiot- 
Jt;an-d' Angely  ,  pour  développer  les  motifs  du 
projet  de  séïiatus-consulte.  L'auteiir  ne  manqua^ 
pas  non  plus  d'accuser  l'Angleterre  ,  et  d-e  ^aater 
les  efforts  que,  disait-il ,  Napoléon  avait  &Itspour 
le  maintien  de  la  paix.  Il  n'eut  pas  honte  d'en  ce-- 
lébrer  les  succès  dans  la  dernière  campagne ,  et 
de  qualifier  de  retraite  glorieuse  la  plus  épouvan- 
table déroute.  Enfin,  il  alla  jusqu'il  dire,  que  si 
le  .2g^  bulletin  avait  étonné  la  France  ,  il  Vavaii 
aussi  rassurée.  Rassurée  !  et  pourquoi  ?  Etait»- ce 
pour  avoir  annoncé  à  la  suite  du  tableau  déchirant 
de  toutes  les  pertes  de  ï'armée  fi^ançaise  ,  qtie 
«l'empereur  n'avait  jamais  joui  d'une  meilleare 
>»  %anté  ?  »  Non  !  l'existence  de  Napoléon  ne  pou- 
vait rassurer  la  France  ;  elle  ti^était  utile  qu^aux 
hommes  qui ,  comme  l'orateur ,  étaient  payés  par 
de  riches  dotations  et  d'énofmes' gratifications  , 
ies  basses  flatteries  qu*ils  lui  prodiguaient. 

La  défection  du  général  d'York^i>arut  exciter 
foute  Fiadignatton  de  M.  h  eomte  Regnault  U 
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s'ou&Ka  au  pobtit  de  dire  que  le  nom  de  ce  géoc- 
ral  pas&erail  ^  à  lavenir ,  pour  une  cruelle  ia- 
jwe  (1).  Cet  oracle  s'est  aecompJi  comme  .lo«» 
ccuK  ifue  NapolécHi  et  ses  ministres  ont  rendus 
tant  de  fois  :  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  prédit 
est  arrivé  (2). 

Le  projet  de  sénalus-coosulteTut  renvoyé  ,  pour 
la  fopme  ,  ^  une  commission  qui,  le  lendemain ,. 
Et  son  rapport  par  Torgane  du  comte.de  Lacé- 
pede,  dont  le  nom  se  trouve  toujours  dans  les  actes , 
lespkis  désastreux  de  ces  tems(3).  L'historien  doit 
regretter  que  ce  rapport  n'ait  pas  été  communi- . 
que  au  public.  Il  serait  piquant  de  le  mettre  en 
parallèle  avec  celui  dan»  lequel  le  même  orateur 
annonçait  aux  jeune»  français  des  cent  cohortes , 
qu'ils  ne  seraient  occupe^  que  de  jeux  militaires 
jusqu'à  l'instant ,  peu  éloigné  >  où  ils  rentreraient 


(i)  Il  n^  a  p9s  une  seule  municipalité  de  village  qui 
n'ait  fait  parvenir  aa pied  du  trône  de  Napoléon ,  yne  adresse 
où  les  phrases  de  M,  Regnault  furent  répétées  et  commentées 
àt  la  manière  h  plus  ridicule.  La  plupart  des  pièces  df  ce 
genre  étaient  fabriqi^ée^  dans  lesateU^cs  du  ministère  de  Tin-- 
teneur.  Tout  ce  q^ii  restait  à  faire  aiiit  municipaux  qui  les 
avaient  reçues,  était  de  les  signerel  de  les  renvoyer  k,  Paris. 

(2)  da  condisite  de  ce  général  a  été  ensuite  formellement 
approuvée  par  le  roi  de  Prusse. 

(3)  On  donna  alors  à  c6  fanieux  naturalîsta  le  surnom  die 
prince  des  reptiles. 
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dans  leurs  foyers.  Afin  de  ne  pas  mettre  le  sénat 
trop  fortement  en  contradiction  avec  liii-même  , 
\  ^  on  avait  engagé  les  chefe  de  ces  cohortes  à  sollici- 
ter, pour  elles,  la  faveur  de  faire  partie  de  l'armée 
en  activité  de  service:  Elle  leui^  fut  accordée  sans 
peine;  et  les  trois  cent  cinquante  mille  homnies  de-  » 
mandés  par  le  gouvernement,  furent  mis  en  même 
tems  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre. 

Les  levées  d^hommes  ordonnées ,  il  restait  à 
pourvoir  à  Téquipement  et  à  Tentretien  des  ar- 
mées qui  allaient  être  mises  sur  pied.  Le  corps  lé- 
gislatif,  à  qui  le  droit  de  voter  les  impôts  était  ré- 
servé ,  fut  donc  convoqué.  Napoléon  en  fit  Tou- 
verture  en  personne,  le  14  février ,  et  prononça^ 
du  haut  de  son  trône  ,  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  les  députés  des  départemens  au 
»  corps  législatif,  la  guerre  rallumée  dans'  le  nord 
»  de  l'Europe ,  offrait  une  occasion  favorable  aux 
»  projets  des  anglais  sur  la  péninsule.  Toutes  leurs 

»  esj3érances  ont  été  déçues.. Leur  armée  a 

»  échoué  devant  la  citadelle  de  Burgos,  et  a  dû, 
»  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes ,  évacuer 
»  le  territoire  de  toutes  les  £&pagnes. 

»  Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Les  ar- 

"»  mées  françaises  ont  été  constamment  victorieu- 

»  ses  aux  champs  d'Ostrowo  ,  de  Polotsk ,  dç 

»  Mohilow  ,  de  Smolensk ,  de  la  Moskowa  et  de 

»  Malo'Jaroslawetz.  Nulle  part  les  armées  russes 
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»  n ont  osé  tenir  devant  nos  aigles:  Moskou  est 
«  tombé  en  'notre  pouvoir. 

»  Lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  élc 
»  forcées  et  que  l'impuissance  de  ses  armes  a  été 
»  reconnue  )  un  essaim  de  tartares  ont  tourné 
»  leurs  mains  parricides  contre  les  plus  belles 
»  provinces  de  ce  vaste  empire  ,  qu'ils  avaient  été 
»  appelés  à  défendre.  Ils  ont ,  en  peu  de  semai- 
»  nés  y  malgré  les  larmes  et  le  désespoir  des  in- 
»  fortunés  moskovites  ,  incendié  plus  de 'quatre 
»  mille  de  leurs  plus  beaux  villages ,  plus  de  cin- 
»  quanle  de  leurs  plus  belles  villes ,  assouvissant 
»  ainsi  leur  ancienne  haine  ,  et  sous  le  prétexte 
»  de  retarder  notre  marche  en  nous  environnant 
»  d'un  désert.  Nous  ùçons  triomphé  de  tous  ces 
»  obstacles  !  L'incendie  même  de  Moskou  ,  où  , 
»  en  quatre  jours ,  ils  ont  anéanti  le  fruit  des 
»  travaux  et  des  épargnes  de  quarante,  généra* 
»  tions  ,  n'avait  rien  changé  à  l'état  prospère  de 
»  mes  affaires. .  •  .  Mais  la  rigueur  excessive  et 
»  prématurée  de  l'hiver  a  fait  peser  sur  mon  ar- 
»  mée  uiie  affreuse  calamité.  En  peu  de  mois  ^fai 
»  m  tout  changer.  J*ai  fait  de  grandes  pertes. 
»  Elles  auraient  brisé  mon  ame  ,  si ,  dans  ces 
»  grandes  circonstances,  j'avais  dû  être  accessible 
»  à  d'autres  sentimens  qu'à  l'intérêt ,  à  la  gloire 
»  et  à  l'avenir  de  mes  peuples. 

»  A  la  vue  des  maux  qui  ont  pesé  sur  nous,»  la 
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>v  joie  ck  TAngleterre'  a^  été  grande  ;  ses  esperan^ 
»  ces  n  ont  pas  eu  de  bornas!  Elle  offrait  nos  plu» 
»,  belles  provinces  pour  vécompense  à  la  trahison. 
»  Elle  mettait  pour  condition  à  la  paix,  le  déchi-^ 
»  rement  de  ce  bel  empire  :  c^éiait,  sous  d'autres 
»  termes,  ^roolaLmer  la  guerre pârpéluelk. 

n  L'énergie  de  mes  peuples  dans  ces  grandes 
»  circonstances ,  leur  attachement  à  Vintegrité  de 
»  Tempire  9  ont  dissipé  toutes  ces  chimères  et 
»  ramené  nos  ennemis  à  un  sentiment  plus  juste 
»  des  choses. 

.  f>  Les  malheurs  qu^a  produits  la  vigueur  de» 
»  {fimaâ,  ont  fait  ressortir  y  dans  toute  leur  éten- 
»  due ,  la  grandeur  et  la  solidité  de  cet  empire  , 
y^  fbndé  sur  les  efforts  et  Tamour  de  cinquante 
»^  millions  de  citoyens  ,  et  sur  les  ressources  ter-^ 
>^  ritoriales  des-  plus  belles  contrées  du  monde. . 


»  Les  agéos  de  T  Angletein:^  propagent  chez  tous 
!►  nos  voisins  l'esprit  de  i^volte  contre  les  souve- 
»  rains.  L'Angleterre  voudrait  voir  le  continent 
>»  entier  en  proie  à  la  guerre  civile  et  à  tostés  le» 
»  fureurs  de  rànarchiè  ;  maiti  la  providence  Ta 
»  elle-m^rae  désignée  pour  être  la  première  vie- 
»  time  de  Fanarchie  et  de  la  guerre  civite. 

»  J'ai  directement  ^gné  avec  le  pape  un  con- . 
»  cordât  qui  termine  tous  les  différends  qui  s*é- 
»  taicnt  malheureusement  élevés  dans  TégUse.  La 
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»  dynastie  française  règne  et  régnera  en  Espagne. 
»  Je  suis  satisfait  de  la  conduite  de  tous  mes  alliés. 
»  Je  n*en  abandonnerai  aucun  ;  je  maintiendrai 
»  Imtégrité  de  Veurs  états.  Les  russes  rentreront 
»  dans  leur  affreux  climat. 

»  Je  désirela  paix.  Elle  est  nécessaire  au  monde. 
»  Quatre  fois ,  depuis  la  rupture  qui  a  suivi  le 
»  traité  d'Amiens ,  je  Fai  proposée  dans  des  dé- 
»  marches  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais  qu^une 
»  paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  et  à 
»  la  grandeur  de  mon  empire.  Ma  politique  n'est 
»  point  mystérieuse  ;  j'ai  fait  connaître  les  sacrifi- 
»  ces  que  je  ptjarais -foire  {i}. 

»  Tant  que  cette  guerre  markime  <lorerËi ,  mes 
^  peuples  doivent  se  tenir  prêts  à  toute  espèce  iie 
»  sacrifice;  car  une  mauvaise  paix  nous  ferait  tout 
»  perdre ,  jusqu'à  l'espérance ,  et  tout  serait  com- 
»  pronûs ,  même  la  prospérité  de  nos  neveux. 

»  J'ai  besoi»  de  grandes  ressources  pour  faire 
»  face  à  toutes  les  dépenses  qu^exigent  les  cir- 
»  constances  ;  mais  moyennant  différentes  mesû- 


(i)  Les  concessions  de  Napoléon  coAsislaient  à  laisser  l'tie 
dé  Sicile  ft  FevdibiMeHi  iV^  aïeul  4e.  Marie«Loutse ,  et  le  Por- 
tugal; k  la  maûs^n  de  Bragaacc*  il  est  peut-être  superflu  de 
remarquer  qv^U  ne  reoonçait  ^u^à  te  qu'il  ne  possédait  pas. 
Tels  étaient  les  sacrifices  qu'il  s^était  proposé  de  faire. 
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»  res  que  vous  proposera  mon  ministre  des  finan- 
»  CCS  y  }c  ne  devrai  imposer  aucune  nouvella 
I»  charge  à  mes  peuples.  ** 

Nous  ne  relèverons  point  les  demi-aveux,  les 
mensonges  et  les  fausses  prophéties  contenus  dans 
ce  discours  ;  mais  il  est  un  point  qui  mérite  qu'on 
s'y  arrête,  et  pour  Tintelligence  duquel  il  faut  que 
nous  reprenions  les  choses  de  plus  haut. 

On  a  retracé  ,  dans  un  des  livres  précedens , 
rétat  des  affaires  de  l'église  et  renlèvement  du 
pape  ,  qui ,  de  Rome ,  avait  été.  conduit  à  Greno- 
ble, puis  transféré  à  Savone  (i).  La  fermeté  du  vé- 


(i)  Buonaparte  avait  »  le  17  juia  1811 ,  rassemhlii  en.  con- 
cile à  Paris  ,  les  évé(j|ties  de  France  et  dçson  royaume  d'Ita- 
lie, qui^  d'après  sa  proposition ,  rendirent  le  décret  suivant: 

«  Art.  I*'.  Conformément  à  l'esprit  des  canons»  les  ar- 
chevêchés et  (fvêchés  ne  pourront  rester  vacaiis  plus  d*un  an, 
'pour  tout  délai  ;  dans  cet  espace 'de  tems,  la  nominatioti, 
rinstrtoHon  (le  pape  refusait  de  la  dohner  depuis  roccupa* 
,  ti'QP  de  ses  états  par  les  troupes  françaises  ).,  et  Ija  çonsécra' 
tîon  doivent  avoir  lieu. 

Art.  2»  L'empereur  sera  supplié  de  continuer  à  nommer 
aux  sièges  vacans  ^  conformément  aux  concordats,  et  les  nom- 
més par  l'empereur  s'adresseront  à  Sa  Sainteté  pour  avoir 
l'institution  canonique. 

Art.  3.  Dans  le$  six  mois  qui  suivront  la  notification  faite 
au  pape  de  ladite  nomination  ^  par  les  voies  d'usage,  le  pape 
donnera  l'itislitution  canoni<|ue^  conformément  ao%  concor- 
dats. 
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jiérable  pontife *he  s'y>  était  point  démentie.  Na- 
poléon ,  voulant  traiter  en  personne  avec  lui ,  le 


Art.  4*  Les  six  mois  étant  expirés ,  sans  que  le  pape  ait  ac« 
cordé  ri nslitution  de  Tévéque  nommé  ,  le  métropolitain  ,  et 
à  son  défaut ,  le  plus  ancien  évéque  de  la  province  ecclésias- 
tique, procédera  à  l'institution  canonique  du  nouvel  évé- 
que; et,  s^il  s'agissait  d'institiier  le  métropolitain,  le  plu» 
ancien  évêque  en  ferait  Finstitutîon. 

Art.  5.  Le  présent  décret  sera  soumis  i  l'approbation  d^ 
notre  saint  père  le  pape;  et,  à  cet  effet ,  S.  M.  L  sera  sup- 
pliée de  permettre  qu'une  députàtion  de  six  évoques  se  rende 
auprès  de  Sa  Sainteté,  pour  la  prier  de  conBrmer  un  décret  „ 

'  qui ,  seul,  peut  mettre  fin  aux  maux  des  églises  de  France  et 
du  royaume  d'Italie.  », 

La  députàtion' obtint  sans  pc^ine  Tautorisation  demandée  à 
Buonaparté  ,.  et  elle  partit  pour  Sairone  où  elle  arriva  sur  la 
lin  du  mois  d^août.  Durant  trois  jours  consécutifs ,  le  pape 
refusa  de  la  recevoir*  Il  se  laissa  tiçchir  le 4  septembre;  et  les 
dépiités  lui  présentèrent,  ^vec  le  décret,  une  lettre  que  lui 

I  avait  adressée  le  concile,  .et  qu'ils  commentèrent  longue- 
ment. J4t  souverairf  pontife  les  écouta  patiemment ,  et  lors- 
(]u  ils  eurent  cessé  de  parler ,  il  se  leva  ,  9e  couvrit  le  visage 
de  ses  deux  inaips ,.  s'agenouilla,  pria  pendant  quelques  in$«  . 
tans  et  fit  entendre  les  mots  du  pseaume ,  JudicameDeus,,. 
U  en  (Ht  ce  qui  suit  à  voix  basse  :  et  discerne  causant  meam 
de  gente  nor\  sanctâ  ,  et  ab  inimico  ïioloso  crue  me.-^Ju- 
gn-moi  y  Seigneur,  et  séparez  ma  cause  de  celle  dune  ncftion 
tjiU  n'pst  pas  sainte  ;  et  délivrez^moi  dtun  ennemi  fourbe  et . 
firtifiçieux*  Sa  Sainteté  fit  ensuite  de  vifs  reproches  aux 
'épatés.  L'un  d'eux  l'interrompit  pour  y  répondre  ;  mais  k 
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fît  venir  de  Savone  à  Fontainebleau  ,  où  U  Jarrivâ 
le  19  juin  181 2.  Sa  saîtitelé  y  avait  été  amenée 
dans  une  voiture  où  elle  se  trouvait  seule  avec 
un  colonel  de  gendarmerie.  Parvenue  au  tiaut  du 
Mont-Cénis  ,  Tétat  dé  sa  santé  avait  paru  si  mai* 
vais  ,  qu'on  avait  élé  forcé  de  lui  laisser  quarante- 
huit  heures  de  repos.  On  Tavait  fait  ensuite  re- 

;Hionter  en  voiture  ,  et  à  peine  lui  avait-il  été 
permis  d'en  descendre  jusqu'au  terme  de  son 
voyage.  Le  secret  de  •cetlie  tràrtslation  avait  été  si 
bien  gardé ,  que  rien  n'était  prêt  pour  recevoir  sa 


'  peiïife  èàt-îl  prononcé  i  fnio  santissitno  padre  ,  que  Pie  VU 
se  levant,  dît  du  Ion  le  plus  animé  :  %  O ïMeù  ,  mon  défen- 
»  seur ,  je'tefz  les  yeux  sur  moi  ;  Î6uïli*ôyez  dé  vos  àYiaihèiïies, 
ib  comrtife  fen  qualité  de  votk^  vicaire  sur  la  tèrrè ,  j'excom- 
*  mntïie  «n  votre  nôtfi ,  ipsofactà,^Am  des  assislans  qu» 
**  oserait  opposer  une  seul^parolé  pour  justifier  lacotidoUe 
^»  quef  irriproav'e.  »  Persorttië  "n'osa  plus  étever  la  voix,  l^ 
traits  du  saint  père  reprenant  alors  leur  douceur  nat^rdlc, 
il  sVartçâ  lenteoaeht  vers  \e  prélat  qui  lui  avait  parié  ti  lu» 
tendît  la  main,  que  cclnî-ci  baisa.  îl  la  présehta  âè  ttiêtiit« 
tous  les  autres  députés ,  et  il  se  retira  dans  soti  appartement 
en  leur  disan t  :  addio  caris)simi. 

Ainsi  se  termina  ,  sanfs  aucun  succès ,  cette  ambassade  <ï« 
concile,  dont  lus  pègres,  d'ailleors ,  étaient  déjà  feio^n^ 
dans  leurs  diocè^e^.  MusTenrs  d'enlrfc  ènx,  cepcndâidt,  «« 
nombre  desqùcb  étaient  M.  de  Boulogne  ,  élfêqa^'dfe  Tr^yes. 
s'étaient  montrés  fort  opposés  aux  Vues  de  Buonaparl^t^"* 
les  fil  terifermtr  à  Vinxiinntir. 
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Minteté ,  ^jai  fut  logée  chex  le  concierge.  Le  len. 
demain ,  MM.  de  Champagny  et  Bigot  de  Préamc- 
neu  ,  ministres  de  Napole'on  ,  vinrent  la  visiter. 
On  lai  donna  un  appartement  au  château  ,  et  où 
lui  accorda  une  certaine  liberté.  Il  fut  permis  de 
la  voir  et  d'assister  à  sa  messe.  Oa  la  traitait  avec 
me'^iagément,  dans  l'espoir  de  l'amener  à  signer 
un. nouveau  concordat.  On  l'y  prépara  en  lui  en- 
voyant des  prélats  français,  qui  l'assurèrent  que, 
las  des  difficultés  que  le  Saint  Père  lui  opposait , 
l'empereur  finirait  par  séparer  de  l'église  romaine, 
l'église  gallicane.  Napoléon  lui-même  vjût  à  Fon- 
tainebleau, le  19  février  ,  accompagné  de  Marie- 
Louise  ,  son  épouse.  Son  arrivée  y  fut,  dit-on, 
tout  aussi  imprévue  que  celle  du  pape ,  et  il  n'a- 
vait quitte'  Paris  que  sous  prétexte  de  faire  une 
partie  de  chasse.  Quoiqu'excoromunié  par  lui ,  il 
osa  se  présenter  devant  le  Saint  Père ,  et  tenta  de 
l'intimider  par  ses  menace* ,  tant  contre  l'église  ; 
que  contre  divers  prélats  qui ,  par  leur  fermeté,' 
avaient  encouru  sa  disgrâce.  Ému  de  compassion 
pour  eux ,  et  surtout  frappé  des  nouveaux  dan- 
gers prêts  à  fondre  sur  la  religion ,  le  pape  crut 
ne  devoir  pas  rejeter  absolument  les  voies  de  la 
conciliation.-Aior8  Napoléon  lui  propo«  un  pro-' 
jet  de  concordat  qui  fut  accepté  provisoirement, 
avec  la  réserve  expresse  qu'il  ne  àerait  poiat  porté 
àla  connaUsance  du  public,  avant  qu'il  eût  éU 

X  T  • 


12 


178  LIVRÉ 

examiné  et  discuté  par  un  consistoire,  et  qu^ti 
ne  serait  considéré  que  comme  les  préliminaires 
d^une  pacification  entre  Téglise  et  Tempereur  des 
fraîiçais.  Buonaparte  promit  tout  et  ne  tint  rien. 
Le  prétendu  concordat  fut  communiqué  au  sénat 
et  publié  dans  tous  ks  journaux.  Pour  mieux  faire 
croire  à  la  réalité  de  cet  acte ,  ta  liberté  fut  rendue 
à  treize  cardinaux  exilés  en  différentes  villes  de 
France.  Ils  furent  elivoyés  à  Fontainebleau  ;  mais 
on  omit  de  lever  le  séquestre  apposé  sur  leurs 
biens ,  et  aucune  somme  ne  fut  a£fectée  à  leur  en- 
iretien.  Le  Saint  Père  y  indigné  qu'on  eût  violé  la 
promesse  qui  lui  avait  été  faite ,  adressa ,  par 
eicrit  9  des  reproches  à  Napoléon ,  et  déclara  nul 
Tarrangement  fait  avec  lui.  En  même  tems  il  pro- 
testa qu^il  ne  consentirait  jamais  à  un  concor- 
dat, à  moins  quHl  ne  s^étendit  à  tous  les  points 
en  litige ,  entre  le  Saint  Siège  et  la  France.  Enfin , 
il  écrivit  à  tous  les  archevêques  français,  pour 
leur  déclarer  qu^il  n^en  avait  été  conclu  aucun. 
Cette  conduite  suscita  de  nouvelles  persécutions 
an  Saint  Père.  Il  fut  gardé  à  vue  par  un  gen-- 
darme  ;  on  ne  lui  permit  plus  de  sortir  du  pa- 
lais ;  et  les  cardinaux  attachés  à  sa  personne  furent 
traités*  avec  la  dernière  rigueur. 

'  L*exposé  de  la  situation  de  Pempire  devait  pré- 
céder naturellement  )es  demandes  d^argent  que 
llSapoiéon  se  proposait  de  faire  à  ses  peuples. 
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D^àprès  le  tableau  qui  fut,  présenté  par  le  comte 
deMoatalivet ,  ministre  de  Tin térieur,  tout  pros-  "^ 
pérait ,  population ,  agriculture,   manufactures., 
commerce  ,  instruction  publique  ,  marine  même. 

La  présentation  du  budget  fut  faite  par  M.  lé 
comte  Mole,  conseiller  d'état.  L'orateur,  dans 
un  discours  préliminaire ,  mit  en  parallèle  la  pros- 
périté toujours  croissante  de  la  France  et  Tétat 
critique  de  l'Angleterre,  qui  soutenait,  dit -il, 
une  lutte  au-dessus  de  ses  forces ,  et  ne  trouvait 
de  ressources  qu'en  des  emprunts  ruineux.  Après 
avoir  admiré  le  bon  ordre  des  finances  ,  le  bon 
emploi. des  revenus  de  l'état,  Tcxactitude  et  la 
publicité  des  comptes  rendus  par  te  gouverne^ 
ment ,  M .  le  comte  s'écria  ,  dans  sa  péroraison  : 
«  Si  un  homme  du  siècle  des  Médicis  ou  de  celui 
»  de  Louis  XïV  revenait  sur  la  terre  ,  et  qu'à  la 
»  vue  de  tant  de  merveilles,  il  demandât  comr- 
»  bien  de  règnes  heureux ,  combien  d'années  de 
«  paix  il  a  fallu  pour  les  produire ,  vous  répon- 
»  driez  ,  messieurs  ^  qu'il  a  suffi  de  douze  ans  de 
»  gu^re  et  dun  seul  homme  /  » 

Le  projet  de  loi  qui  suivit  cet  étrange  discours , 
mettait  à  la  disposition  du  gouvernement ,  pour 
les  dépenses  de  Tannée  181 3  ,  et  pour  faire  face 
à  l'arriéré  des  trois  années  précédentes  ^  montant 
à  deux  cent  trente^deux  millions  cinq  cent  cinr- 
qusuate  mille  francs ,  la  somme  énorme  dQ  onsii 
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cent  cinquante  millions.  Comme  les  impôts  nt 
pouvaient  IV'galèr  ,  on  ordonnait  que  les  biens 
ruraux,  maison3  et  usines,  possèdes  par  les  com- 
munes ,  seraient  vendus  ,  et  qu^on  en  verserait 
le  produit  dans  la  caisse  d^amorlissement.  Ainsi , 
après  avoir  dissipé  tous  les  biens  du  cierge ,  ceux 
<les  hôpitaux  ,  et  la  plus  grande  partie  des  biens 
de  la  noblesse  ;  après  avoir  fait  une  banqueroute 
effrayante  et  imposé  de  rudes  contributions  à  pres- 
que tous  les  peuples  de  TEuropè ,  la  France  était 
réduite  à  user  de  la  faible  ressource  que  pouvait 
procurer  une  vente  dont  on  ne  se  proposait  pas 
de  retirer  plus  de  trois  cent  soixante-dix  millions^ 
et  qui ,  peut-être  ,  ne  les  produisit  pas. 

Le  ï*apporteur  de  la  commission  des  finances  do 
corps  législatif  s^efforça  également  de  démontrer 
les  prétendus  avantages  de  cette  mesure.  Il  sou- 
tint qu'il  était  contraire  à  un  bon  système  d'admi- 
nistration ,  qu'une  grande  masse  de  biens  se  trou- 
vât hors  de  la  circulation  ;  il  prétendit  qu'une  ad- 
ministration municipale  ne  pouvait  mettre  dans 
la  régie  de  ceux  qu'elle  possédait  le  même  soin 
qu'un  particulier ,  et  qu'il  en  résultait  que  la  cul- 
ture des  terres  était  imparfaite  et  le  produit  moir« 
dre  ;  enfin  ,  il  représenta  ^ue  le  revenu  accordé 
aux  communes  serait  proportionné  à  celui  dont- 
elles  auraient  joui  en  i8i3.  D'après: toutes  ces 
^considérations  y  que  personne  n'avait  le  droit  de 
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combattre  dans  une  assemblée  dont  les  membres 
étaient  prives  de  la  parole  ,  le  rapporteur  pro- 
posa Tadoption  do  projet  qui  fut  sur-le-champ 
transformé  en  loi. 

Comme  la  convocation  du  corps  législatif  n^a- 
vait  eu  pour  objet  que  de  procurer  au  gouverne- 
ment les  fonds  dont  il  avait  besoiu  ,  la  dissolution 
en  fut  ordonnée  lorsqu^on  y  eut  pourvu.  Deux 
jours  auparavant  (  23  mars).  Napoléon  en  avait 
reçu  une  adresse  qui  ne  fut  guère  qu'une  répéti- 
tioa  des  discours  prononcés  par  les  comtes  Mon* 
taUvet  et  Mole.  La  réponse  qu'il  y  fit  est  remar-» 
quable  par  des  expressions  plus  modérées  que 
celles  qu'il  a?ait  coutume  d'employer  ;  mai$  le 
fond  des  pensées  était  toujours  If^  même. 

«  Appelé  par  la  providence  et  la  volonté  de  la 
»  nation ,  dit-il  »  à  constituer  cet  empire ,  ma 
»  marche  a  été  graduelle ,  uniforme ,  analogue 
»  à  Tesprit  des  événemens  et  à  l'intérêt  de  mes  " 
»  peuples.  Dans  peu  d'années  ,  ce  grand  œuvre 
»  sera  teraiiné ,  et  tout  ce  qui  existe ,  complète- 
»  ment  consolidé. 

.»  Tous  mes  desseins,  toutes  mes  entreprises 
»  a^ont  qu'un  but,  la  prospérité  de  l'empire, 
»  que  je  veux  soustraire  à  jamais  aux  lois  de  l' An- 
*  gleterre.  ^ 

»  L'histoire ,  qui  juge  les  nations  comme  elle 
^  juge  les  hommes ,  remarquera  avec  quel  calme, 
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»  quelle  simplicité  et  quelle  promptitude  de  gran- 
di des  pertes  ont  été  réparées.  On  peut  juger  de 
»  quels  'elTorts  les  français  seraient  capables  y  s^il 
»  était  question  de  défendre  leur  territoire,  ou 
»  rindépendance  de  ma  couronne. 

2»  Nos   ennemis  ont  offert  au  roi  de  Dane- 

»  marck  ,  en  compensation  de  la  Norwège  ,  nos 

»  départemens  de  TElbé  et  du  Weser.  Par  suite 

»  de  ce  projet ,  ils  ont  ourdi  des  trames  dansce& 

»  contrées.  Le  Danemarck  a  rejeté  ces  proppsi- 

»  tions  insidieuses  y  dont  le  résultat  était  de  le  pri- 

»  ver  de  ses  provinces ,  pour  lui  léguer  en  échange 

»  une  guerre  éternelle  avec  nous. 

»  J'irai  bientôt  me  mettre  à  la  tête  de  mes 
»  troupes  et  aonfondre  les  promesses  faUacîeu- 
i>  ses  de  nos  ennemis.  Dans  aucune  négociation  , 
>»  l'intégrité  de  Tempire  n'est  ni  ne  sera  mise  en 
»  question. 

»  Aussitôt  que  les  soins  de  la  guerre  nous  îais- 
»  seront  un  moment  de  loisir  y  nous  vous  rappel- 
»  lerons  dans  cette  capitale  ,  ainsi  que  les  nota-, 
)'  blés  de  tkotoé  empire  ,  pour  assister  au  couron-. 
»  nement  de  Timpératrice  ,  notre  bien -aimée 
»  épouse,  et  dti  prince  héréditaire,  roi  de  Rome; 
».  notre  cher  fils. 

»  La  pensée  de  cette  grande  solennité,  à  la  fois 
»  religieuse  et  politique  ,  émeut  notre  cœur.  J'en 
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»  presserai  Tëpoque  pc3iar  satisfaire  aax  dcsirs  de 
»  la  France.  » 

Depuis  le  retour  de  Napoléon,  les  feuilles  pu^ 
bliques  étaient  remplies  de  recherches  historié 
ques  sur  les  reines  de  France  auxquelles  on  avait 
déféré  la  régence  et  sur  les  héritiers  présomptifs 
du  trône ,  que  les  monarques  régnans  avaient 
ùk  couronner  de  leur  vivant.  On  ne  réfléchit  pas 
que  ce  dernier  moyen  n'avait  été  pris  ,  le  plus  sou- 
vent, que  lorsque  Tordre  de  succession  à  la  cou- 
ronne avait  paru  mal  assuré ,  et  qu^y  avoir  recours 
dans  la  conjoncture  où  Ton  se  trouvait  alors  »  c'é- 
tait annoncer  que ,  comptant  peu  sur  raflectida 
de$  français  envers  son  fils..  Napoléon  jugeait 
nécessaire  de  les  enchaîner  par  des  sermens* 
Quant  à  la  régence  qu^U  s^e  proposait  de  défer- 
rer à  Marie-Louise ,  on  présume  »  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  ,  qu^il  avait  principalement  en 
vue  de  flatter  TAutriche  ;  mais  une  si  vaine  dé- 
monstration ne  devait  avoir  que  peu  dHnfluence 
sur  la  conduite  de  la  cour  de  Vienne  ,  qui  pou-- 
vait  à  peine  y  trouver  Tassurance  de  n'être  plus 
exposée  à  de  nouvelles  spoliations ,  tandis  que  Té- 
tât des  affaires  de  TEurope  lui  permettait  d'espé- 
rer davantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  amas  in- 
digeste de  lois ,. qu'on  appelait  les  constitutions  de 
Tempire ,  n'ayant  déterminé  que  peu  de  points 
relativement  à  la  régence  ,  un  projet  de  sénatusr 


l84  LIVRE  ^ 

consulte  fut  présente  à  ce  $ujet,  le  a  février,  an 
sénat ,  qui  Tadopta  trois  jours  après.  Napoléon, 
se  disposant  à  partir  pour  prendre  le  comman-7 
dément  de  ses  armées ,  déclara  ,  par  des  lettres- 
patentes,  en  date  du  3o  mars  ,  qu'il  conférait  à 
Marie-Louîse  le  droit  d'assister  aut  conseils  du 
cabinet ,  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  convoqué 
durant  son  règne.  Les  mêmes  lettres  lui  déférè- 
rent la  régence  ,  en  vertu  de  laquelle  elle  pou- 
vait présider  le  sénat ,  le  conseil  d'état,  le  con- 
seil des  ministres  et  le  conseil  privé ,  notamment 
pour  l'examen  des  recours  en  grâce ,  sur  lesquels. 
«Ile  était  autoi^isée  à  prononcer,  après  avoii*  en- 
tendu les  membres  de  ce  dernier  conseil:  'JToate- 
fois,  elle  ne  pemvait  autoriser,  par  sa  signature, 
la  présentation  d'aucun  sénatus-consulte ,  ni  pro- 
clamer aucune  loi  de  l'état ,  ce  qui  réduisait  pres- 
que à  rien  le  pouvoir  remis  entre  ses  mains* 

La  défection  du  général  d^Yorck ,  bien  que  sa 
majesté  prussienne  n'y  eût  eu  aucune  part ,  avait 
été  considérée  comme  un  présage  de  la  conduite 
que  tiendrait  la  Prusse  dans  la  lutte  qui  allait 
s'ouvrir  de  nouveau  ;  ce  présage  s'est  réalisé.  Il 
était  impossible,  en  effet,  que  cette  puissance, 
dont  les  états  avaient  été  réduits  de  moitié  parle 
traité  de  Tîlsitt ,  et  qui  avait  vu  accabler  de  con- 
tributions ,  de  réquisitions  et  d'exactions  de  tout 
genre  ,  les  provinces  qu  on  lui  avait  laissées ,  ne 


YIKGT-TftOI&IEHE.  l85 

saisit  pas  la  première'  occasion  qai  pourrait  s^of- 
fiir  de  soustraire  aux  maux  qu^ils  enduraient  en«^ 
core,  ses  peuples  indignés.  II  n'y  avait  que  la 
terrear  inspirée  par  le  pouvoir  colossal  de  NapO'- 
léoD  qui  eût  pu  porter  Frédéric-Guillaume  à  )oin«* 
dre  ses  armes  à  celles  de  son  oppresseur ,  pour 
combattre  un  monarque  auquel  il  était  uni  par 
les  nœuds  d'une  amitié  personnelle ,  et  à  qui 
même  il  devait  la  conservation  de  sa  couronne. 
Dans  cet  état  des  choses  ,  il  ne  fallait  qu'un  lé-* 
ger  prétexte  pour  occasioner  une  rupture  ;  et  co 
prétexte  se  trouva  dans  les  dif^cussions  qui  exis-> 
taieni  entre  la  France  et  la  Prusse  ,  au  sujet  de» 
contributions  de  guerre  et  d'autres  objets  du 
même  genre.  Sa  majesté  prussienne  ayant  d'abord 
nus  sa  personne  à  couvert ,  en  se  retirant  en  Silé* 
sic ,  province  qui  n'était  point  occupée  par  nos 
troupes,  son  ministre  annonça ,  le  17  mars,  à 
l^ambassadeur  de  France ,  que  la  Puisse  faisait 
cause  conimune  avec  la  Russie  ;  et  la  même  no«- 
tiiication  fut  adressée  au  ministre  des  relations 
c&térieures ,  le  27  du  même  mois.  Quelques  jours  ^ 
^près ,  le  sénat  fut  assemblé  pour  entendre  la  lec*-* 
^ure  d'un  rapport  où  le  duc  4e  Bassano  ne  crai-^ 
gûit  pas  de  célébrer  la  générosité  de  son  maître , 
qui  n'avait  pas  dépouillé  de  tous  ses  états  sa  ma- 
jesté prussienne ,  dont ,  en  conséquence  ,  Tin  gra- 
titude était  notoire.  Cette  communication  avait 
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pour  objet  une  nouvelle  levée  d'hommes,  qui  fie 
fut  que  de  cent  quatre-vingt  mille.  CVtidt  ne  pas 
garder  les  règles  de  la  proportion ,  puisqu'à  la  dé^ 
fection  du  coptingent  prussien ,  on  avait  demandé 
trois  cent  ciniquante  mille  hommes.  Peut-être 
Buonaparte  crut-il  se  dédommager ,  en  proposant 
la  levée  de  dix  mille  hommes  choisis  dans  les  fa- 
milles les  plus  illustres,  ou  les  plus  riches*  et  des- 
tinés à  former  quatre  régimens.de  gardes-d 'hon- 
neur. On  devait  en  faire  un  jour  des  compagnies 
de  gardes-du-corps  ,  institution  qui ,  selon  Tob- 
seryation  judicieuse  de  Torateur  du  conseil  d*é- 
tat ,  M.  le  comte  Defermon  ,  est  nécessaire  au 
trône  ,  mais  dont ,  peu  d'années  aupai^avant ,  Pu- 
surpateur'  avait  inutilement  tenté  le  rétablisse- 
ment (i).  Llntention  principale  de  Napoléon  était 
d'obtenir  des  otages  qui  pussent  lui  garantir  la 
fidélité  de  leurs  parens ,  durant  la  crise  dont  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  entièrement  les  appro- 
ches. Cette  mesure  tyrannique  comprit  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  s*étaient  proposé  de  parcourir 
une  tout  autre  carrière  que  celle  des  armes ,  et 
du  plus  grand  nombre  desquels  les  talens  furent 
Il  jamais  perdus  pour  la  France, 


(i)  L'armée,  qui  Composait  la  garde  de  Boonaparte,  eo 
avait  témoigné  json  mécontentement,  et  le  projet  fut  en  corn 
séquence  ajourné. 
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Baonaparte ,  après  avoir  déployé  ,  durant  près 
de  quatre  mois  ,  cette  grande  activité  dont  Tavait 
doué  la  nature,  quitta  la  capitale,  le  i5  avril, 
pour  aller  prendre  le  commandement  de  ses  trou* 
pes ,  et  s*efibrcer  de  rendre  à  son  nom  un  éclat 
qu^ii  ne  devait  recouvrer  que  pour  peu  d^instans. 
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Le  prince  Eugène  prend  le  commandement  de  Tarmée  fran- 
çaise.—Entrevue  de  l'empereur  de  Russie  ei  du  roi  (h 
Prusse.-— Proclamation  de  S.  M.  P.— Combat  de  Mockero. 
-—Les  français  se  portent  vers  TEIbe  et  évacuent  Berlin. 
—Napoléon  se  met  à  la  tête  de  son  armée.— Combat  de  Po' 
serna. — Bataille  de  Lut  zen.— -Proclamation  de  Buonaparte. 

.  —Bataille  de  Bautzen  et "Wurtzchei»,— Combat  de  Haynau; 
—Armistice. — Congrès  de  Prague. •^-L'^-u^ riche  se  dé- 
clare contre  Napoléon.— La  Suède  fait  aussi  causo  com- 
mune avec  les  alliés. — Le  Danemarck  resserre  les  nœuds 
de  son  alliance  avec  Buonaparte.— Reprise  des  hostilités. 
-^Actions  diverses.— Attaque  de  Dresde  par  les  alliés.— 
Combat  de  Kulm. — Bataille  du  Katzbach.— Af&ire  de 
Dennewitz. — Bataille  de  Wachau.— Batailles  de  l^eip- 
sick.— ^Défection  de  la  Bavière  et  bataille  de  Hanaii.— Dis- 
solution de  la  confédération  du  Rhin  .-^Opérations  mili' 
taires  en  Italie.-->Suite  des  opérations  militaires  en  Es- 
pagne. 

Les  malheureux  débris  de  la  grande  armée 
avaient  été  poursuivis  par  les  russes ,  aussi  vive- 
ment que  Pavait  permis  la  rigueur  de  la  saison- 
Le  comte  de  Witgenstein  était  entré  à  Kœnis- 
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berg,  le  6  janvier  i8i3  ;  et  le  général  Platow 
s'était  emparé  d*Elbîng ,  dix  jours  après.  Ces  mou- 
vemens  contraignirent  Murât  à  porter  son  quar- 
tier-général à  Posen.  Dégoûté  dun  commande- 
ment qu'il  n'avait  accepté  qu'à  regret ,  il  s'en 
démit  et  partit  pour  l'Italie.  Napoléon  ne  fut  pas 
plutôt  instruit  de  ce  départ ,  que  la  ^te  suivante 
fat  publiée  pair  son  ordre  :  «  Le  roi  de  Naple$ 
»  étant  indisposé  ,  a  dû  quitter  le  commande- 
*  ment  de  Tarmée  qu'il  a  remis  entre  les  mains 
»  du  vice-roi.  Ce  dernier  a  plus  d'habitude  d'une 
»  grande  administration  ;  il  a  la  confiance  d^ 
»  Tempereur.  »  Le  fond  de  vérité  contenu  dans 
ee  sarcasme  ne  le  rendait  que  plus  indécent  de 
la  part  de  l'homme  qui  avait  mis  une  couronne 
•ur  la  tête  de  Murât. 

Eugène,  dès  qu'il  eut  pris  le  commandement 
en  chef ,  s'empressa  de  mettre  au  complet  les  gar-* 
nisons  et  Tapprovisionnement  des  places  de  la 
Vistule  ;  puis  il  marcha  vers  l'Oder ,  passa  ce 
fleuve ,  cantonna  son  armée  et  ravit^lla  Cu$trin> 
Stettin,  Gross-Glogaw  et  Spandao.  Les  troupes 
légères  des  russes  le  suivirent  de  près.  Quinze 
cents  cosaqnes  ayant  passé  l'Oder  sur  la  glace  , 
marchèrent ,  à  la  faveur  de  la  nuit,  vers  Berlifi , 
dont  ils  surprirent  une-porte.  Ils  pénétrèrent  dans 
quelques  mes  adjacentes ,  et  le  peuple  parut  dis- 
posé à  se  joindre  à  eux.  Quelques  coups  de  canon 
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et  la  vue  des  bataillons  français  qui  formaient  la  i 
garnison  de  cette  capitale,  dissipèrent  Tattroupe- 
ment  et  mirent  en  fuite  les  cosaques. 

Le  roi  de  Prusse,  à  son  arrivée  à  Breslau,  a^^it 
ordonné  à  ses  sujets  de  prendre  les  armes  pour  la 
défense  de  la  patrie  et  du  trône  ;  mais  il  n'avait 
pas  encore  ^é  dire  contre  qui  elles  devaient  être 
tournées.  Ensuite,  il  fit  proposera  Buonaparte, 
par  une  note  du  i5  février ,  une  trêve,  d'après 
laquelle  les  russes  se  seraient  retirés  derrière  la 
Vistule  ,  et  les  français  derrière  TElbe.  Ce  n  était 
là ,  très-probablement ,  qu^une  vaine  démonstra- 
tion de  neutralité  ;  car ,  le  28  du  même  mois , 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  con- 
clu h  Kalisch  ,  entre  la  Prusse  et  la  Russie  (i). 
L'empereur  Alexandre  ,  qui  sMtait  mis  à  la  lête 
de  ses  troupes,  visita,  le  i5  mars,  Frédéric-Guil- 
laume à  Breslau.  Le  roi  de  Prusse  versa  des  lar- 
mes de  joie  en  embrassant  son  auguste  allié ,  qui, 
attribuant  son  émotion  au  souvenir  de  ses  mal- 
heurs ,  lui  dit  :  «  Gonsolesfi-vous  ,  mon  fi:ère.  Ces 
»  larmes  sont  les  dernières  que  l'empereur  Napo- 


(1)  I^  Russie  9  par  ce  traité ,  garantit  à  la  Prusse  des  dé* 
âommageinens  proportiontiés  aux  pertes  quelle  avait  faites. 
La  première  de  ces  puissances  prit  iVngageioent  de  mettra 
sur  pied  cent  cinquante  mille  hommes,  et  la  seconde  qui- 
tre-vingt  mille. 
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W  Won  VOUS  aura  fait  répandre.  Je  jure  de  ne  po- 
i>  ser  les  armes  que  lorsque  l'Allemagne  sera 
*  délivrée  du  joug  des  français  !  »  Frédéric-Guil- 
laame ,  encouragé  par  cette  promesse  d^un  prince 
magnanime 9  adressa,  le  17  mars,  à  ses  sujets, 
une  proclamation  où  il  dévoila  ses  sentimens  : 
«  Nous  avons  été  obligés  de  nous  courber  sous 
»  la  puissance  supérieure  de  la  France ,  Ie^r  di- 
»  sait-il  ;  il  n'en  est  résulté  que  hauteur  et  per- 
9»  fidie.  Il  n'est  plus  possible  de  nous£aire  illusion 
»  sur  notre  propre  situation ....  Souvenez-vous 
»  du  grand  Frédéric  ;  souvenez-vous  des  avanta- 
»  ges  pour  lesquels  nos  ancêtres  ont  combattu  : 
»  la  liberté  de  conscience  ,  Thonneur,  Tindé- 
»  pendance  ,  le  commerce ,  Tindustrie  et  les 
n  sciences.  Songez  aux  russes,  aux  espagnols  et 
»  aux  portugais.  Il  n^est  point  de  milieu  entre  une 
»  paix  honorable  ou  une  chute  glorieuse.  Si  nous 
9  devons  succomber  ^  ce  sera  du  moins  avec  hon- 
»  neur.  Mais  notre  cause  est  juste  ;  Dieu  don- 
»  nera  la  victoire  à  nos  armes ,  et  nous  verrons 
n  enfin  des  tems  plus  heureux  (i).  » 


(1)  Frédéric-Guillaume  avait  institué ,  le  10  mars ,  la 
décoration  de  la  Croix  de  Fer.  Elle  deyait  être  accordée  à 
ceux  qui  se  distingueraient ,  soit  en  combattant  Tennemî , 
aoit  de  toute  autre  manière ,  durant  la  lutte  qui  allait  s'ou-^ 
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Ce  touchant  appel  obtint  Ic'saccès  que  le  mo-' 
narqae  avait  droit  d*en  attendre.  Toos  les  habi- 
tans  en  état  de  porter  les  armes  se  présentèrent 
pour  la  défense  de  la  pairie ,  et  formèrent  ces 
nombreux  bataillons  de  landsturm,  ou  de  levée 
en  masse  ,  qui  ont  rendu  de  si  grands  services  à 
la  cause  de  la  Prusse  (i). 


'  vrir.  Dans  le  préambale  de  son  ordoniiance,  S.  M.  P.  avait, 
non  sans  raison  |  appelé  tenu  dejer,  celui  où  Ton  vivait 
alors. 

(i)  Il  paraît  que  le  gouvernement  prussien  se  préparait  < 
depuis  loDg-tems  à  saisir  la  première  occasion  qui  s'*o(Frîrait  i 
de  secouer  le  joug.  L'armée  prussienne  ,  d*après  les  traités, 
ne  pouvait  eicéder  quarante-deux  mille  hommes  ;  mais  on 
trouva  le  moyen  d'éluder  cet  engagement.  Outre  que  cette  1 
armée  fut  composée  de  et  qu'il  y  afait  de  mieux  dans  la  na-  I 
lion  ,  on  exerça  au  maniement  des  armes  un  si  grand  nom- 
bre de  jeûnes  gens  ^  que  le  roi  pouvait  k  tout  instant  dispo- 
ser de  cent  cinquante  mille  hommes.  Par  des  achats  faits  en 
Autriche  et  par  rétai)lissement  de  nouvelles  manufactures, 
on  réunit  cent  cinquante  mille  fusils.  Pour  remplacer  l'ar- 
tillerie perdue ,  on  refondit  les  can<^s  de  bronze  qui  ctaient 
dans  les  forteresses ,  et  on  mit  en  leur  place  des  canons  de 
fer.  Jcin  conséquence ,  lorsque  ta  guerre  éclata ,  il  y  avait  une 
ahillerie  de  campagne  suffisante  pour  cent  vingt  mille  hom- 
mes. Huit  places  fortes  avaient  été  mises  en  état  de  défense; 
et  on  avait  répandu  des  projets  dé  levée  en  masse  pour  pré-* 
parer  la  nation  à  l'idée  d^un  armement  général.  (  M.  Schoell, 
JSistoire  ahnrgée  des  tmités  de  paix  y  tom.  X ,  pag.  190.  ) 
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Eugène  apnt  appris  que  les  russes  quittaient 
les  rives  de  la  Vîstule  ,  lie  crut  pas  qu'il  fût  pru- 
dent de  les  attendre  sur  rOder.  En  conséquence^. 
il  se  portai^  ers  TElbe  ,  au-devant  des  nombreux 
renforts  que  Buonaparte  envoyait  à  son  armée  ; 
et  cette  retraite  se  fit  en  bon  ordre.  Le  3  mars\ 
les  français  ëvacuèrenl  Berlin ,  où,  le  lo  du  même 
mois,  le  comte  de  Wîtgenstein  fit  son  entrée  atik 
acclamations  des  habitans ,  transportés  de  joie  à 
la  vue  de  leur  libérateur.  Les  troupes  françaises 
sV'tant  aussi  retirées  de  Hambourg ,  le  colonel 
Tettenborn  y  entra  avec  quatre  mille  cosaques  ; 
inats  là  délivrance  des  malheureux  hamboùrgèois 
ne  fat  que  momentanée,  fis  étaient  réservés  à  des 
maux  plus  grands  que  ceux  qu'ils  avaient  déjà 
soufferts.    * 

L'armée  française ,  au  i^'.  avril ,  était  déjà  plrfs 
nombreuse  que  celle  des  alliés  (i).  dépendant 


Ces  détails  nous  semblent  prouver  que  Buonaparte  et  ses 
ageos  étaient  plus  oçcppés  à  pressurer  la  Prusse ,  qu'à  Tem- 
pêcher  de  se  relever. 

(0  L'armée  russe  qui  avait  poursuivi  léâ  français  depuis 
Moskou,  avait  fait  des  pertes  considériitités'  et  n'avait  reçu 
ftvctiti  renfort.  Elle  avait  éié  obligée  ^  afu  contraire^  dé  Ifeii^^ 
ser  dos  gàrnisonsHen  Pologne,  des*cor0Ss  de.  «blocus  devait 
Dantzick ,  Thom  y  Modlin^  S^mosky  Czenstpcliai»  et  Ç«t^« 
tria,  et  un  corps  d'observation  sur  lé»  frontières  4«:U.. 
Gailicie. 

IV.  ï3 
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Eugène  fit  évacuer  Dresde  ,  et  établit  Sts  princi- 
pales forces  sur  la  Saaie ,  la  gauche  appuyée  sur 
Magdebourg  ,  le  centre  sur  Hall ,  et  la  droite  sur 
Weîssenfelds  et  Naumbourg.  Le  corps  du  maré- 
chal Davoust  était  dans  les  environs  de  Zell ,  et  le 
général  Vandamme  occupait  Brème. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d^avri! ,  le 
général  Blikher ,  qui ,  vers  la  fin  de  mars ,  était 
sorti  de  la  Silésie  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,  avait  passé  FElbc  à  Dresde. 
Il  avait  été  précédé  parle  général  Winzingerode, 
qui  avait  été  mis  sous  son  commandement  avec 
une  armée  de  même  force.  Le  comte  de  Witgens- 
tein  et  les  généraux  d' Yorck  et  Borstel  ^.ayaot  ea* 
semble  environ  vingt-cinq  mille  hommes^  se  trou^ , 
vaient  sur  la  rive  droite  de  TElbe  ,  devant  Mag- 
debourg. Au-dessous  de  cette  place  et  sur  les  deux 
'  liyes  du  flieuve ,  étaient  les  détachemens  russes  de 
Tettenbom  ,  de  Dœsenberg  et  de  Tchertnitcheff, 
qui ,  réunis ,  formaient  six  à  sept  mille  hommes. 

Une  armée  russe  y  forte  de  trente  mille  hom- 
mes» dite  improprement  alors  la  grande  armée  ^ 
et  dont  Tavant-garde  était  commandée  parlege'- 
,néral  Miloradov^itsch ,  était  à  Kalisch  et  sur  1^^ 
frontières  de  la  Silésie.  Enfin  ^  un  autre  corps 
tusse  observait ,  en  Pologne ,  celui  du  prince 
Ponîatowsky, 

Les  forcée  des  alliés  postées  sur  UËlbe,  depuis 
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les  Érontîères  de  la  Bohême  jusqu  à  remboùchurè 
de  ce  fleuve ,  formaient  donc  environ  quatre- 
vingt  mille  hommes ,  et  elles  n^àvaient  d^autre 
point  d^ap^ui  que  Dresde ,  ville  qui  n'était  pas 
encore  mise  en  état  de  défense. 

Le  2  avril ,  le  général  Morand  fut  attaqué  y  à 
Lunebourg  ,  par  le  général  Dorenberg  ,  qui  com- 
mandait un  corps  de  russes  et  de  prussiens.  Le 
corps  français  fut  battu  et  fait  prisonnier  ;  et  Mo- 
rand fut  blessé  à  mort.  Le  succès  de  ce  combat  ,> 
le  premier  qui  fut  livré  dans  la  campagne  de  18 13, 
enflamma  le  courage  des  alliés. 

Il  y  eut  9  le  5  avril ,  à  Mockern  ,  entre  Eugène 
de  Beauharnais ,  qui  menaçait  d'envahir  les  mar-* 
ches  de  Brandebourg  ,  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes  .  et  Witgenstein ,  qui  n'en  avait 
que  dix-sept  mille  ,  une  action  où ,  malgré  la  su- 
périorité de  ses  forces  ,  le  premier  fut  défait.  Il 
se  retira  sur  Magdebourg. 

Napoléon ,  parti  de  Paris  le  i5  aVril,  arriva 
le  16  à  Maïence ,  où  il  passa  huit  jours ,  livré 
aux  travaux  relatifs  à  l'organisation  de  ses  armées* 
U  se  remit  en  route  ^  le  24  9  et  arriva  le  28  k 
Naumbourg.  Ce  jour,  Ney  passa  la  Saale  près  de 
cette  ville  avec  quarante  mille  hommes.  Eugène  y 
<iui  commandait  l'aile  gauche ,  dont  la  force  était 
la  même,  débouchait  alors  par  Hall  et  Naum- 
bourg. La  droite  >  composée  aussi  de   quarante 
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mille  hqmmes ,  occupait  les  deux  bords  de  la 
Saalc  ,  entre  Naumbourg  et  Icna.  Le  29  ,  l'avant- 
garde  de  Ney ,  aux  ordres  du  général  Souham  , 
marcha  vers  Weissenfelds  ,  qui  était  occupé  par 
une  division  russe.  Après  une  vive  canonnade, 
cette  division  se  retira  sur  Leipsick  ,  en  bon  or- 
dre, ce  qu^elle  dut  à  la  supériorité  de  sa  cavalc- 
lie  ;  et  sa  retraite  entraîna  celle  des  prussiens , 
qui  étaient  restés  sur  la  Saale^  près  de  Merse- 
bourg..      • 

Ney,  manœuvra  ,  le  i*'.  mai ,  pour  franchir  le 
défilé  de  Poserria!  Il  forma  son  infanterie  en  car- 
rés ,  soutenus  ,  entre  eux ,  par  de  rartillerie  ;  et 
la  cavalerie  se  tint  en  réserve.  Le  général  Win- 
zingerode  s'était  porté  vers  la  Saale  pour  recon- 
naître Tarmée  française  et  sonder  les  intentions 
de  Buonaparte.  Le  corps  qu'ail  commandait,  fort 
de  dix  mille  chevaujt ,  garnissait  les  hauteurs  qui 
Jbordent  le  défilé  et  canonna  les  colonnes  fran- 
.çaises  ;  mais ,  dès  que  ce  général  eut  fait  ses  obser- 
vations, il  se  retira  veçs  Leipsick,  sans  être  pour- 
jSuivi* 

.  Le  combat  de  Poserna  ne  fui  guère  qu'une  vive 
escarmouche,  où,  de  chaque  côté,  îl  n'y  eut  que 
tro^s  cents  hommes  tant  tués  que  blessés  ;  mais 
Jes  français  y  perdirent  dn  de  leurs  mjiréchaux, 
le  duc  d'Istrie  (  Bessières  ) ,  qui  commandait  eu 
chef  la  cavalerie. 


VINGT-QUATilEME.  1  g"^ 

Les  alli&  avaient  éprouvé  une  grande  perte 
trois  jours  auparavant.  Le  feld-marcchal  Koutou- 
zoflP,  que  son  souverain  avait  créé  prince  de  Smo- 
lensk ,  était  mort  à  Buntzlau  ,  le  28  avril ,  à  Page 
de  so4xante-dix  ans.  Depuis  quelque  tems  il  avait 
quitté  le  commandement  suprême.  Le  comte  de 
Witgenstein  »  qui  l'avait  remplacé;  porta /dans 
la  nuit  du  i*"'.  au  2  mai ,  son  armée  sur  la  rive 
gauche  de  TElster.  Le  généraUrYork  côrùmandait 
Taile  droite ,  Bliicher  le  centre ,  et  W^inzînge- 
rode  Taile  gauche.  L^armée  Ç9mbinée  se  montait 
tout  au  plus  à  soixante  et  dix  mille  combattans. 
Les  français  en  avaient  cent  quin^  mille,  parmi 
lesquels,  il  est  vrai ,  il  y  en  ^vait  beaucoup  de  nou- 
vellement levés.  L^ur  aile  gauche  était  appuyée 
sur  TEIster  y  ayant  sa  droite  dans  la  direction  du 
villa|;jede  Kaya,  ou  ét^t  le  centré  ,  aux  ordres  dé 
Ney.  Marmont ,  qvii  .cpiun^^n^ait  une  réserve , 
avait  été  plaqé  à  la  droite.  I^  corps  d'Oudinot 
n'était  pas  encore  arrivé  ;  et  celui  de  Bertrand  , 
qui  venait  d^Italie  ,  devait  pianœuvrer  pour  tour- 
ner la  gauche  des  .alliés.  Lé  corps  de  Marmont 
touchait  au  cei^tre  p^r  sa  gauche ,  et  il  avait  sa 
droite  à  Poserna.  La  garde  impériale ,  postée  en 
avant  de  Lutzen ,  ville  qui  a  donné  son-  nom  à 
la  bataille  (i)  livrée  squs  ses  murs ,  formait  ]a 


Çi)  Les  aUiéslui  pnt  donné  le  nom  de  Gross^Gœrschen. 
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réserve  du  centre ,  en  remplacement  du  corps 
de  Marmont ,  devenu  la  droite.  Les  alliés  com- 
mencèrent Tattaque  en  s' emparant  du  village  de 
Kaya.  Malgré  tous  les  efforts  que  Ney  fit  pour  le 
reprendre,  ils'le  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du 
jour ,  et  il  fut  le  pivot  de  leurs  opérations.  Win- 
zingerode  s'avança  pour  attaquer  la  droite  de 
l'armée  française  et  tenter  de  se  rendre  maître 
du  chemin  de  Weissenfelds.  Marmont  le  repoussa 
et  maintint' sa  position.  Buonaparte  ayant  deviné 
le  projet  des  alliés  ,  qui  était  de  frapper  un  grand 
coup  avec  leur  centre  ,  où  ils  avaient  réuni  l'élite 
de  leurs  trouves ,  ordonna  au  prince  Eugène  de 
Soutenir  le  centre  de  l'armée  française  ,  dont  la 
position  devenait  toujours  plus  critique.  Macdo- 
nald  attaquait  la  droite  ^.^t  Ûertrand  la  gauclie  des 
alliés ,  lorsque  leur  centre ,  animé  par  la  présence 
d'Alexandre  et  de  JFrédéric-Guillaume  ,  culbuta 
Ney.  Jugeant  qu'il  faut  opposer  l'audace  à  l'au- 
dace 4  Napoléon  se  met. à  la  tête  dé  sa  garde  ;  et, 
soutenu  par  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces  de 
canons ,  il  arrête  la  marche  victorieuse  des  enne- 
mis. Dès  que  Bertrand  avait  paru ,  Marmont  avait 
appuyé  sur  le  centre ,  etMacdonald  avait  aussi  ma- 
nœuvré par  sa  droite.  Ces  mouvemens  concentri- 
ques des  deux  ailes  de  larmée  française  ôtèrent 
aux  alliés  tout  espoir  de  se  maintenir  contre  des 
forces  si  nombreuses ,  et  leur  retraite  fut  résolue. 


YINGT-QUATRIÊME.  1^9 

Les  4cux  armées  sMtaient  ^attues  avec  fureur  ; 
mais  les  français  remportèrent  réellement  la  yicr 
toire.  Ils  Tachetèrent  par  la  perte  de  quinze  mille 
hommes  qui  furent  mis  hors  de  combat  (i).  Celle 
des  alliés  fut  au  moins  de  vingt  mille  hommes. 
Le  général  Blucher  fut  blessé.  Ce  vieux  guerrier  ^ 
quoique  baigné  dans  son  sang,  ne  voulut  pas 
quitter  son  poste ,  et  se  fit  panser  sur  le  champ 
de  bataille  méme^ 

On  reproche  deux  fautes  capitales  au  comte  dé 
Witgenslein.  La  première,  de  n'avoir  plas  attendu 
Farmée  française  dans  les  vastes  plaines  de  Leip** 
sick  j  où  sa  belle  cavalerie  lui  aurait  rendu  de  si 
grands  services  ,  tandis  qu^il  la  fit  écraser ,' sâxis 
aucune  utilité  ,  dans  un  terrain  coupé  ok  elle  ne 
pouvait  se  défendre  ;  la  seconde  feate  /fiit  d'avoir 
laissé ,  à  Zeist ,  le  corps  de  Miloradowitch  ;  qiti 
aurait  pu  l'aider  à  frapper  un  grand  coup  lorsque 
le  centre  de  l'armée  française  avait  plié.  Quant  à 
Napoléon,  on  ne  peut,  dît-cm,  lui  adresser  qu^un 
seul  reproche;  c'est  d'avoir,  contre  sa  éoutume, 
affaibli  son  centre  par  une  trop  grande  êsttension 
de  sa  gauche  ;  mais  son  champ  de  bataille  avait 
été  paifaitement  choisi. 

J^e  vainqueur  ne  négligea  pas  de  célébrer  son 

(i)  Le  bulletin  français  n*eo  avoua  q^ue  dix  milte^ 
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triomphe.  Il  adressa ,  le  3  mai ,  à  son  arm^e^  une 
proclamation  remplie  d 'emphase.  <c  Soldyt^»  tli- 
^  »  sait-il ,  je  s^iis  contç^t  de  vous!  Yous pvez r^pi- 
»  pli  mon  attente  !  Vous  avez  suppjl^eë  à  tout  p^r 
->>  votre  bonne  volonté  et  par  votre  bravoure. .. . 
y>  Vous  avez  ajouté  un  npyveau  lustre  à  la  gloire 
»  4e  mes  aigles;  vous  ave^j  pipn,tré  tout  ce  dont 
»  esjt  capable  le  sang  français.  L^  bataille  de  Jmt- 
p  zen  sera  mise  au-dessUs  des  l^ajl^ijOles  d^Auster- 
»  Jitz,  d'Iéna,  de  Fnedl9n4  ^t  de  la  Moskowa  ». 
(  On  voit  que  c'était  tôiijours  s^  def njère  victoire 
qui  était  Ja  plus  éclatapte  ).  «  D^jp^  1#  campa- 
f  gpe  passée ,  rennpmi  n'a  tpouvé  dfe  r^fu^e  cpn- 
»  (re  nos  armes  qu'ep  suivant  la  n^étjio^e  fé- 
»  roce  de$  barb^i;es  ses  ancêtres.  ,I)es  ^i^méesde 
ai  tartares  ont  incendié  ses  villages  .i  s.es  yilies;  la 
n  sainte  Moskou  elle-ipéme  (i)  !  Aujourd'hui ,  ils 
»  arrivaient  daigis  no$  contrées ,  précédés  4e  tout 
P^  ce  qne  rAlljei)[^giie  ,  la  France  et  Tlt^^e  qnt 
»  de  .mauv;|is  sujets  et  «^e  déserteurs  ^  pour  jr  prê- 
»  cher  }a  révollç  ,  Vanarchie,  la  guerre  civile  et 
P  le  nieu^^tre.iJUs  se  $on(i!iite  les  apôtres  de  tou^ 


(i).  La  brocbare  qae  vient  de  publier  i  Paris  Iccpmt^  i^ 
Rostopchine,  ancien  gouverneur  de  Moskou^  témoigné  que 
rincendie  de  celle  ville  n'eut  pas  d'aube  cause  que  les  Tir- 
constances  imprévues  de  la  guerre^ 
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»  Ic?.criflie5.  C>^t  qn  i^cep4ie  moral  ,qu  ils  vou- 
»  iaient  filluiner  exitp::e  la  Yisi^ule  et  le  Rhin,  pour, 
»  3elmi  Tubage  des  gouyerneoxens  despotiques  , 
»  melti^e  /des  désjert^  exttre  nops  et  eux.  Les  in- 
»  sensc3  !  ^^  con^^is^aiejoit  pe.u  IV^a^^ljl^^^icnt  à 
»  Jews  sQuyerains ,  la  sagesae  »  V^sprit  d' ordure  et 
»  le  bpoAens  des  ^liepiands  :  ils  coQnaissaieixt  peu 
^  la  pui^aoce  et  la  brayojji^  4c3  français  ! 

»  Dans  |]iie  seule  journée,  v.qus  ^.vez  dcJQué 
»  tous  ces  complots  parricides.  • . .  Nous  rejeté-, 
»  rons  ces  taftarie^  d[ans  lejurç  .affreux  clioiftts 
»  qu'ils  ne  doivent  plus  fraqchk*.  Qu*ils  restent 
"^  daos  leur^  4^sert9  glacés ,  «éjogr  d'esclavage  , 
»  de  barbacie  et  ^e  cornoptiqn  ,  Qi^  Thomme  est 
»  rayalé  à  î'éjgal  de  la  brute.  Vous  avc^  bien  mé- 
»  rite  de  TËorope  civifia^  ^(f^^  ^'^^^  donc  mon- 
trée bien  peu  reçonnavisfitlii  ).  «  Soldats  !  ^Italie  ^ 
^  la  France^  rA^Heq^g^e ,  vpQs  rqident  de$  ac- 
^  tiou  de  grâcjOs  1 1» 

V^ll^gre^ae  li^t  extrême  p^r^i  les  part^is^ns  de 
Buonapart^ ,  1^  J^  npuyelle  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  dans  les  cl^amps  de  Lutzen.  On 
ctaïUa  le  Te  Dfiuxn  dans  toutes  les  églises  d« 
Frapce  y  diaprés  J'iavîtatîon  que  Marie-Louise  jen 
fit,  en  sa  qualité  de  régente.  Elle  même  se  ren- 
dit, dans  toute  la  pompe  de  la^souverainc  puis- 
sance, à  la  métropole  de  Paris.  Elle  fut  reçue  par 
Ifi  cardinal  Maury ,  archevêque  nom^mé  ,  qui  ve- 
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nait  de  publier  un  mandement ,  où  ;  déserteur  de 
la  cause  de  rhumanité  (i),  il  n^ avait  pas  eu  honte 
de  faire  le  panégyrique  du  plus  sanguinaire  de 
tous  les  hommes.  Cette  nouvelle  apostasie  ,  tou- 
tefois ,  devait  peu  surprendre.  Celui  qui  s^en  ren* 
dait  coupable  ,  n^avait-il  pas  abandonné  la  cause 
de  son  roi  dans  le  malheur,  et  prouvé  par  là  que 
son  intérêt  personnel  avait  été  Tunique  motif  de 
cette  conduite  qui  lui  avait  concilié  Testime  de 
toute  l'Europe? 

Cependant  le  comte  de  Witgenstein  s^était 
retiré  en  bon  ordre  vers  la  rive  droite  dé  la  Muldte  ; 
mais  l'approche  de  Tarmée  française ,  tout  en- 
tière ,  le  contraignit  de  passer  TElbe ,  le  4  n^aî. 
Il  fit  couvrir  sa  marche  par  les  prussiens ,  qui  ; 
en  conséquence ,  ijestèrent  sur  la  Malde.  Ils  furent 
attaqués,  le  5 ,  par  Tavànt-garde  dès  français  aux 
ordres  d*£ugène ,  qui  tourna  leur  droite.  Leur 
position  n'étant  plus  tenable  ,  ils  se  retirèrent 
vers  Gçrsdorf ,  oùils  furent  renforcés  par  le  corps 
de  Miloradowitch.  Alors  ib  firent  volte-face ,  et 
attendirent  l'ennemi  de  pied  ferme.  L'attaque  fut 
faite  avec  vivacité  et  soutenue  avec  courage  ,  et 
la  nuit  seule  sépara  les  combattans.  Cette  arrière- 


(i)  L'abbé  Maury  a  dû  sa  première  célébrité  à. son  panégy* 
tique  de  Saint-Vincent  de  Paule.  Personne  n^ignore  que  c# 
laint  a  été  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  rhumanlté% 
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garde  dçs  alliés  continua  sa  route  vers  Dresde  , 
qu'elle  ne  fit  que  tra verser., Bûonapartc  y  arriva , 
le  8  ,  en  même  tems  que  son  avant-gafrde.  Aussi- 
tôt il  fit  le  tour  de. la  nouvelle  ville  ,  et  ordonna 
d'en  réparer  les  fortifications.  De  là  il  se  rendit  au 
village.de  Priesnitz ,  sur  l'Elbe ,  pqur  y  faire  jeter 
un  pont.  Le  ro,  les  français  passèretit  ce  fleuve  et 
se  mirent  à  la  poursuite  des  alliés.  VHtgen&tein,' 
avec  la  grande  armée ,  avait  pris  position  ,  le  8 , 
àBishofswerde/ét  son  arrière-garde,  aux  ordres 
de  Miloradowitcli,  était  restée  sur  les  hauteurs 
de  Fishbach.  Le'généralTîuïôw  couvrait  Berlin, 

Le  roi  de  SaxèVétait  réfugié  dans  la  Bohême  ; 
à  l'approche  des  alliés.  Après  là  journée  de  Lut- 
zen ,  il  sortit  de  cette  retraite  ;  et  Buohaparte  alla, 
le  II ,  à  sa  rencontré ,  hors  de  la  yillè  de  Dresde, 
où  ils  rentrèrent  en  Iriomplîe. 

Pour  né  pas  cônipromettrè  la  supériorité  que 
la  bataille  de  Lutzeh  lui  avait  acquise ,  Bûôria- 
parte  fut  forcé  de  concentrer  son  armée,  dont 
plus  de  cinquante  rhiriè  hoinmës  h^ëtkient  pas  fen- 
core  in  ligne,  le  2  mai  '(1).  'Eugène  partit,  le  i5, 


(0  L'armée  française  reçut  uri  renfort  d'environ  Vingt-mille 
VoTBines ,  après  la  bat^Ue  de  Lutzen.  Quant  aux  alliés ,  il  leur 
en  arriva  vingt-cinq  mifle  ;  et  plusieurs  autres  corps  étaient 
en  marche  pour  les  rejoindre.  £n  outre,  ils  attendaient  la 
Rfande  armée  de  réserve  tusAe^  commandée  par  le  général 
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de  Dre&de ,  pour  marcher  en  avant.  Il  trouva  les 
alliés  en  position.  Leur  gauche  s^appuyait  contre 
les  montagnes  qui  séparent  la  Lusace  de  la  Bo*- 
héme  ;  leijir  centre  contre  Bautzen  (i);  et  leur 
droite  contre  le  village  de  DobershMtz.  Tout  leur 
front  était  couvert  par  la  Sprée.  Sur  le  ^rappqrt 
qui  lai  fut  fait,  Buonaparte  résolut  de  diriger, 
contre  la  grande  armée  combinée  »  tputesi  ses  for- 
ces disponibles.  Le  19  ,  il  arriva  devant  Bautzen , 
et  ordonna,  pour  le  lendemain,  une  attaque  gé- 
nérale. Macdonald  et  Oudinot  paient  à  la  droite  ; 
Marmo^t  et  Bertrand  au  centre  ;  et  Ney  ?i  la  gau- 
che ,  avec  Reynier  et  Lauriston.  Soult  avait  le 
commandement  sppérieur  du  ce^itre  ,  dont  I9 
garde  impériale  formait  la  réserve. 

3uonaparte  détacha  Ney  et  Lauristpn  poup 
tourner  les  alliés.  Barclay  de  Tolly  et  York  ,  mar- 
chèrent à  leur  rencontre  et  leur  livrèrent^^  le 
13  mai  f  les  combats  de  Konigswartha ,  qu'iU 
perdirent. 

I^  2p  ,  à  liuit  hl^ures  du  matin ,  Buonaparte 
ordonna  le  passage  de  Ja  Sprée  ,  p^ssa^e  qui ,  à 
midi,  était  exécuté  sur  tout  le  front  de  Farmée 


(i)  Les  alliés,  dans  leur  relraîle,  s'étaient  diriges  vers  ce 
point ,  pour  empêcher  que  les  français  ne  se  missent  entre 
eux  et  les  états  autrichiens. 
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combinée.  Uaction  fut  vivement  disputée.  Milo- 
radowitch  réussit  à  maintenir  son  poste  ;  mais 
Barclay  de  Tolly  et  York ,  a  la  droite ,  et  Blûcher 
et  Witgensteîn  à  la  gauche  ^  perdirent  du  terrain. 
Ils  se  retirèrent  dans  liné  position  retranchée , 
près  de  Wurtzen  et  à  une  lieue  de  Bautzen  ;  et 
Miloradovitch  se  vit  forcé  de  suivre  leur  mouve- 
ment. 

Les  français  commencèrent  Fattaque  ,  le  21 , 
à  la  pointe  du  jour.  Macdonald  et  Oudinot  eurent 
Tordre  de  presser  vivement  la  gauche  des  alliés , 
afin  qii^ils  ne  pussent  la  dégarnir  pour  soutenir  leur 
aile  droite  contre  laquelle  Buonaparte  avait  résolu 
de  diriger  tous  ses  efforts. 

Marmont  engagea  une  vive  canonnade  contre 
le  centre ,  qui  était  couvert  par.  des  retranche- 
mens.  Ney ,  en  même  tems ,  attaqua  Taile  gauche 
et  s^crapara  du  village  de  Preilitz.  Soult  ,  avec 
la  réserve  de  Tarmée ,  infanterie  et  cavalerie ,  at- 
tendait dans  un  bas-fond ,  hors  de  la  vue  des  alliés, 
qu'il  fût  tems  de  se  porter  vers  le  point  le  plus 
convenable  pour  décider  Faction.  Il  commença 
son  mouvement  à  une  heure  de  l'après-midi.  Ney 
avait  été  assailli  par  les  corps  de  réserve  des  alliés 
et  obligé  d'abandonner  Preilitz.  Ce  succès  mo- 
mentané ,  mais  brillant ,  fut  dû  à  Bliicher ,  qu^, 
ason  tour,  se  vit  forcé  par  la  garde  et  les  corps  de 
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réserve  comraanclés  par  Soult ,  de  se  replier  sur 
Wurtzen ,  ce  qu'il  fit  dans  le  plus  bel  ordre. 
Barclay  de  Tolly  ,  attaqué  de  fiouveau  par  Ney , 
s'était  porté  sur  la  droite  de  ce  village  et  avait 
occupé  un  mamelon  qui  le  sépare  de  Rackel. 
Buonaparte  ,  maître  des  hauteurs  ^e  Kreckvrita, 
dominait  lé  centre  et  la  gauche  des  alliés,  dont 
la  droite  était  en  même  (ems  débordée  par  le 
mouvement  de  ses  corps  de  réserve.  Dans  celle 
position  critique  ,  Witgenstein  ordonna  la  re- 
traite vers  les  cinq  heures.  Ses  colonnes  se  dirigè- 
rent du  côté  de  Weissemberg  ,  et  les  corps  de 
Kleist  et  de  Miloradowitch  firent  rarrière-garde. 
Les  français  couchèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  et  le  lendemain  ^  22  ,  à  quatre  heures  du 
>  matin,  Buonaparte  mit  de  nouveau  son  armée  en 
mouvement.  Les  alliés  avaient  quitté  Weissem- 
berg à  minuH  et  marché  du  côté  de  Gorlitz.  Leur 
arrière-garde  fut  atteinte  par  les  troupes  légères 
des  français  ,  aux  environs  de  Reichenbach.  Mi- 
loradowitch prit  position  sur  les  hauteurs  qui  avoi- 
sinent  celte  ville.  La  cavalerie  des  deux  arméps  en 
vint  aux  mains  dans  la  plaine  de  Reichenbach  ;  et 
les  français ,  soutenus  par  une  artillerie  légère 
très-nombreuse,  eurent  encore  Tavantage.  Les  al- 
liés se  retirèrent  sur  Gorlitz ,  où  ils  firent  halte 
i^ns  être  serrés  de  trop  près.  Buonaparte ,  jugeant 
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jqu^fl  était  trop  tard  pour  attaquer  cette  place  ,  fit 
bivouaquer  son  armëe  à  portée  de  icanon  des  en- 
nemis. Il  évalua  la  perte  qu^elle  fit ,  dans  les  jour- 
nées des  20  y'  21  et  22  ,  à  douze  mille  hommes  , 
tués  ou  blessés  ;  et  Ton  peut  »  sans  craindre  d'exa« 
gérer  »  la  porter  au  double.  Quant  à  pelle  des 
alËés,  il  est  très-probable  qu^elle  fiit  au  moins 
égale  à  la  perte  des  français  ;  mais  Buonaparte  en 
fit  particulièrement  une  qui  aurait  été  très-sen- 
sible pour  un  homme  moins  habitué  à  sacrifier  à 
son  amKtion  des  générations  entières  et  ses  plus 
intimes  amis.  Duroc»  son  favori  ,  était  sur  une 
éminence ,  lorsqu^un  des  derniers  boulets  de  Ten-; 
nemi  lui  enleva  les  entrailles.  Il  est  vraisembla-^ 
ble  qu'il  ne  put  proférer  un  seul  mot ,  et  Ig 
bulletin  n'en  rapporta  pas  moins  ses  adieux  à 
Napoléon  ,  qui  ^  pour  réponse  ,  lui  aurait  dit  : 
«  Duroc ,  il  est  une  autre  vie  !  c^est-là  que  vous 
»  irez  m'attendre ,  et  que  nous  nous  retrouve- 
»  rops  un  jour. — Oui ,  sire ,  aurait  repris  le  mori- 
>  bood  ;  mais  ce  sera  dans  trente  ans ,  quand  vous 
»  aurez  tiiomphé  de  vos  ennemis  et  réalisé  toutes 
»  les  espérances  de  notre  patrie.  »  Nous  nous  abs« 
tiendrons  de  tout  commentaire  sur  ce  dialogue  , 
dont  le  ridicule  a  été  senti  généralement  ;  ce  qui 
n'a'  pas  empêché  que  les  flatteurs  de  Buonaparte 
i^'en  aient  fait  le  texte  de  divers  discours  pror 
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ïioncés  soit  dans  la  chaire  ,  soit  au|^rès  des  ton- 
beaux  (ï). 

Le  23  maî ,  leâ  alliés  contîiiuèréhf  leur  re- 
traite vefs  Schwéidnitz,  faiblement  poursuivis  par 
Tarmée  française,  dont  Tavaint-gardéfut  attaquée, 
le  26  ,  à  Haynau ,  par  rarriëre-garde  dé  Blûcher, 
qui  lui  fit  envîiroh  quatre  cents  j^Ksôn'nîèrs  et  lui 
enleva  onze  pièces  de  canon.  Bubhà^artë  ayamt 
envoyé  des  rehfôrts ,  Peûfnéxtiîi  cctotihua  sa(  re- 
traité. Le  2^  ,  lés-  deux  armées  étaîeiit  aux  eûvi- 
rohs  de  JaWer ,  lorsque  le  comté  de  Schoowalbff, 
aide  dé-camp  de  Tènipèreur  de  RussSie  ;  ei  le  géné- 
ral prussien  dé  Kleist ,  se  présentèrent  aux  avant- 
postes  français,  pout*  parleiil^pter.  Lé  doc  de 
Vicénce  fut  envoyé  pour  conféf et-  aVec  eux  ;  et , 
le  4  juin ,  on  sigiïà  ùti  armistice  qdi  devait  durer 
jusqu'au  20  juillet  suivant.  Bûôn^parte  était  alors 
sur  le  point  de  voir  s'acci*oître  le  hdmbte  dé  ses 
ennemis  ;  et  coctiirie  il  aVaît  résolu  dfe  né  cédir 
sur  ^ucûn  point,  il  avait  besoin  de  qu^elqtie  teids 
pour  recevoir  deô  reilft^rts  q[dî  le  missent  en  état 
de  soutenir  une  nouvelle  lutté. 
\    L'Autriche  ,  que  des  circorisfâhces  impérieu- 


(1)  \oyei  le  discours  de  M.  le  cdnofte  de  Lacépède  en 
présenUnt,  au  clergé  de  Sainte-Geneviève  j  le  corps  du  sé- 
nateur Jacqueminot. 
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ses  avaient  forcée  de  prendre  une  [tart  active  à  la 
guerre  contre  la  Russie  ,  ayant  vu  ses  états  à  dé- 
couvert par  la  retraite  de  Tarméé  française»  avait 
conclu,  au  commencement  de  février  i8i3  ,  une 
trêve  illimitée  avec  celte  puissance.  Ce  n^était  pas, 
toutefois  y  qu'elle  en  eÀt  rien  à  craindre.  Son  ami- 
tié devenait  trop  importante  pour  qu'on  ne  cher- 
chât pas  à  se  la  concilier  ;  et  les  cours  alliéf s  y 
firent  de  bonne-heure  tous  leurs  efforts^  Dès  le 
mois  de  décembre  précédent,  l'Angleterre  avait 
envoyé ,  à  Vienne ,  un  ministre  plénipotentiaire  » 
dont  la  mission  ne  réussit  pas  (  du  moins  pour  U 
moment  ),  s'il  faut  en  croire  une  note  insérée  au 
Moniteur  du  3 1  de  ce  même  mois  :  <c  Votre  lord 
»  Walpole  n'est  plus  à  Vienne  ,  disait-elle  ;  on 
»  ne  l'a  pas  écouté.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Autri-^ 
chc,  qui  désirait  le  rétablissement  de  l'équilibre 
de  l'Europe  ,  pressa  Buonaparte  d'entrer  en  nér 
gociatioiu  Toutes  ses  instances  furent  vaines.  £llç 
ne  fut  pas  plus  heureuse  près* des  alliés,  qui  lui 
opposèrent  les  déclarations  publiques  de  l'empe- 
reur des  français  9  comme  des  preuves  de  son  éloi- 
gnement  pour  la  paix. 

Napoléon  ayant  reconnu  qu'il  fallait  renoncer 
à  enlever  auculie  de  ses  provinces  à  la  Russie ,  et 
voulant  s'en  indemniser  aux  dépens  de  la  Prusse  ^ 
de  laquelle  il  brûlait  de  se  yengîer^  déclara  à  la 
cour  de  Vienne  ,  en  ouvrant  la  campagne  d# 
IV.  14 
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de  i8i3  9  qall  avait  résola  ranéantissenient  de  la 
monarchie  prussienne ,  etqall  ne  dépendrait  que 
de  rÀutriche  elle-même  de  réunir  la  Silésie  à  ses 
états.  Cette  puissance  ^  à  qui  le  partage  des  états 
prussiens  eût  été  plus  nuisible  qu^avantagenx  ^ 
puisque!  eût  encore  accru  la  prépondérance  de 
Fempire  français,  et  qui,  d'ailleurs,  avait  trop 
de  raison  de  se  défier  des  offres  de  Buonaparte , 
rejeta  la  proposition  ;  et  comme  elle  ne  voulait  ni 
ne  devait  rester  simple  spectatrice  de  la  lotte 
qui  allait  recommenter,  elle  pressa,  de  plus  en 
plus  ,  les  préparatifs  de  guerre  qu^elle  faisait  da 
consentement  de  Buonapajte  lai-méme,  qui  se 
flattait  encore  d'en  profiter. 

Peu  de  tems  après  la  bataille  de  Lutzen ,  Na- 
poléon avait  annoncé  qu^il  avait  proposé  la  forma- 
tion d^un  congrès  à  Prague.  Toutefois ,  la  manière 
dont  il  s  était  exprimé  n'avait  laissé  aux  homnaes 
ciairvoyans,  aucune  espérance  sur  le  succès  de 
cette  prétendue  proposition  :  «  D'un  côté ,  arri- 
>>  veraieht  à  ce  congrès,  avait-il  dit,  les  piénipo-^ 
>  .teritiaires  de  la  France,  ceux  des  Etats-Unis 
»  d^ Amérique,  du  Danemarck,  du  roi  d'Espagne 
»  (Joseph  ),  et  de  tous  les  princes  alliés  ;  et  du 
»  côté  opposé ,  ceux  de  l'Angleterre ,  de  la  Rus- 
»  sie,  de  la  Prusse  ,  des  insurgés  espagnols  et  des 
»  autres  alliés  de  cette  masse  belligérante.  Dans 
^  ce  congrès  seraient  posées  les  bases  d'une  Ion:*: 
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x^  gae  paix.  Mais  il  est  douteux  que  PAngleterre 
»  veuille  soumettre  ses  principes  ëgoïstes  et  in- 
»  justes  à  la  censure  et  à  Topinion  de  Tunirers; 
»  car  il  n^est  aucune  puissance  ,  si  petite  qu'elle 
»  soit,  qui  ne  réclame,  au  préalable,  les  privi* 
»  léges  adhérents  à  sa  souveraineté,  et  qui  dont 
»  coQsacrëft  par  Its  articles  du  traité  d'Utrechtsnr 
»  la  nâvigaAion  maritime. 

>  Si  FAngleterre ,  par  le  sentiment  d^égo'iusme' 
»  sur  lequel  est  fondéesa  politique ,  refuse  de  coo- 
»  pérer  k  ce  grand  oeuvre  de  Ja  paix  du  mondf^ , 
»  parce  qu'elle  veut  exclure  Funivers  de  Vélé- 
»  ment  qui  forme  les  trois  quarts  de  notre  globe* 
B  Tempereur  n'en  propose  pas  moins  la  réunioti 
«  à  Prague  de  tous  les  plénipotentiaires  des  puis- 
»  sances  belligérantes  ,  pour  régler  la  paix  du 
»  continent.  S.  M.  offre  méihe  de  stipuler,  au 
»  moment  où  le  congrès  sera  formé ,  un  armis'* 
»  tice  entre  les  différentes  armées ,  afin  de  faire 
»  cesser  Teffusion  du  sang  humain. 

»  Ces  principes  sont  conformes,  aux  vues  de> 
»  rAutriche.  Reste  à  voir,  actuellement,  ce  que, 
>  feront  les  cours  d'Angleterre»  de  Russie  et  de 
»  Prusse.  » 

Il  suffît  d'un  mot  pour  renverser  tout  cet 
étalage  de  modération  et  d'humanité.  La  fpr<r- 
laation  d'un  congrès  n'avait  été  proposée  à  au- 
cune puissance;  et  la  cour  de  Vienne,  dessçnr 
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tîmcns  de  laquelle  Buonaparie  se  disait  assur^^ 
a  déclare  solennellement  qu'elle  n'avait  eu  con- 
naissance de  la  proposition'  que  par  les  feuilles 
publiques.  ^ 

Cependant  cette  cour,  qui  parait  avoir  par- 
faitement connu  l^avantage  de  sa  position  ,  rté- 
^gociait  de  toutes  parts.  Elle  obtint,  sans  peine ^ 
le  consentement  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  pour 
la  tenue  d*un  congrès  de  paix  sous  sa  média- 
tion. Ce  premier  pas  fait ,  elle  envoya,  vers  la  fin 
)  de  juin ,  le  comte  de  Metternich  à  Dresde.  Le 
résultat  dé  cette  démarche  fut  une  convention 
signe'e ,  le  3o  de  ce  même  mois  ,  par  laquelle 
Bupnaparte  accepta  la  médiation  de  TAutriche 
pour  la  conclusion  d'une  paix  générale ,  ou  dti 
moins  d'une  paix  continentale  préparatoire.  Ce  fut 
seulement  alors  que  la  ville  de  Prague  fut  désignée 
pour  la  tenue  du  congrus  ,  dont  l'ouverture  fbt 
fixée  au  5  juillet  suivant ,  afin  de  donner  le  tems 
nécessaire  potier  les  négociations  préliminaires.  II 
fut  stipulé  parle  même  acte  que  Buonaparte  ne 
dénoncerait  pas,  avant  le  lo  août,  l'armistice  qut 
devait  expirer  au  20  juillet.  De  leur  côté  ,  la  Rus- 
sie et  la  Prusse  consentirent  à  cette  prolonga- 
lidiï;  niais  l'ouverture  du  congrès  fut  renlise  au 
12  du  même  mois. 

L'Autriche  avait ,  dès  le  mois  de  mars  /envoyé 
un  ambassadeur  à  Londres^  pour  inviter  l'Aa-* 
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gleterre  à  prendre  part  à  une  négociation  de  paix 
geneVale.  On  lui  avait  aussi  répondu ,  que  les  dé- 
clarations faites  récemment  par  Buonaparte  ne 
laissaient  aucun  espoir  d^ob tenir  un  pareil  résul- 
tat. Après  l'armistice,  la  cour  de  Vienne  crut 
devoir  faire  une  nouvelle  tentative  près  de  la  cour 
de  Londres.  Buonaparte  parut,  dit-on  ,  applau- 
dir à  cette  résolution  ;  il  offrit  même  le  passage , 
par  la  France ,  pour  les  personnes  qu'on  devait 
envoyer  en  Angleterre  ;  mais  ,  lorsqu^on  en  vint  à 
rcxécution,  il  fit  des  difficultés  ,  et  finit  par  refu- 
iser  les  passe-ports  nécessaires. 

Le  comte  de  Mettemich  ,  ministre  de  la  puis- 
sance médiatrice ,  et  les  plénipotentiaires  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse,  arrivèrent  à  Prague  le  la 
juillet,  époque  fixée  pour  T ouverture  du  congrès. 
Buonaparte  avait  nommé  deux  plénipotentiaires  ; 
le  comte  de  Narbonne ,  et  M.  de  Caulaincoiirt. 
Le  premier  se  rendit  aussi  à  Prague  le  12  juillet; 
mais  il  avait  ordre  de  ne  rien  faire  avant  l'arri- 
vée de  son  collègue ,  qui  jouissait  plus  particu- 
lièrement de  la  confiance  de  Buonaparte,  près 
duquel  il  se  trouvait  encore.  On  l'attendit  de  jour 
en  jour  jusqu'au  2 1  juillet ,  qu'on  apprit  qu'une 
difficulté  qui  s'était  présentée  lors  de  la  conclusion 
de  l'armistice  ,  et  qui  pouvait  être  levée  sur-le- 
champ  par  la  médiation  de  rAulrichc  ,  était  allé- 
guée pour  justifier  ce  retard  surprenant,  auquel 
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on  avait  même  donné  précédemment  an  motif 
encore  plas  étrange. 

Le  duc  de  Bassano  avait  mandé,  le  i6  juillet, 
au  cocnte  de  Mettei-nich ,  que  M.  le  duc  de  Vi- 
cence ,  ayant  réuni  provisoirement  à  son  service 
de  grand-écuyer  celui  de  grand-maréchal  du  pa- 
lais ,  les  arrangemens  qu'il  devait  prendre  au  mo- 
ment de  son  départ  exigeaient  qu'il  fît  encore 
quelque  séjour  à  Dresde.  Si  Texcuse  avait  été 
réelle,  des  soins  domestiques  l'auraient  emporté 
sur  dea  travaux  dont  la  paix  à  riendre  au  conti* 
nent  de  l'Europe  était  1^ objet. 

Seize  jours  après  1  époque  fixée  pour  l'ouver- 
'  ture  du  congrès ,  M.  de  Caulaincourt  arriva  enfin 
^  Prague  (  le  28  juillet  )  ;  mais  ses  instructions  ne 
se  trouvèrent  pas  suffisantes.  U  en  résulta  un 
nouveau  délai  qui  dura  jusqu'au  6  du  mois  d  août, 
que  les  deux  ministres  de  Napoléon  remirent  une 
note  où  ils  disaient  que  la  convention  du  3o  juin , 
par  laquelle  la  France  avait  accepté  la  médiation 
de  FAutriche  ,  n^avait  été  signée  qu'après  qu'on 
était  tombé  d'accord  des  deux  points  suivans  : 

!•♦  Que  le  médiateur  serait  impartial ,  et  qu'il 
n'aurait  conclu  ni  ne  concluerait  aucune  conven- 
tion ,  même  éventuelle,  avec  une  puissance  bel- 
ligérante ,  pendant  tout  le  tems  que  dureraient 
les  négociations  ; 

a^  Que  le  médiateur  »e  $e  présenterait  pa& 
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comme  arbitre ,  mais  comme  conciliateur  pour 
arranger  les  différends  et  rapprocher  les  parties. 
La  note  semblait  annoncer  aussi  que  la  forme* 
des  négociations  avait  été  réglée  d'avance  par  le 
comte  de  Metternich  etie  duc  de  Êassano,  et 
qu'on  avait  jugé  convenable  de  s'entendre  ,.  à  cçt 
égard ,  parce  que  la  Russie  avait  donné  à  connaître 
qu'elle  ne  s'était  proposé  de  négocier  que  dans 
la  vue  de  compromettre  l'Autriche  et  d'étendre 
les  malheurs  de  la  guerre.  Les  plénipotentiaires 
français  prétendaient  ensuite  qu'on  avait  arrêté 
la  forme  des  conférences.  Ils  demandaient  que 
chaque  jour  on  en  tînt  une  ou  deux ,  où  l'on  trai- 
terait soit  par  des  notes  remises  en  séance ,  soit 
par  des  explications  veirbales  :  «  £t  si  le  plenipo- 
»  tentiaire  russe  (i) ,  dbaient-ils  en  finissant  y  per* 

(0  Ce  ministre  était  M.  d^Anstett ,  qui  avait  déjà  été 
grièvement  insulté  dans  un  journal  français,  semi -officiel , 
\6  Journal  de  l'empire  (  3  août  i8i3  )  ,  où  Ton  avait  inséré 
une  prétendue  lettre ,  datée  des  bains  de  Tœplitz ,  en  Bo- 
hême. Nous  ne  répéterons  pas  les  reproches  qui  lui  étaient 
prodigués  et  dont  le  choix  de  Teoipereur  Alexandre  l'avait 
disculpé  d'avance.  Cependant  il  en  est  un  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence.  L'auteur  de  la  lettre  trouvait  que 
H.  d'Ânstett ,  qui  était  fils  d'un  commis  de  l'intendance  de 
Strasbourg ,  n'était  pas  d'une  naissance  assez  relevée  pour 
^trcle  ministre  plénipotentiaire  d'un  puissant  souverain.  Et 
quelle  était  donc  Torigine  de  Napoléon  Buonaparte ,  et  de 
presque  tous  ceux  qui  composaient  sa  cour  f 
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»  sislajt  à  vouloir  négocier  ]a  paix  sans  parler, 

»  il  en  serait  le  maître^  et  pourrait  faire  con- 

»  naître,  par  des  notes, 'les  intentions  de  sa 

»  cour.  » 

Les  plénipotentiaires  de  la  Russie  et  de  la  Prusse 
ne  manquèrent  pas  de  relever  ce  qu^unc  telle  note 
contenait  d'injurieuX'  pour  Ja  puissance  média- 
trice ,  dont  le  ministre ,  de  son  côté ,  nia  for- 
mellement les  allégations  des  plénipotentiaires 
français.  11  eut  été  ,  dit-il ,  contraire  à  la  dîjgnité 
de  sa  cour  de  prendre  rengagement  d'être  im- 
partiale»  et  de  ne  se  lier ,  durant  la  négociation, 
par  aucune  convention  ,  miémc  éventuelle.  Il  ne 
convint  pas  non  plus  qu'il  eût  réglé  ,  avec  le  duc 
de  Bassano ,  la  forme  des  conférences  pout  les 
négociations;  et  il  soutint,  non  sans  raison,  que 
le  droit  de  le  faire  ne  pouvait  appartenir  à  la  puis- 
sance médiatrice ,  ni  à  Tune  des  parties  ,  à  Tex- 
clusion  des  autres. 

La  discution  éleyée  sur  ce  sujet  ayant  conduit 
au  lO  août,  jour  fixé  pour  l'expiration  de  l'ar- 
mistice ,  les  ministres  de  Russie  et  de  Prusse  dé- 
clarèrent ne  pouvoir  passer  ce  terme  ,  et  le  con- 
grès fut  dissous.  Il  >est  probable  que  ,  de  part  et 
d'autre,  on  n'avait  voulu  que  gagner  du  tems; 
mais  les  cours  alliées  obtinrent  un  plus  grand 
avantage,  par  la  coopération  de  l'Autriche,  qui 9 
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faisant  cause   commune  avec   elles,   déclara  la 
guerre,  à  Buonapartc;  (i)« 


(i)La  cour  de  Vienne  publia  à  cette  époque  (12  août 
i8i3)*  un  manifeste  composé  par  M.  de  Gentz,  qui  est  à 
la  ibis  un  litlérateur  et  un  homme  d'état  distingué,  qualités 
que,  de  nos  jours,  on  trouve  rarement  réunies.  Buonaparte 
a  extrêmement  tronqué  ou  plutôt  entièrement  dénaturé  cet 
acte  important ,  auquel  il  a  donné  te  titre  de  décUiration. 
Les  passages  que  nous  allons  extraire  du  manifeste  véritable  ^ 
indiqoeront  suffisamment  les  causes  de  cette  altération.  I/au« 
leur,  après  âvoîr  retracé  les  pertes  que  la  guerre  de  iBog'a 
fait  essuyer  à  l'Autriche  ,  poursuit  ainsi  : 

«  La  marche  et  les  résultats  de  cette  guerre  avaient  plei^ 

>  nement  convaincu  S.  M.  que  ,  dans  ^impossibilité  évi« 
»  dente  de  remédier  immédiatement,  et  radicalement  k  U 
»  détresse  dans  laquelle  se  trouvait  r£urope ,  les  efforts  que 
»  les  états  tenteraient  isolément  par  les  armes  pour  opérer 
»  leur  salut ,  au  lieu  de  mettre  un  terme  aux  calamités  coin^ 
»  iDunes,  ne  produiraient  d'autre  effet  que  d'oser  sans  fruit 
»  les  ressources  qui  restaient  encore,  d'accélérer  la  chute  de 

>  tout,  et  d^anéantir  même  l'espérance  d'un  avenir  plus 
»  heureux.  Guidée  par  cette  conviction  ,  S.  M.  reconnut 
»  qu'il  était  essentiellement  nécessaire  d'arrêter  ,  au  moins 

*  par  une  pait  assurée  pour  quelques  années ,  le  torrent  jus^- 
'^  qn'alers  indompté  d'une  puissarice  énorme  ,  qui  prenait 

>  chaque  jour  des  accroissemeos  nouveaux*  •••••• 

»  Dans  la  conjonture  critique  où  se  trouvait  l'État,  une 
»  paix  de  ce  genre  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  une  ré- 

*  solution  extraordinaire  ;  l'empereur  le  sentit,  il  prit  cette 

*  résolution,  S.  M.  donûa  pour  la  monarchie ,  pour  rintérct 
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On  ne  peut  nier  que ,  dans  cette  conjoncture 
importante ,  la  cour  de  Vienne  n*ait  mis  la  plus 


9  le  iplus  sacré  de  Thumanité ,  pour  écarter  des  xnattx  iàcal- 
9  culables,  epfin ,  pour  gage  d'un  meilleur  ordre  de  choses, 
»  S.  M.  donna  ce  qui  était  le  plus  cher  k  sou  cœur.  »  (!•« 
traducteur  dit ,  dans  une  note ,  que  Texpression  donner  ne 
rend  pas^  dans  toute  sa  force ,  le  mot  hingeben  que  porte 
Toriginal  ;  que  sacrifier  serait  trop  fort ,  et  que  /^V/vr  ap- 
procherait peut-être  du  sens  véritable*  )  «  Ce  fut  dans  ces 
M  sentimens  élevés  au-dessus  des  considérations  ordinaires , 
»  ce  fut  en  sWmant  contre  les  &usses  interprétations  da 
»  moment^  qu'on  serra  tin  nœud  qui,  après  les  désastres 
j»  résultant  d'une  lutte  inégale ,  devait  relever  la  (Partie  la 
»  plus  faible,  la  partie  souffrante,  en  lui  inspiran't  la  con- 
M  fiance  de  la  sécurité ,  porter  la  partie  la  plus  forte,  la  par^ 
»  tie  victorieuse  i  la  modération  et  à  la  justice,  et  préparer 
»  ainsi ,  des  deux  cdtés  à  la  fois ,  la  voie  au  retour  d'un  équi- 
»  libre  de  forces ,  sans  lequel  runion  des  états  ne  serait 
»  qu'une  communauté  de  misères.  * 

»  L'empereur  était  d'autant  plus  fondé  à  concevoir  do 
»  pareilles  espérances ,  qu'à  l'époque  où  ce  lien  fut  formé , 
»  l'empereur  Napoléon  avait  atteint  ce  point  de  sa  carrière 
»  où  Paffermbsement  de  ce  qu'on  a  acquis  devient  plus  dé- 
»  sirable'  que  des  efforts  continuels  pour  acquérir  encore. 
»  Toute  nouvelle  extension  de  sa  domination,  qui  déjâ^pas^ 
»  sait  toute  mesure ,  était  liée  k  un  danger  évident,  non-' 
»  seulement  pour  la  France  accablée  sous  le  poids  de  ses  con-* 
j»  quêtes ,  mais  aussi  pour  Tintérét  bien  entendu  de  Napo- 
»  léon.  Tout  ce  que  cette  domination  gagnait  en  étendue,' 
9  çUe  devait  nécessairement  le  perdre  en  solidité»  Le  l^^"* 
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grande  habileté  dans  sa  conduite.  Par  des  négocia- 
tions avec  toutes  les  puissances ,  elle  en  devint  en 


»  formé  avec  la  plus  ancienne  maison  impériale  de  la  chr^* 
»  tienté,    donna  ,  abx  .yeux  de  la  nation  fr»nçaise  et  du 

>  inonde  entier ,  un  tel  degré  de  solidité  et  de  perfection  à 
»  rédifice  de  sa  grandeur,  que  des  nouveaux  projets  d'agran- 
»  dissement  ne  pouvaient  dorénavant  ^ue  l'affaibli r^et  Té- 
»  branler.  Ce  que  la  France ,  ce  que  toute  l'Europe ,  ^  que 

>  tant  de  nalions  foulées  et  réduites  au  désespoir  deman- 

*  daient  au  ciel  en  suppliant ,  une  saine  politique  le  près- 

>  crivait  comme  loi  de  sa  propre  conservation  y  au  monar- 
"  que  couvert  des  lauriers  de  la  victoire.  Il  était  permis 
»  d'espérer  que  des  motifs  si  nombreux  et  si  puissansse  réa« 
»  niraient  pour  triompher  d'une  seule  passion. 

»  •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 

*  • •  •  •  •  Les  peuples  germaniques  avaient  à  peine 

»  eu  le  tems  de  respirer  ,  après  les  ravages  des  deux  demie- 
»  res  guerres  ,  lorsque  dans  une  heure  fatale ,  l'empereur 
«  Napoléon  résolut  de  réunir  à  cette  masse  de  pays  qu'il  ap- 
»  pelait  l'empire  français,  une  portion  considérable  de  l'Al- 
»  lemagpe  septentrionale ,  et  de  priver  les  anciennes  villes 
»  libres  de  Hambourg,  de  Brème  et  de  Lubeck ,  d'abord  de 
»  leur  existence  politique ,  et  bientôt  après  de  leur  existence 
»  commerciale  et  des  derniers  moyens  de  subsistance  qui 
»  leur  restaient*  Cet  acte  de  violence  s'exécuta  sans  aucun 
»  motif  de  droit ,  même  apparent ,  sans  avis  préalable ,  sans 

*  négociation  avec  un  cabinet  quelconque ,  et  sous  le  pré^ 
»  texte  arbitraire  et  futile  qull  était  commapdé  par  la  guerre 

*  conlre  l'Angleterre.  En  même  tems,  on  poursuivit  avec 
'  wae  rigueur  inexorable  ce  système  cruel  (  le  système  con- 
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quelque  sorte  Tarbitre.  L'offre  de  sa  médiation  dot 
flatter  autant  la  Russie  et  la  Prusse  que  choquer 


»  lînental  ) ,  qui ,  aux  dépens  de  Vindëpendance ,  du  bien- 
»  êtr<e,  des  droits,  delà  dignité  de  tous  les  états  du  conti-* 
1»  nent ,  et  par  la  violation  de  toutes  les  propriétés  publi- 
»  ques  et  particulières,  devait  anéantir  le  commerce  du 
i>  m(^nde,  dans  Iç  vain  espoir  d'arracher  un  résultat  qui ,  si 
»  heureusement  il  n^eût  pas  été  impossible  ,  eût  i  pour  de 
»  longues  années ,  plongé  l'Europe  dans  la  misère  ,  la  fai- 
»  blesse  et  la  barbarie. 

»  Le  décret  qui  établissait  sur  les  côtes  de  rAllemagne 
n  une  nouvelle  domination  française ,  était  par  lui— même 
>»  assez  inquiétant  pour  les  puissances  voisines  ;  mais  il  le 
»  fut  surtout,  parce  qu'on  le  regardait  avec  raison  comme  le 
»  présage  de  dangers  futurs  bien  plus  imminens.  Ce  décret 
»»  renversait  un  système  établi  par  la  force ,  violé,  à  la  vérité, 
»  dans  plus  d'une  occasion  ;  mais  qiie  Ton  proclamait  ce- 
»  pendant  comme  toujours  subsistant ,  le  système  des  soi- 

»  disant  limites  naturelles  de  la  France L'empereur 

»  Napoléon ,  par  cet  acte  arbitraire  et  sans  exemple ,  anéantit 
»  même  ses  propres  créations.  Mi  les  états  de  la  confédéra* 
»  tion  du  Rhin ,  ni  le  royaume  de  Westphalie ,  ni  quel- 
»  qu'autre  territoire  que  ce  fût ,  ne  se  vit  à  l'abri  de  cette 

»  marche  usurpatrice. •  La  nouvelle  ligne  des  fron- 

»  tières  traversa  les  pays  et  les  rivières  ,  enleva  aux  provîn- 
»  ces  du  centre  et  du  sud  de  l'Allemagne  toute  communi- 
n  cation  avec  là  mer  du   nord ,  passa  l'Elbe ,  sépara  le  j 
»  Danemarck  de  l'Allemagne,  se  fixa  même  si#la  Balti-  | 
»  que ,  et  parut  tendre  à  rejoindre  la  ligne  des  forteresses  \ 
»>  prussiennes  sur  TOder,  que  la  France  occupait  encore.»  i 


VINGT-QVATRiiME.  221 

Torgueil  de  Buonaparte  qui ,  après  les  avantages 
qu'il  venait  de  remporter ,  ne  doutait  plus  de  re- 
couvrer son  premier  ascendant ,  et  qui  fut  peut- 


Après  avoir  retracé  les  înquiëludes  que  la  réuniop  des 
villes  anséatiques  causait  à  la  Russie ,  à  la  Prusse  et  même  à 
^Autriche ,  ie  manifeste  rappelle  les  impuissans  efforts  que^ 
ttia  cour  de  Vienne  pour  opérer  une  conciliation.  «  Au- 
»  cune.  prévoyance  humaine  ne  pouvait  deviner  ,  poursuis 
»  Tait-on  y  que  le  mauvais  succès  de  ces  démarches  bienveil- 
»  lantes  devait  devenir  plus  funeste  h  Tempereur  Napoléon 

*  qu'à  ses  ennemis.  Ainsi  le  voulait  le  grand  ordonnateur  de 
»  l'univers.  » 

la  guerre  étant  devenue  inévitable,  il  ne  resta  à  TAutri- 
che,  dans  la  position  où  elle  était  réduite ,  d'autre  parti  à 
frendre  ensuite ,  dit  le  manifeste,  que  d'entrer  en  lice  comme 
alliée  delà  France.  Ëa signant  le  traité  du  4ni^rf  1812  ,  elle 
le  proposa  deux  buts ,  Tuo ,  de  ne  renoncer  à  aucun  moyen 
par  lequel  elle  pourrait ,  tôt  ou  tard ,  influer  sur  le  rétablis- 
scmeatdela  paix  ;  l'autre,  de  se  mettre  en  mesure  au-dedans 
fit  au  dehors ,  d'agir  d'une  manière  iodépendanle  ,  si  l'im- 
possibilité d^amener  la  paix ,  ou  si  les  événemens  de  la  guerre 
exigeaient  des  démarches  décisives* 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  le  passage  suivant  :  «  La^ 

*  campagne  de  1812  prouve  ,  par  un  exemple  mémorable , 
>  comment  une  entreprise  commencée  avec  des  forces  gi- 
»  gantesques ,  peut  échouer  entre  les  mains  d^un  général  du 

*  premier  ordre ,  lorsque ,  plein  de  confiance  dans  ses  grands 
«  talens  militaires ,  il  veut  franchir  les  bornes  de  la  nature 

*  et  heurter  tous  les  préceptes  de  la  sagesse.  •  «  •  • •! 
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être  charme  de  s^attirerun  nouvel  éhnemî,  dans 
l'espoir  de  s'en  app^oprierles  dépouilles;  peut-être 
prononça-t-il ,  au  fond  de  son  cœur  la  dissolution 
de  la  monarchie  autrichienne  >  comme  il  avait  pro- 
noncé celle  de  la  monarchie  prussienne,.  L^alliance 
de  famille  qu'il  avait  contractée  avec  la  maison 
d'Autriche ,  ne  l'aurait  pas  arrêté.  Il  avait  cru  faire 
assez  pour  elle  en  lui  laissant  un  peu  de  repos  ; 
maii  il  s^en  dédommageait  en  là  tenant  dans  un 
état  d'humiliation  et  de  dépendance ,  par  la  pri- 
vation de  ces  provinces  maritimes ^qu^il  aurait  du' 
s'empresser  de  lui  rendre  à  son  retour  de  Moskou. 
Un  mot  qui  lui  échappa  ^  peu  de  tems  après  son 
mariage ,  fit  connaître  ses  dispositions  à  l'égard  de 
rîUustre  maison  à  laquelle  il  venait  de  s^allier.  On 
lui  proposait  de  renvoyer  à  l'empereur  François 
quelques  objets  d'art  qu'il  avait  enlevés  à  Vienne, 
ce  Moi  !  répondit-il,  je  ne  lui  rendrais  pas  une 
*  métairie  (i).  » 

Le  prince  de  Holsteîn  ne  jouit  pas  long-temps 
de  l'expectative  de  la  couronne  de  Suède.  Le  39 


(i)  Une  très-jeune  orpheline  le  Suppliait-un  jour  de  lui 
faire  rendre  les  biens  de  ses  parens  dont  il  avait  ordonné  la 
saisie  :  «Je  prends ,  je  prends ,  répondit-il  en  s'éloigoant, 
M  mais  je  ne  rends  pas.  »  L'homme  qui  ne  rougissait  pas  àe 
faire  une  telle  réponse ,  méritait  bien  d'être  dépouillé  de 
tout,  ( 
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mal  1810,  passant  des  rëgimensen  revue,  ilfut 
attaqué  d'un  mal  soudain ,  tomba  de  cheval  et  ex- 
pira bientôt.  Le  peuple  ,  ayant  soupçonné ,  quoi- 
qui  sans  fondement ,  le  comte  de  Fersen ,  maré- 
chal du  royaume  »  d'être  Fauteur  de  cette  mort , 
le  massacra  de  la  manière  la  plus  cruelle. 

Les  états  s'étaient  assemblés  à  GErébro  pour  la 
nomination  d'un  autre  successeur  au  trène  ;  leur 
choix  tomba  sur  le  maréchal  Bemadotte ,  prince 
de  Ponte-Gorvo  ^  qui  s'était  concilié  l'estime  des 
peuples  par  la  manière  dont  il  avait  exercé  les 
commandemens  que  Buonaparte  lui  avait  con- 
férés. Loin  que  cette  nomination  fut  due  à  l'in- 
flueoce  du  chef  du  gouvernement  français ,  on  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  lui  déplut  infiniment. 
Le  nouveau  prince  royal  s'empressa  de  se  rendre 
i  Stockholm ,  et  il  y  fit  son  entrée  le  i".  nov-em- 
l>re  suivant. 

Il  paraît  cependant  qu^il  ne  prit  aucune  part 
aux  délibérations  d'après,  lesquelles  ,  le  gouver- 
nement suédois  déclara ,  le  17  de  ce  même  mois, 
la  guerre  à  la  Grande-Bretagne  ,  k  peu  près  sans 
aucun  moyen  de  la  soutenir.  La  déclaration  ne 
Hpas  plutôt  publiée,  que  Buonaparte  déroula  le 
plan  par  lequel  il  se  proposait  de  tenir  la  Suède 
dans  sa  dépendance.  Il  la  requit  de  lui  fournir  un 
^orps  considérable  de  matelots  pour  équiper  la 
flotte  de  Brest  ;  de  mettre  à  la  solde  de  la  France 
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un  corps  de  troupes  suédoises  ;  dlétablir  un  droit 
de  cinquante  pour  cent  sur  les  denrées  coloniales^ 
et  de- recevoir  une,  troupe  de  douaniers  français 
dansvle  port  de  Gotlienbourg. 

Tontes  ces  dematidés  étaient  trop  contraires , 
soit  aux  intérêts  ^  soit  aux  lois  du  royaume ,  pour 
être  accordées  ;  elles  furent  donc  rejetéeâ. 

Buonaparte  avait  aosl^i  fait  proposer  à  la  Suède , 
une  alliance  plus  étroite  avec  la  Fralice.  On  y 
répondit  d^une  manière  évasive.  Une  alliance  entre 
la  Sîiède,  le  Dannemarck  et  lé  grand  duché  it 
Varsovie  ,  sous  la  protection  de  l'eraperear  des 
françaisS  fut  mise  ensuite  en  avant.  La  cour.de 
Stockholm  n^ayant  pas  répondu  assez  affirmati- 
vement ,  la  première  proposition  fat  renouvelée. 
Elle  se  iit  verbalement  ;  et  cependant  on  de- 
manda une  réponse  par  écrit  »  que  y  selon  toute 
apparence  ^  on  voulait  montrera  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  afin  de  prouver  que  la  Suède  était 
entièremeiit  dépendante  du  cabinet  des  Tuile- 
ries. On  céda  en  partie  ,  et  Ton  remit  une  note" 
où  Ton  exprimait  les  dispositions  de  S.  M.  S.  à 
établir  des  rapports  plus  intimes  avec  la  France , 
dans  lespoir  que  les  conditions  en  seraient  com- 
patibles avec  la  dignité  et  le  véritable  intérêt 
du  royaume.  L'ambassadeur  de  Buonaparte ,  AI- 
qnier  ^  déclara  sur-le-champ  que  cette  réponse 
nnnonçait  la  résolurtion  déjà  prise  par  le  gou' 
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verpement  suédois ,  de  demeurer  indépendaiit  de 
la  politique  continentale.  On  lui  demanda  ce  que 
son  maître  exigeait  de  la  Suède  et  ce  que  la  Suède 
devait  attendre  de  lui.  ^ambassadeur  fit  cette 
réponse  remarquable,  qui  prouve  avec  quelle  hau* 
teur  Buonaparte  et  ses  agens  traitaient  les  cours 
les  mieux  disposées  en  sa  faveur  ;  il  dit  :  «  Que 
»  l'empereur  exigeait  d'abord  des  faits  conformes 
»  à  son  système  ;  après  quoi  ,41  était  possible  quHl 
»  fût  question   de  ce  que  S.  M.  voudrait  bien 
»  faire  en  faveur  de  la  Suède,  i^  Ce  que  Buona- 
parte voulut  bien  faire  pour  cette  puissance,  ce 
fut  de  permettre  aux  corsaires  français  de  courir 
sur  les  bâtimens  suédois ,  dont  un  grand  nom- 
bre furent  saisis  et  condamnés.  Les  matelots  pris 
sur  ces  bàtimens  furent  traités  coomie  prison- 
niers de  guerre ,  puis  envoyés  dans  les  ports  d'An- 
vers et   de  Toulon ,  pour  servir  sur  les  flottes 
françaises.  Dans  le  même  tems ,  l'Angleterre  à 
qui  ,*  avons-nous  dit ,  la  Suède  avait  été  forcée  de 
déclarer  la  guerre ,  tenait  envers  elle  une  conduite 
tout  opposée  à  celle  de  la  France;  et  ce  fut,  pour 
Buonaparte ,  un  nouveau  grief  contre  le  gouver- 
nement suèdpis. 

La  mésintelligence  ne  fit  que  s'accroître  de  jour 
en  jour  par  différentes  causes  de  la  nature  de 
ceUes  qu'on  vient  de  retracer.  Enfin,  le  12  jan- 
vier 181 2,  un  corps  de  troupes  françaises  entra 
IV.  i5 
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dans  la  Poméranie  suédoise.  Cet  acte  d^tfttlité 
porta  ]a  cotir  de  Stockholm  à  se  rapproMIr  de 
la  Russie  et  de  TAngleterre.  Elle  conclut,  avec 
la  première  de  ces  puissances ,  un  traité  par  le- 
quel elle  s^engagea  à  fournir  une  armée  de  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  hommes ,  pour  opérer  une 
descente  sur  les  côtes  d'Alleniagne  ;  et,  de  son 
côté,  la  Rifssielui  promit  la  Norwège.  L'Angle- 
terre ,  par  un  autre  traité ,  confirma  cette  pro- 
messe, à  laquelle  elle  ajouta  la  cession  de  Tile 
française  de  la  Guadeloupe.  La  colère  de  Buona- 
parte  dut  être  extrême  à  la  nouvelle  de  cet  acte, 
qui  semblait  annoncer  que  désormais  on  pouvait 
le  dépouiller  impunément.  Cependant  il  attendit 
quelques  mois  pour  la  faire  éclî^er  publiquement. 
,Le  sénat  rendit ,  le  i4  octobre ,  un  décret  por- 
tant qu'aucun  traité  de  paix  ne  serait  conclu  entre 
Tempire  français  et  la  Suède  ,  qu'au  ^éalable 
elle  n'eût  renoncé  à  la  possession  de  la  Guade- 
loupe (i)  y  et  qu'il  était  défendu,  sous  peine  de 


(i)  Par  une  convention  signée  à  Abo,  le  3oaoût  1812,  le 
cc^rps  auxiliaire  suédois  fut  porté  à  trente-cinq  mille  hommes. 
L'empereur  Alexandre  et  le  prince  royal  de  Suède  curent 
à  la  même  époque  une  entrevue  dans  cette  ville.  Sir  Robert 
.Wilson  ,  dans  son  Tableau  de  la  puissance  politique  et  mi- 
litaire de  la  Russie  en  1817 ,  pag.  3i  y  prête  au  premier  k 
discours  suivant  :  «  Si  Boonaparte  ne  réussit  point  dans  loa 
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déshonneur  ,  à  tout  français,  habitant  de  cette 
île,  de  prêter  aucun  serment  au  gouvememenjt 
suédois  et  d^accepter  de  lui  aucun  emploi.  Il  est 
vrai  que ,  selon  les  anciens  usages  dç  l'Europe  ,  on 
ne  devait  pas  disposer  d'une  province  conquise 
avant  que  Tancien  souverain  l'eût  cédée  par  un 
traité  ;  mais  Buon  aparté  avait  lui-même  donné 
tant  de  fois  l'exemple  d'une  telle  violation ,  qu'on 
crut  pouvoir  se  la  permettre  à  son  égard. 

Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  mois  de  mai 
i8i3 ,  que  le  prince  royal  de  Suède  arriva  à  Stral- 
iund  ,  place  que  ,  par  différents  ouvrages  ,  il  mit 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Après  s'être  occupe 
de  l'organisation  de  son -armée  ,  il  profita  du  loi- 
sir que  lui  laissait  l'armistice ,  e^  alla  visiter  l'em- 
pereur Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  ^  dont  le 
quartier-général  était  à  Beichenbach.  On  prétend 
qu'il  les  y  affermit  danià  la  résolution  de  ne  pas 
signer  la  paix  tant  qu'il  resterait  un  seul  soldat 
français  sur  la  rive  droite  du  Rhin.       • 

La  cour  de  Copenhague  n'avait  pu  voir,  sans 
inquiétude,  les  desseins  de  la  Suède  surlaNor- 


attaque  contre  mon  empire,  et  qu'en  conséquence  dosa  dé- 
faite ,  le  trône  de  France  devienne  vacant ,  je  ne  vois  per- 
sonne-plus susceptible  que  vous  d'y  ponter.  «  Mots  impor- 
tans  (  ajoute  ce  mêjq^e  auteur  ) ,  qui  servent  de  clé  pour 
expliquer  un  grand  non^bre  de  choses^  qu'on  a  vues  depuis. 
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wège.  D'accord  avec  Buonaparte,  elle  avait  «r- 
voyé  à  Londres,  M.  de  Bernstorff,  pour  deman- 
der de  xrester  neutre  et  de  conserver  i'inte'grite 
die  sca  états.  On  répondit  qu'il  fallait  que  le  Da- 
nemarck  fît  cause  commune  avec  les  alliés  et  qu^il 
cédât  la  Norvège  à  la  Suède,  cession  de  laquelle 
on  rîndejfnniscrait  par  celle  de  quelques  provin- 
ces situées  dans  le  voisinage  du  Holstein.  Ces  con- 
ditions ayant  été  trouvées  trop  dures ,  la  cour  de 
Copenhague  se  rattacha  de  reçhef  à  la  France  p 
ou  plut&t  à  Buonaparte.  Le   lo  juillet  181 3,  il 
fut  conclu  un  nouveau  traité  par  lequel  les  deux 
parties  contractantes  confirmèrent  leur  alliance 
et  se  gSLrantirent  rédproquement  rîntégritc  de 
leurs  états.  Les  \actoîres  remportées  à  Lutzen  et 
3i  'Bautzen  avaient  sans  doute  ébloui  la  CQur  de 
Copenhague ,  qui  tomba  ainsi  dans  rinconvénient 
qu^elle  voulait  éviter.  Elle  jugea  le  présent  par 
)e  passé  ;  mais  tout  était  changé; 

Quelques  jours  après  la  conclusion  de  Tarmis- 
lice ,  l^apoléon  revint  à  Dresde  »  eu  il  donna  des 
fêtes  et  des  spectacles..  Cependant  les  plaisirs  ne 
lui  firent  pas  négliger  les  travaux  militaires.  Il  par- 
courut y  plusieurs  fois  ,  les  environs  de  Dresde  ^ 
passant  des  revues  et  ordonnant  toutes  les  dispo- 
aitions  nécessaires  pour  la  prochaine  reprise  des 
hostilités.  Tendre  époux ,  il  fit  venir  à  Maïence , 
,  Marie-Louise ,  et  U  s*y  rendit  hû-même.  11  der 


meura  quelques  jours  près  d'elle ,  puis  il  retourna 
à  Dresde  pour  y  faire  célébrer,  le  lo  du  mois 
d^août ,  Tannirersaire  de  sa  naissance  et  sa  fête  / 
qui  furent  ainsi  devancés  de  cinq  jours.  Enfin , 
le  i5,  il  quitta  cette  ville  pour  se  mettre  à  la  télé 
de  ses  troupes ,  l'armistice  ayant  été  dénoncé  pour 
le  17,  L'armée  française,  à  cette  époque,  était 
divisée  en  quatorze  corps  d'infanterie. 

Le'  i".  corps  était  à  Dresde. 

Le  2^  corps  était  à  Zittau. 

Le  3^  corps  était  près  de  Ligoitz ,  sur  la  rivé 
gauche  du  Katzbach. 

Le  4*.  corps  était  en  position  à  Dahmcu  sur  la 
route  de  Berlin. 

Le  5®.  corps  était  à  Goldberg. 

Le  6*.  corps  était  en  position  sur  le  Bober  , 
près  de  Buntzlau. 

Le  7^  corps  était  aux  environs  de  Dahme.  * 

Le  S"",  corps  était  aussi  à  Zittau. 

Le  9®.  corps  se  formait  à  Wurtzbourg ,  et  était 
composé  de  renforts  arrivés  de  l'armée  d'Espa- 
gne. 

Le  10^.  corps  formait  la  garnison  de  Dantzick. 

Le  1 1*.  corps  était  à  Lowenberg ,  sur  le  Bober. 

Le  12'.  corps  était  aux  environs  de  Luckau* 

Le  1 3*.  corps,  auquel  les  troupes  danoises  étaient 
réunies,  campait  en  avant  ^e  Hambourg,  ou  les 
français  étaient  rentrés  à  la  fin  du  mois  de  mai« 
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Le  i4*«  corps  était  sur  les  îrontièrcs  de  la  Saxe 
et  de  la  Bohême  ^  dont  il  gardait  les  défilés. 

Enfin  ,  la  garde  impériale  arrivar ,  le  18  >  à  Gor- 
litz  ,  sur  la  Neisse.  ' 

Les  commandans  de  ces  corps ,  en  suivant  leur 
ordre  numérique ,  étaient  l|s  maréchaux  et  géné- 
raux Vandamme  ,  Victor ,  Ney  ,  Oudinot ,  Lau- 
riston ,  Marmônt ,  Reynier  ,  Poniâtowsky  ,  Àu- 
gereau,  Rapp  ,  Macdoïiald,  Bertrand,  Davoust, 
Gouvion  Saint-Cyr  et  Mortier, 

Les  corps  d^infanterie  avaient  de  la  cavalerie 
légère  composée  derégimens  de  hussards,  de  lan- 
ciers et  ^e  chasseurs  à  cheval.  Les  cuirassiers  et 
les  dragons  formaient  les  réserves  de  grosse  ca- 
valerie ,  qui  étaient  aux  ordres  de  Murât ,  récem- 
ment arrivé  de  sa  capitale ,  malgré  la  manière  in- 
jurieuse dont  l'avait  traité  Buonaparte.  Le  comte 
Sébastiani  et  Arrighi ,  duc  de  Padoue  ,  commanr 
daient  les  dragons.  Les  cuirassiers  avaient  pour 
commandans  les  comtes  Nansouty  et  LatourrMau- 
bôurg. 

Tous  cesdifférens  corps  portaient  l'armée  fi^an- 
çaise  k  trois  cent  soixante-deux  mille  hommes , 
dont  plus  de  quatre-vingt  mille  étaient  en  garni- 
son dans  les  places  situées  sur  TElbe ,  sur  TOder 
et  sur  la  Vistule.  Les  forces  que  les  deux  partis 
avaient  à  présenter  sur  le  champ  de  bataille  étaient 
à  peu  près  égales  ;  mais  la  victoire  devait  apparte-^ 
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nir  aux  alliés ,  à  cause  de  la  supériorité  de  leur 
cavalerie  et  de  la  fermeté  de  leur  infanterie.  Yoici 
quelle  était  la  position  de  ceux-ci,  à  la  reprise  des 
hosâlités. 

Uarmée  de  Silésie,  que  commandait  le  feld-' 
maréchal  Blîîcher ,   était  forte  de  quatre-vingt 
mille  hommes  ,  et  se  trouvait  sur  la  rive  gauche 
du  Katzbach. 

La  grande  armée ,  ou  Tarmée  de  Bohême  qui 
était  composée  de  troupes  autrichiennes ,  russes 
et  prussiennes ,  et  avait  pour  généralissime ,  le 
prince  de  Schwartzenberg ,  se  montait  à  cent  qua- 
rante mille  hommes.  £lle  occupait  les  rives  de  TÉ- 
ger  et  de  TElbe ,  la  droite  étant  à  Melnick ,  le  cen- 
tre à  Laun  ,  et  la  gauche  à  Gommotau.  L^empe- 
reur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  échauffaient  ; 
par  leur  présence  ,  le  courage  de  cettç  armée. 

Le  prince  royal  de  Suède  ,  dont  Tarmée ,  forte 
de  cent  dix  mille  hommes ,  était  destinée  à  cou- 
vrir Berlin ,  avait  son  quartier-général  àPostdaœ: 
Cette  armée  avait  reçu  le  nom  d^armée  combi- 
née du  nord  de  T  Allemagne.  Quarante  mille  prus- 
siens en  formaient  Faile  droite ,  vingt-cinq  mîUc 
russes  Taile  gauche ,  et  trente  mille  suédois  en 
composaient  le  centre.  De  plus ,  quinze  mille 
homme^  d'élite  observaient  le  maréchal  Davoust 
et  couvraient  Schwerin  ,  Rostock  et  Stralsund. 

Plusieurs  corps ,  qui  se  montaient  à  environ 
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trente  mille  hommes ,  servaient  â  Unir  entr^elles 
les  trois  armées  combinées ,  à  éclairer  leurs  flancs 
et  à  maintenir  leurs  communications.  Ainsi  v  les 
forces  des  alliés  se  montaient  4  trois  cent  soixante 
mille  hommes ,  soutenus  ou  recrutés  perpétuel- 
lement par  les  levées  en  masse  de  la  Prusse , 
et  pouvant  être  accrues  d'un  moment  à  Tautre 
par  les  troupes  qui  bloquaient  les  places  de  TOder 
et  de  la  Vistule. 

Jamais  plus  noble  cause  n'avait  toîs  à  des  peu- 
ples les  armes  à  la  main.  Les  alliés  combattaient 
ppur  se  soustraire  au  joug  d'un  tyran  qui  em- 
ployait tour-à-tour  la  force  et  la  ruse  pour  les 
soutnettre  à  sa  domination  ;  et  les  français  vou- 
laient conserver  Fempire  que  d'innombrables  vic- 
toires leur  avaient  acquis. 

Ney  ,  craignant  d'être  attaqué  par  des  forces 
supérieures,  quitta  Lignitz  dans  la  nuit  du  16 au 
17  août,  et  se  replia  derrière  le  Bobér ,  à  la  gau- 
che de  Marmont.  Lauriston  suivit  ce  mouvement 
et  alla  prendre  position  près  de  Lowenberg ,  à  la 
droite  de  Màcdonald.  Les  alKés  arrivèrent  sur  le 
Bober  en» même  tems  que  tes  français.  Bliicher 
avait  Tordre  de  harceler  continuellement  l'en- 
nemi, en  évitant,  toutefois,  d'engager  une  action 
générale  contre  des  forces  trop  inégales.  Le  18, 
Màcdonald  fit  attaquer  la  ville  de  Lahn  ,  qui  fut 
emportée  à  la  baïonnette.  Le  19,  le  comte  de  Lan: 
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geron ,  g(fnéral  français  au  service  de  Russie , 
porta  une  dirision  de  douze  mille  hommes  sut 
la  ritre  gauche  du  Bober ,  entre  Lowenberg  et 
Lahn.  Lauriston  marcha  incontinent  a  sa  ren- 
contre avec  tout  son  corps,  fort  de  vingt- cinq 
mille  hommes  ,  et  le  contraignit  a  rentrer  dans 
èon  camp  de  Zdbten. 

Le  même  jour  ,  19 ,  Buonaparte  se  porta  à  Zit- 
tau,  ville  située  sur  la  route  la  plus  praticable  pour 
se  rendre  de  la  Lusacedâns  la  Bohême.  Ensuite  il 
passa  les  défilés  du  Riesengeburg ,  que  forjnent 
des  montagnes  très-escarpées ,  et  il  entra ,  avec 
le  8*.  corps ,  à  Gabel.  Les  habitans  de  ce  bourg  lui 
confirmèrent  les  rapports  que  ses  espions  lui  avaient 
faits  sur  les  mouvements  des  alliés  pour  Tattaque 
de  Dresde.  Jugeant  qu'il  n'a  que  le  tems  nécessaire 
pour  repousser  Tarmëe  de  Silésîe  et  voler  ensuite 
à  la  défense  de  cette  place  d'armes  importante ,  il 
quitte  Gabel  le  20,  et  arrive  le  21  à  Lowenberg , 
a  la  pointe  du  jour.  Il  ordonne  sur-le- champ  le 
paswsage  du  Bober.  La  première  division  qui  l'ef- 
fectua était  commandée  par  Maison.  Soutenue  par 
les 5*.  ei  II*.  corps  d'armée,  cette  division  mena 
l'ennemi  battant  jusqu'auprès  de  Goldberg,  Ne  y 
attaqua  le  comte  de  Sacken  ,  qui  commandait 
IVile  droite  de  Blucher  ;  et  en  même  tems  Mar- 
mont  se  porta  contre  le  général  d'York ,  qui  avait 
le  commandement  de  l'aile  droite.  Ceâ  deux  alla- 
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ques  furent  appuyées  par  la  garde  impériale.  Le« 
alliés  ne  pouvant  résister  à  tant  de  forces  réunies, 
Blucher  ordonna  la  retraite  qu'il  fit  protéger"  si 
efficacement  par  toute  sa  cavalerie  ,  qu'oa  ne 
put  lui  rompre  aucune  de  ses  colonnes.^ 

Le  ^3,  il  y  eut  une  autre  affaire  devant  Gold- 
'  berg.  Les  5*.  et  1 1*.  coi^^ps  furent  engagés  contre 
la  gauche  et  le  centre  des  alliés.  La  cavalerie 
prussienne  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  Blu- 
cher, craignant  un  revers  s'il  engageait  plus  vive- 
ment Taction ,  se  replia  derrière  le  Katzbach  et 
dans  les  environs  de  Jawer.  Buonaparte  partit  alors 
pour  Dresde.  Dès  le  22  ,  il  avait  fait  marcher  sa 
garde  vers  cette  place  ;  et  le  23  ',  après  le  combat 
de  Goldberg,  il  y  avait  envoyé  le  6*.  corps. Il  dpnna 
à  Macdonald  le  commandement  des  3*.  5^.  et  1 1^ 
corps  et  des  dragons  aux  ordres  de  Sébastiani. 

Enfin ,  il  emmena  Ney  pour  le  seconder  dans  la 
lutte  qu'il  allait  soutenir  contre  la  grande  armée 
des  alliés  ;  'mais  avant  d'en  retracer  les  détails , 
jetons  un  coup-d'oeil  sur  ce  qui  se  passait  sur  un 
autre  point. 

Le  18  août,  l'armée  combinée  du  nord  de 
l'Allemagne  s'était  concentrée  entre  Berlin  et 
^  Spandau.  Le  21  ,  on  y  eut  avis  qu'Oudinotse  dis- 
posait à  marcher  contre  cette  capitale  de  la  Prusse, 
avec  trois  corps  d'infanterie  et  les  dragons  que 
commandait  le  duc  de  Padoue.  Le  22  ,  Thumen 
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fut  attaqué  à  Trebbin  par  les  français.  Il  évacua 
ce  poste  et  se  replia  sur  le  gros  de  Tarmée.  Le  23 , 
Bertrand  attaqua  Tauerizien ,  près  de  Blankenfeld. 
Il  fut  repoussé.  Les  français  furent  plus  heureux 
à  l'attaque  de  Gross-Beeren.  Par  l'occupation  dé 
ce  village ,  qui  est  à  cinq  lieues  de  Berlin.,  ils  me- 
naçaient le  centre  des  alliés ,  et  en  même  tems 
Oudinot  marchait  contre  leur  droite  par  Ahren- 
dorf.  Le  prince  royal  de  Suède  jugeant  le  moment 
fevorable  pour  prendre  Tofiensive ,  donna  l'or- 
dre à  Bulow  d^attaquer  Gross-Beeren;  et  les  prus- 
siens lerilevèrent  avec  la  plus  grande  intrépidité. 
Ce  mouvement  hardi  imposa  aux  français.  Le  7*. 
corps,  qui  s'était  déjà  déployé  dans  la  plaine ,  fut 
assailli  à  la  baïonnette  et  forcé  de  se  replier. 
Oudinot  ne  voulant  pas  engager  une  action  géné- 
rale chercha  à  gagner  du  tems  par  une  vive  ca- 
nonnade ;  et ,  à  la  nuit ,  il  ordonna  la  retraite 
sur  Luckenwalde  par  Trebbin.  Cette  pointe  , 
comme  disent  les  gens  de  guerre  ,  lui  coûta  vingt- 
^  pièces  de  canon  et  quinze  cents  hommes  qui 
forent  faits  prisonniers. 

La  grande  armée  des  alliés  avait  quitté  ses  can- 
^onnemensde  Bohême,  le  20  août.  La  plupart  de 
ses  colonnes  furent  réunies ,  le  25 ,  devant  Dresde 
*^  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Le  26  ,  la  droite 
^t  le  centre  passèrent  le  Kaytzbach  ,  ruisseau  qui 
couvrait  le^r  front,  La  gauche  Suivit  ce  mouve- 
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ment.  Les  français  ne  crurent  pas  deroir  attend 
dre  hors  des  murs  Fattaque  d'une  armée  si  for- 
midable ;  ils  évacuèrent  le  Grossen-Garten  (  le 
grand  jardin  )  qui  est  situé  sur  la  droite  du  Kaytz- 
bach,  à  cinq  cents  toises  en  avant  de  Dresde.  Le 
maréchal  Saint-Cyr  fit  rentrer  dans  la  place  le 
4®.  corps ,  qui  en  éleva  la  garnison  à  trente  mille 
hommes.  A  quatre  heures  de  Taprès-midi ,  neuf 
colonnes  ennemies  descendirent  dans  la  plaine  et 
marchèrent  vers  les  redoutes.  Les  russes  étaient 
à  droite ,  les  autrichiens  à  gauche ,  et  les  prussiens 
au  centre.  En  peu  d'instans ,  Tartillerie  et  la  mous- 
queterie  firent  un  feu  terrible.  Napoléon  venait 
alors  d'arriver  à  Dresde  avec  sa  garde. 

Les  autrichiens  réussirent  à  s'emparer  d^une 
redoute  armée  de  huit  pièces  de  canon.  Ils  s'a* 
vancèrent  ensuite  contre  le  corps  de  la  place  ; 
dont  les  épaises  murailles  résistèrent  à  tOHS  les  ef« 
forts  dé  l'artillerie.  Sur  les  cinq  heures  du  soir  ^ 
Murât ,  soutenu  par  la  gardé  impériale  et  par  l'in* 
fanterie  aux  ordres  de  Saint-Cyr,  fit,  à  la  tête  des 
cuirassiers ,  une  sortie  contre  les  colonnes  de  la 
droite.  Tictor  marcha  contre  celles  de  la  gauche. 
Les  deux  ailes  de  Tennemi  furent  repoussées.  Ses 
colonnes  du  centre  se  virent  alors  forcées  d'en 
suivre  le  mouvement  rétrograde  et  de  se  replier 
devant  des  forces  supérieures.  Les  alliés,  tonte- 
fois,  rentrèrent  dans  leur  camp  sans  être  pour- 
suivis. 
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Le  lendemain  27  ,  les  français  devinrent  assail- 
lans  à  leur  tour.  La  pluie  tombait  par  torrens.  Les 
ennemis  occupaient  une  position  étendue  sur  les 
hauteurs  qui  environnent  la  ville  de  Dresde.  Un 
talion  très -profond  séparait  les  autrichiens  du 
reste  de  Tarmée.  Murat  eut  ordre  de  les  attaquer 
avec  le  corps  de  Victor  et  les  divisions  de  cuiras- 
siers. Marmont,  arrivé  de  Silésie  pendant  la  nuit, 
combattit  au  centre  ,  et  Saint-Cyr  à  la  gauche  , 
avec  son  corps  et  la  cavalerie  aux  ordres  de  Nàn- 
«outy.  L'attention  des  alliés  était  attirée ,  vers  Tun 
et  Tautre  point,  par  une  canonnade  très-vive  et 
par  les  manœvres  de  plusieurs  colonnes  d'infante- 
rie et  de  cavalerie ,  tandis  que  la  ^droite  culbutait 
les  aatrichiens ,  qui  furent  obligés  de  faire  retraite. 
Tous  les  efforts  du  chef  de  l'armée  française  se 
dirigèrent  ensuite  contre  le  centre  et  la  droite  des 
alliés  ;  mais  il  lui.  fut  impossible  de  les  entamer. 

Bi^onaparte  a ,  selon  sa  coutume ,  porté  au  dou- 
ble la  perte  de  l'armée  ennemie  et  diminué  de 
inoitié  ,  au  moins,  sa  propre  perte,  dans  les  deux 
journées  des  26  et  27.  On  croit  que  les  alliés  ,. 
depuis  leur  départ  de  Bohême  jusqu'à  leur  rentrée 
dans  ce  pays ,  perdirent  réellement  trente  mille 
hommes ,  tant  tués  que  blessés  ou  faits  prison- 
niers. Quant  aux  français,  il  est  très-vraisemblable 
qu'ils  eurent  dix  mille  hommes  mis  hors  de  com* 
i)at. Doit-on^  ne  doit-on  pas  compter  parmi  ceux 
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qu'ils  perdirent ,  le  général  Moreau  ,  venu  récem- 
ment d'Amérique,  sur  l'invitation  de  Tempereur 
de  Russie  (  nous  désirerions  pouvoir  dire  sur  Kin- 
vîtalion  du  roi  de  France  qui ,  seul ,  aurait  pu 
légitimer  entièrement  une  telle  démarche  ),  dans 
le  dessein  de  seconder,  du  moins  de  ses  conseils, 
les  efforts  de  PEurope ,  contre  le  tyran  qui  Ta- 
vaît  banni  ?  Moreau  venait  de  s'entretenir  avec 
l'empereur  Alexandre ,  et  s'avançait  pour  obser- 
ver les  mouvemens  des  troupes  françaises ,  lors- 
qu'un boulet  lui  fracassa  le  genou  de  la  jambe 
droite  et  lui  emporta  le  mollet  de  la  jambe  gauche; 
On  fut  obligé  de  lui  faire  une  double  amputation, 
aux  suites  de  laquelle  il  ne  put  résister.  Il  mourut 
à  Lahn  en  Bohême,  dans  la  nuit  du  i^.  au  2,  sep- 
tembre. Alexandre  daigna  lui  promettre  de  pro- 
téger sa  famille  ;  ce  monarque  a  rempli  noblement 
sa  promesse  (i). 

Buonaparte  fut  transporté  de  joie  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Moreau  (2).  Il  voulut  faire  croire 


(i)  Malgré  son  extrême  faiblesse,  Moreau  écrivît  à  'sa 
femme  une  lettre  qui  commençait  ainsi  :  «  Ma  chère  amie , 
^  à  la  bataille  de  Dresde  j'ai  eu  les  deux  jambes  emportées. 
»  Ce  coquin  de  Buonaparte  est  toujours  heureux.  » 

(2)  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  O'Méara  f  Napoléon 
en  exil)  ,  le  passage  suivant ,  quHl  met  dans  la  bouche  de 
Buonaparte  :  «  Les  deux  jambes  de  Moreau  furent  amputées 
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que  le  ciel  combattait  en  sa  fayeiir.  S'il  1  avait  cru 
réellement  lui-même  ,  les  événemens  que  nous  al- 
lons retracer  auraient  suffi  pour  le  détromper. 

Les  allies  apprirent ,  dans  la  soirée  du  27  ,  que 
le  général  Vandamme  marchait  avec  des  forces 
considérables  contre  Pirna.  Craignant  de  voir 
couper  leur  ligne  d'opérations  et  manquant  de 
vi\Tes,  ils  se  décidèrent  à  rentrer  en  Bohêmç.  Leur 
mouvement  d^  retraite  commença  dans  la  nuit 
même.  L'armée  française  les  suivit  durant  les  jour- 
nées des  28 ,  29  et  3o  août. 


non  loin  du  lieu  où  il  avait  parlé  à  l'empereur  Alexandre. 
IJn  de  ses  pieds  que  le  chirurgien  avait  laissé  sur  la  place  ' 
avec  la  botte  qui  le  couvrait ,  fut  apporté  par  un  paysan 
3u  roi  de  Saxe ,  avec  la  nouvelle  que  quelque  officier  de 
grande  distinction  avait  été  frappé  par  un  boulet.  Le  roi 
pensant  que  l'on  pourrait  découvrir  le  nom  de  l'individu  à 
"botte ,  me  l'envoya.  Elle  fut  examinée  à  mon  quartier~gé- 
Q^ral;  mais  tout  ce  dont  on  put  s'assurer ,  c^est  que  la  botte 
l'était  ni  de  manufacture  anglaise ,  ni  de  manufacture  fran- 
çaise. Le  lendemain  nous  apprîmes  que  cette  jambe  (et  non 
plus  un  pied  ),  était  celle  de  Moreau.  »  Si  M.  O'Méara  est 
véridique  dans  son  rapport ,  Buonaparte  ne  Tétait  pas  dans 
*on récit,  dont  les  invraisemblances  sautent  aux  yeux.  L'am- 
putation  des  deux  jambes  fut  faite  dans  une  maison  voisine 
<Iq  lieu  où  Moreau  fut  atteint  ;  et  il  est  très-probable  qu'on 
lie  les  aura  pas  jetées  à  la  porte ,  comme  si  on  eût  voulu 
^^  faire  dévorer  par  les  chiens. 
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Vanclammc  avait  franchi  la  grande  chaîne  de 
montagnes,  appelée  Erzegeburg  ,  qui  sépare  la 
Bohême  de  la  Saxe.  Le  29 ,  il  livra  un  combat 
aux  russes  et  les  poursuivit  sur  la  route  de  Kùlm.i 
Le  grand  duc  Constantin  ét^nt  arrivé  avec  plu- 
sieurs corps  de  la  garde  de  Tempereur  Alexan- 
dre ,  Taction  devint  très-vive.  Vandamme  fit  alors' 
venir  les  réserves  qu'il  avait  placées  sur  les  mon- 
tagnes pour  la  garde  du  défilé.  Il  resta  maître  du 
champ  de  bataille  et  crut  pouvoir  se  maintenir 
dans  cette  position.  Il  fut  attaqué  le  lendemain 
par  les  autrichiens  et  les  russes ,  contre  lesquels 
il  se  défendit  avec  courage  ;  mais  au  plus  fort  de 
Taction ,  les  français  virent ,  sur  leurs  derrières , 
une  formidable  colonne  prussienne  au  lieu  du 
corps  de  Saint-Cyr,  qu^ils  attendaient.  Vandamme 
marcha  contre  les  prussiens  avec  Télite  de  ses 
troupes  ,  dont  Tattaque  fut  terrible.  Les  français 
s'ouvrirent  un  passage  ;  mais  ils  furent  forcés  d'a- 
bandonner toute  leur  artillerie  et  leurs  bagages. 
Ils  eurent  dix  mille  hommes  tués ,  blessés  ou  faits 
prisonniers.  Vandamme  fut  du  nombre  des  der-^ 
nîers ,  après  avoir  fait  les  plus  grands  efforts  ,1 
comme  général  et  comme  soldat.  Il  n'en  fut  pas 
moins  abreuvé  d'outrages,  parce  qu'étant  né  à 
Gissel ,  les  allemands  le  considéraient  comme  un 
transfuge,  et  que,  d'ailleurs  ,  sa  conduite  révolu- 


VINGT-QUATRIEME.  n/^i 

tionnaii:e  avait  laissé  dans  toute  l'Europe  les  sou- 
venirs les  plus  fâcheux. 

Blûcher ,  ayant  appris  que  Napoléon  s'était 
porté  vers  Dresde  avec  sa  garde  et  le  4*.  corps,  fit 
sies  dispositions  pour  attaquer  Macdonald.  Le  26 
août ,  ses  colonnes  étaient  en  marche  pour  pas- 
ser le  Katzbach  ,  lorsqu'on  vint  lui  annqncer  que 
les  avant-gardes  des  corps  de.Langeron  et  d'York 
en  étaient  aux  mains  avec  les  français.  A  Imstant 
il  fait  faire  halte  à  son  armée  et  la  range  en  ba- 
taille. Les  finançais  avaient  cru  surprendre  l^s  al- 
lie's  et  en  avoir  bon  marché  ;  mais  bientôt  les  rus- 
ses et  les  prussiens  s'avancèrent  au  pas  de  charge 
et  dans  le  plus  bel  ordre.  L'hqmldité  empêchant 
les  fusils  de  partir ,  on  se  battit  à  la  baïonnette  ;  et 
les  allies  ,  étant  plus  nombreux  et  moins  fatigués 
que  leurs  ennemis ,  les  culbutèrent  promptement 
surtout  le  front  de  leqr  ligne.  Un  grand  nombre 
de  ces  derniers  furent  précipités  dans  ]a  Neisse  , 
rivière  dont  une  grosse  pluie  venait  de  gonfler  les 
eaux.  Les  français  perdirent  plus  de  cent  pièces 
de  canon  ,  et  on  leur  fit  dix  mille  prisonniers  (i). 
Ce  ne  fîit  pas  tout  ;  une  division  commandée  par  - 
le  général  Puthod ,  avait  été  détachée  pour  em- 


(1)  Les  bulletins  de  la  grande  armée ,  insérés  au  Moniteur, 
ne  firent  aucune  mention  de  l'affaire  du  Katzbach. 

IV.  16 
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pêcher  la  gauche  des  alliés  de  se  jeter  en  Bohême; 
s'ils  étaient  battus.  On  négligea ,  dit-on ,  de  rap- 
peler cette  divisioii  aussitôt  que  Blûcher  eut  forcé 
l'armée  française  à  battre  en  retraite  ;  et  ce  fut 
;seulement  le  28 ,  que  l'ordre  de  rétrograder  lui 
parvînt.  Après  avoir  combattu  pendant  trois  jours 
contre  des  forces  supérieures  ,  elk  arriva  devant 
Lowenberg.  Par  malheur  les  ponts  avaient  été  dé-  ^ 
truîts  la  veille^  et  la  crue  des  eaux  du  Bober  ne 
!  permît  pas  de  les  rétablir.  De  cette  division ,  qui, 
le  26 ,  était  forte  de  plus  de  huit  mille  hommes, 
il  ne  se  sauva  que  quelques  bons  nageurs  :  le  reste 
fut  pris  ou  tué*  , 

A  la  nouvelle  .de  cette  défaite  ^  Bubnaparte  re- 
mit le  commandemertt>de  sa  grande  armée  à  Mu- 
rat^  ou  plutôt  au  maréchal  Saînt-Cyr  ,  qui  com- 
mandait sous  lui ,  et  il  se  rendit  à  son  armée  de 
Silésie.  Il  la  trouva  dans  la  Lusace  ^  près  de  Gor- 
litz.  he  3  septembre ,  il  attaqua  les  alliés  et  les 
contraignit  à  repasser  la  Queiss.  Blûcher ,  fidèle 
à  son  système  de  ne  livrer  bataille  qu'assuré  delà 
victoire,  refusa  d'^engager  l'action.  D'ailleurs,  il 
prévoyait  que  les  manœuvres  des  alliés  oblige- 
raient bientôt  Buonaparte  à  retourner  dans  Ici 
environs  de  Dresde. 

Retraçons  maintenant  les  opérations  qui  s'é- 
taient faites  à  la  gauche  de  la  capitale  de  la  Saie. 

Il  s'était  livré  à  Hagelsberg,  le  27  août^  un  com- 
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bal  où  les  français ,  après  s'être  conduits  en  héros, 
avaient  succombé  sous  le  nombre.  Ils  avaient  eu 
quatre  mille  hommes  tués  ,  blesses  ou  faits  pri- 
sontfîers* 

Le  ^8  ,  les  alliés  avaient  sommé  Luckau ,  où  les 
français  avaient  un  dépôt  considérable  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche.  Le  commandant 
effrayé,  dit-on  ,  parla  chute  de  quelques  bombes, 
avait  capitulé  lejsoir  même  du  jour  où  il  avait  été 
attaqué. 

Ney,  qui  avait  pris  le  commandement  du  corps 
d'armée  jusqu'alors  confié  à  Oudinot ,  fut  battu  le 
6  septembre  à  Dennewitz,  par  le  prince  royal  de 
Suède.  Il  eut  dix  mille  hommes  mis  hors  de  com- 
bat et  perdit  soixante  pièces  de  canon. 

Ainsi  les  français ,  à  cette  époque ,  avaient  déjà 
essuyé  plusieurs  échecs  qui  faisaient  plus  que  com- 
penser celui  que  les  alliés  avaient  reçu  devant 
Dresde  ;  ^t  cependant  l'état  des  choses  exigeait , 
pour  retenir  les  troupes  allemandes  qui  combat- 
taient sous  les  drapeaux  de  la  France ,  qu'ils  fus- 
sent constamment  victorieux. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  ayant  appris  que 
Buonaparte  avait  marché  contre  Blucher  avec  l'é- 
lite de  son  armée  ,  s'était  porté  de  nouveau  vers 
Dresde.  Le  7  ,  les  alliés  avaient  occupé  Pirna.  Buo- 
naparte qui ,  à  la  nouvelle  Hé  ce  mouvement ,  avait 
quitté  la  Lusace ,  les  attaqua  le  8,  et  Pirna  fut  re- 
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pris  le  même  jour.  L'armée  française  se  porta  en- 
suite en  avant.  Le  i  o  ,  elle  prit  position  sur  le 
Geyersberg  ,  haute  montagne  d'où  Ton  découvre 
les  plaines  de  la  Bohême.  Les  alliés  s  étaient  retirés 
presque  sans  combattre ,  afin  d'attirer  TenneiDi 
près  deKulm.  Buonaparte  n^ayant  pas  voulu  livrer 
bataille  sur  un  terrain  que  recouvraient  encore 
les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  les  com- 
bats des  29  et  3o  août ,  chercha  une  autre  route 
qu'il  trouva  le    11.  Ce  jour,  son  avant -garde 
attaqua  le  village  de  NoUendorf ,  qui  fut  enlevé  à 
la  baïonnette.  Tout  annonçait  une  action  géné- 
rale pour  le  lendemain  ;  mais  ,  vers  le  soir ,  les 
alliée  reçurent  un  renfort  de  vingt-cinq  mille  autri- 
chiens. Alors  Buonaparte  ordonna  la  retraite,  qui 
commença  le  12.  Les  alliés  franchirent ,  le  i4>  1^ 
défilé  de  Peterswald  ,  et  ils  furent  repoussés  par 
le  comte  de  Lobau.  Le  1 6  ,  Buonaparte  fit  mar- 
cher son  armée  vers  Nollendorf  pour  livrer  ba- 
taille. C'était  aussi  le  désir  des  ennemis ,  qui,  dès  , 
qu'ils  surent  son  arrivée  ,  repassèrent  les  monta- 
ges. Le  16  ,  à  midi ,  ils  étaient  en  ligne  près  de 
Kulm.  Les  deux  armées ,  fortes  chacune  de  cent 
mille  hommes,  se  canonnèrentavec  vivacité.  L'aile 
gauche  de  Tarmée  française  ayant  été  renforcée , 
marcha  le  17  contre  Taile  droite  des  alliés.  Les 
russes  et  les  prussiens  furent  culbutés.  Il  se  reti- 
raient  en  déso.rdrc  j^  lorsque  le  comté  de  CoUorédo^ 
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i  la  tête  d'une  réserve  d'autrichiens  ,  chargea  les 
français  avec  audace  ,  ^t  les  fit  reculer  avec  perte 
de  dix  pièces  de  canon  et  de  deux  miiie  prison- 
niers. Tel  est ,  du  moins  ,  le  rapport  des  alliés. 
Napoléon,  prétendit  n'avoir  engagé  qu^une  vive 
canonnade  hors  de  portée  ,  et  qui ,  par  consé- 
quent,  aurait  fait  peu  de  mal.  Mais ,  n'était-ce 
que  pour  cela  qu'il  était  entré  en  Bohême  ?  (^UlOÏ 
qu'il  en  soit,  il  derheura  à  Pima  les  19  et  20  sep- 
tembre. 11  voulait  donner  le  teras  d'arriver  aux 
renforts  qu'il  envoyait  à  l'armée  de  Macdonald. 
te  21  ,  il  se  rendît  à  Dresde ,  et  le  22  à  Harthau. 

Blûcher  s'était  attendu  à  être  attaqué,  le  7  sep- 
tembre, dans  sa  position  s:ur  la  Queiss;  Ayant 
appris  le  retour  de  Buona|iarte  à  Biresdé  ,  il  nlar- 
cha  contre  Macdonald.  Le  8  ,  il  passa  la  Nèisse 
presque  sans  obstiiclé.  Le  i3,  il  était  maître  de 
Ôautzen  et  dés  déiix  bords  de  la  Sprée.  H  prît , 
à  la  droite  de  cfelle  rivière  ,  une  position  avan- 
tageuse ,  où  il  attendit  l'arraé^e  française. .  Napo- 
léon ne  crut  pas  devoir  le  faire  attaquer  ;  et  lé  24, 
il  rentra  à  Dresde  1 

Ney  avait  déjà  réussi ,  le  10  sçptenibre  ,  à  ral- 
lier, dans  les  environs  de  Torgaû  ,  les  4^»  7*-  et 
12*.  corps.  li  avait  re^u  l'ordre  de  balayer  la  rive 
gauche  de  l'Élbe.  Les  suédois  furent  attaqués' 
1627;  I^essau  fut  rejprîs,  et  les  alliés  furent  pour-^ 
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suivis  jusque  dans  les  retranchemens  qui  formaient 
la  tête  de  pont. 

Le  i3*.  corps  d'armée  ,  composé  de  vingt-cinq 
mille  français  et  de  douze  mille  dahois ,  avait  éva- 
cué Schwerin  dans  la  nuit  du  2  au  3  septembre. 
Les  français  firent  halte  à  Ratzebourg ,  et  les  da- 
nois marchèrent  contre  Lubeck.  Le  général  hano- 
vrien,  comte  de  Walmoden,  prit  position ,  le  12, 
à  Hagenovv.  Davoust,  pour  faire  cesser  les  alar- 
mes que  causaient  les  excursions  dés  j)artisans  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe  ,.  et  maintenir  ses  com- 
munications 9  tant  avec  les  places  situées  sur  le 
Weser  qu'avec  Brunswick  et  MagdeLourg  ,  déta- 
cha un  corps  de  huit  mille  hommes ,  doi)t  il  donna 
le  commandement  au  général  Pécheux.  Une  lettre 
interceptée  apprit  le  secret  de  cette  manœuvre 
à  AValmoden ,  qui ,  après  avoir  chargé  le.  général 
Vegesack  d'observçr  Davoust ,  réunit  l'élite  de  ses 
troupes ,  passa  l'Elbe  à  Dpmitz ,  dans  la  nuit  du 
i4t  et  prit  position  ,  le  ï5,  sur  le  bord  septen- 
trional de  la  Jetz,  près  de  Dannenberg.  Il  apprit , 
là ,  que  Pécheux  était  à  Gorde ,  sur  la  route  de 
Lunebourg.  Les  alliés  avaient  environ  douze  mille 
hommes,  61  les  français  n'en  comptaient  pas  plus 
de  six  mille  ,  à  cause  des  postes,  qu'ils  avaient  été 
forcés  d'établir  pour  assurer  leurs  communica- 
tions. Walmoden ,  craignant  avec  raison,  de  no 
pouvoir  contraindre  Pécheqjç  à  recevoir  le  con^  , 
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bat  s^il  lui  montrait  toutes  ses  forces  «  cacha  la 
marche  d^une  partie  de  ses  colonnes.  L^action  sVn- 
gagea  le  i6,  sur  les  quatre  heures  de  Tapi^ès-midi. 
Les  français  la  soutinrent  avec  vigueur  jusqu'à 
llnstant  où  ils  furent  attaqués  sur  leurs  flancs  par 
les  corps  ennemis  dont  on  lew  avait  dérobé  rap- 
proche. Alors  ils  firent  retraite ,  ayant  eu  environ 
deux  mille  hommes  mis  hors  de  combat.  Cette 
expédition ,  qui  ne  coûta  que  cinq  cents  hommes 
aux  alliés ,  consterna  les  partisans  des  français.  Les 
habitans  de  Hambourg  en  conçurent  la  flatteuse 
espérance  de  recevoir  bientôt  dans  leurs  murs 
les  défenseurs  de  la  liberté  germanique  ;  mais  leur 
délivrance  était  encore  éloignée. 

Tous  ces  combats  partiels  ne  faisant  que  per- 
pétuer îes  malheurs  de  la  guerre  ,  les  alliés  réso* 
lurent  d'y  mettre  fin  par  un  action  générale.  En 
conséquence  ,  Tarinée  russe  qui  s'était  formée  en 
V;  Pojogjpe,  et  qui  était  forte  de  quarante  mille  hom- 
^n^res  ,.  reçut  J'ordre  de  se  porter  dans  la  Bohême. 
Le  i*'.  octobre  ,  elle  arriva  aux  environs  de  Tœ- 
piitz.  A  son  approche ,  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  marcha  vers  Goramotau  ,  où.son  quartier- 
général  fut  établi  le  5.  Les  alliés  continuèrent  , 
le  7  ,  leur  marche  vers  Leipsick.  Murât  eut  d'a- 
bord ,  près  de  Froburg ,  quelque  avantage  sur  le 
corps  de  Witgenstein  ,  qui  bientôt  reçut  des  ren- 
forts Ql  contraignit  les  français  à  se  repKqr  sur 
Borna* 
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Buondpartc  qui ,  avons-nous  dît ,  étaît  rentré 
à  Dresde  le  24  septembre  ,  demeura  dans  cette 
ville,  ou  dans  les  environs  immédiats ,  jusqu'au 
7  octobre  suivant ,  saris  qu*6  ri  puisse  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  son  iriaction  ;  mais  à  la 
nouvelle  que  Blucner ,  après  avoir  réussi  à  déro- 
ber une  marche  à  Màcdonald  /avait  passé TElbe, 
le  3  octobre ,  vis-à-vis  de  Wartènbùrg ,  il  avait 
quitté  la  capitale  dé  la  Saxe.  Daris  le  mériie  tems 
il  apprît  aussi  que  le  prihcé  royal  de  Suède  avait 
franchi  ce  fleuve,  le  4  »  avec  toute  son  armée. 
Alors  il  coucha,  le  8,  à  Wurtzen  ,  lé  9 ,  à  Eulen- 
bourg,  et  le  10,  à  Dubèn  ,  ayanjt  à  sa  disposi- 
tion les  cprps.  de  Ney ,  de  Bertranjd  ,  de  Rèynier 
et  de  Marmont ,  ainsi  que  sa  gardé.  D'abord  il 
feignît  de  menacer  Berlin;  mais  bientôt  ayant 
aussi  résolu  de  livrer  bataille ,  il  concentra'  son 
armée  aux  environs  de  Lelpsick. 

Le  12,  tontes  les  armées  alliées  étaient  réunies 
au  nombre  de  trois  cent  mille  horiimes  ,  a[utri- 
chiens ,  russes ,  prussiens  et  suédois.  L^àrméfe  fran- 
çaise ne  se  montait  qu'à  cerit  soixante  et  onze 
mille  hommes.  Le  i5,  Bùonaparte  était  à  Reid- 
nitz  vprès  de  Leipsick ,  avec  sa  garde.  Mùrat  était 
à  AVachau  avec  les  2'.,  5*.  e(  8*..  corps.  Lé  4*-» 
réuni  au  12*. ,  était  à  Liiidenau,  Les  3*.  et  7*^.  étaient 
en  marche  d'Eulcnbourg  pour  se  joindre  "au  6*. 
Le  9*.  étîut  à  Leipsick,  Le  11*. ,  qui  avait  été'fôtt 


VINGT-ÔtJAAïEME.  ^49 

maltraitjrén'Sîlësîè ,  avait  été  foiidu  dans  plusieurs 
autres  corps.  Le  i",  et  le  i4^  étaient  restés  à 
Drésdte  Le  i6*.  tenait  garnison  à* Darttzick,  elle 
i3'.  était,  à  Hambourg  avec  les  xlanois. 

Le  i6,  à' neuf  heures  du  matin,  les  troupe» 
françaises  fuirent  attaquées  sur  toute  leur  ligne.  A 
midi ,  six  des  attaques  de  Pennemî  avaient  été  re- . 
poussées:  Napoléon  fit  alors  marcher  sa  gàfde 
arec  cdntciriqoante  pièces  de  canon  ;  et  les  alliés 
fircntJ  avancer  ieûrs  réserves.  Leur  cav^alèrie  exé* 
culà,  contre  la  droite  des  français,  une  chat'ge 
qui  les  contVaîgriît'à  quitter  momentanément  Dœ- 
litàs ,  qo^unë  division  de  la  garde  reprit  bientôt. 
Douze  cents  hommes  ^  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  comte  de  Meerfeldt,  qui  commandait 
en  chef,  (urent  faits  prisonniers.  Les  cuirassiers 
français  attaquèrent  la  csrvalerie  ennemie  ,  la  cul- 
butèrent et  en  firent  un  horrible  carnage.  Enfin  , 
aprèsrhuit  heures  de  combat,  les.alliés  rentrèrent 
dans  la  position  qu'ils  occupaient  avant  l'attaque. 
Ils  fujrent  plus  heureux  sur  la  droite  de  la  Parlha. 
Blttcher  attaqua  Marmont  avec  furie.  L'action  fut 
disputée' vivement,  et  le  village  deMœckem  pris 
et  repris  cinq  fois.  A  la  fin ,  les  alliés  forcèrent  les 
français  à  se  replier  sur  la  jgauche  de  la  rivière. 
Ou  prétend  que  cette  bataille,  à  laquelle  on  a 
donaé  le  noni  de  . Wachau  ,   coûta  quinze  mille 
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hommes  à  larmée  française  et  vingt-cînq  mille  S 

l'armée  combiaee. 

La  Journée  du  1 7  fut  employée  ,  de  part  et  d^au« 
tre  j  à  des  reconnaissances.  Buonaparte ,  sachant 
que  l^armée  russe  commandée  par  le  comte  de 
Benningsen  venait  d  arriver  à  la  droke  du  prince 
de  Schwartzenberg ,  et  que  le  prince  royal  de 
Suède  allait  prendre  portion  à  la  gauche  de  Blii- 
cher  ,  quitta ,  le  18  ,  à  deux  heures  du  matin  ,  les 
plaines  de  Wachau ,  pour  se  porter  près  de  Leîp- 
sick.  Sa  nouvelle  position  formait  un  carré  ,  dont 
chaque  face  avait  environ  mille  toises  de  longueur, 
et  elle  était  partout ,  excepté  du  côté  du  nord,  dé- 
fendue par  des  courans  d^eau^ 

Instruits  du  mouvement  fait  par  Napoléon ,  les 
âflliés  se  rïnrent  en  marche  trois  heures  après 
lui ,  dans  le  dessein  de  Tattaquer  partout  oii  ils 
pourraient  le  rencontrer.  A  neuf  heures ,  les  ar- 
mées furent  en  présence.  Blîîcher  menaça  Leîp- 
sick.  Le  prince  royal  de  Suède  enleva  les  hauteurs 
de  Tauchk  ,  où  était  la  droite  de  Ney ,  qui  com- 
mandait en  chef  sur  ce  point.  Benningsen  atta- 
qua Macdonald  à  Holzhausen  et  le  força  de  battre 
en  retraite.  Witgenstein ,  dont  les  troupes  firent 
des  prodiges  de  valeur  àT attaque  de  Probstheide, 
fut  vivement  repoussé  par  Victor.  Augereau ,  qui 
défendait  un  bois ,  au  centre ,  s'y  maintint  toute. 
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la  journée  ,  malgré  la  vivacité  .des  attaques  d^ 
Kleist.  Poniatowsky  battit  à  plate- couture  le 
. comte  de  Collorédo.  Enfin  ,  à  trois  heures  de  Fa- 
près-midi ,  Tarmée  française  soutenaU  le  combat 
avec  succès  contre  des  forces  doubles  des  siennes, 
lorsque  le  contingent  saxon ,  qui  était  de  douzç 
mille  hommes ,  passa  presque  tout  entier  du  côté 
des  ennemis ,  ou  plutôt  de  ceux  qui  défendaient 
la  cause  de  T  Allemagne  ,  et  tourna  ses  armes  con- 
tre les  français.  Gette  défection  fut  d'autant  plus 
favorable  aux  alliés ,  qu41s  commençaient  h  fnan; 
quer  de  poudre  et  que  les  saxons  en  étaient  encore 
bien  pourvus.  Les  prussiens,  encouragés  par  ce 
renfort,  franchirent  la  Partba  et  se  rendirent 
maîtres  du  village  de  Reidnitz. 

Aussitôt  que  Buonaparte  fut  instruit  des  pro- 
grès de  Fennemi,  il  envoyai  la  cavalerie  de  sa 
garde  ,  avec  vingt  pièces  de  canon ,  prendre  en 
flanc  une  forte  colonne  prussienne  qui  marchait 
contre  I^ïpsîck.  En  cet  instant  crijiqi>f ,  jA-^p 
porta  lui-même  avec  une  diyifiioD.d^infanteriç ,  qui 
faisait  également ^lartie  de  sa  garde,  contre  Reid* 
nitz,  qui  fut  enlevé  à  la  baïonnette.  Le  désordre 
occasioné  par  la  défection  des  saxons  étant  ré- 
paré, Buonaparte  attaqua  le  prince  royal  de  Suède, 
Les  français  occupèrent  le  village  de  Paunsdorf 
qu'ils  avaient  abandonné  ,  et  le  général  Bulow 
fat  obligé  de  se  replier  ;  mais  upe  forte  colonne 
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de  cavalerie  étant  venue  à  son  secours,  Pauns- 
dôrf  fut  encore  repris.  La  nuit  seule  sépara  les 
combattans.  Les  alliés  ne  firent  point  de  prison^ 
niers  dans  cette  journée  ,  tandis  que  Buona- 
parte  prétendit  en  avoir  feit  cinq  cents.  Les  com- 
battans  étaient  en  plus  grand  nombre  que  le  i6, 
et  cependant  la  perte  en  hommes  ,  soit  tués, soit 
blessés ,  fut  à  peu  près  la  même  que  ce  jour ,  tant 
d'un  côté  que  de  Tautre. 

fiuonaparte  ordonna  la  re  Irrité  lorsque  la  nuit 
fut  venue.  Il  n'y  avait ,  pour  toutes  les  troupes  et 
les  bagages ,  que  le  chemin  de  Leipsick  à  Linde- 
riau  ^  défilé  de  plus  d'une  lieue ,  datis  lequel  il  faat 
passer  quatre  ponts.  Le  19  >  à  la  pointe  du  jour, 
les  parcs  d'artillerie ,  les  bagages  et  les  deux  tiers 
de  l'armée  eh  étaient  sortis  heureusement.  Màc- 
donàld,  ayant  sous  lui  le  prince  Poniatowsky  et 
Ife  général  Reynier ,  commandait  les  corps  qui  for- 
maient l'arrière*  garde.  A  dix  heures  du  matin,  elle 
étaii^ncore  dans'  Leipsick.  Le  roi  dé  Saxe ,  qui , 
avec  toute  sa[  famille  4  avait  suivi  Tarmée  fran- 
çaise depuis  Dresde  ,  se  trouvait  dans  cette  ville. 
Il  venait  d'envoyer  un  parlementaire  à  Tem- 
pereùr  de  Russie  pour  obtenir  une  capitulation. 
Alexandre  répondit  qu'il  fallait  ouvrir  les  por- 
tes sur-le-champ  et  que  la  plus  stricte  discipline 
serait  observée;  que  si  les  soldats  allemands, 
qui  étaient  dans  la  place ,   voulaient  se  réunir  à 
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ceux  qui  combattaient  dans  son  armée ,  fis  seraient 
reçus  comme  des  frères ,  mais  que  ,  connaissant 
bien  Tennemi  auquel  il  avait  affaire ,  il  regarde- 
rait comme  suspecte  toute  proposition  qui  lui 
serait  faite  tant  que  Napoléon  ne  se  serait  pas 
retiré.  11  ne  fut  pas  dit  un  mot  du  roi  de  Saxe , 
qui  avait  irrité  les  alliés  par  ses  hésitations  et  sur- 
tout par  le  dévouement  qu'il  avait  paru  montrer 
pour  Buonaparte  (i).  Après  les  événemens  que 
nous  allons  rapporter,  ce  prince  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  en  Prusse. 

Macdonald  avait  à  peine  vingt  mille  hon\mes  y 
qui  furent  attaqués  par  plus  de  cent  mille ,  au- 
tour de  Leipsick.  Buonaparte,  qui  élaît  encore 
dans  la  place  ,  fit  dire  au  maréchal  de  se  retirer, 
et  ki-méme  courut  de  sa  personne  à  Lindenau  , 
pour  voir  les  dernières  troupes  passer  les  ponts 
avant  de  se  mettre  en  marche  sur  Weîssenfelds , 
où,  dès  la  veille,  il  avait  envoyé  le  général  Bertrand 
avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes,  dans  le 
dessein  de  s'assurer  des  débouchés  de  la  Saale  (2). 


(i)  Nous  avons  fait  connaître  les  motifs  de  ce  dévoue- 
ment. Voyez  ci-^levant  tom.  III ,.  pag.,  i36. 

(a)  Ce  fat  la  seule  mesure  que  prit  Buonaparte ,  pour 
assurer  sa  retraite;  ce  qui  prouve  que,  malgré  rinfériorité 
de  ses  forces ,  U  comptait  sur  la  victoire ,'  et  se  proposait  de 
nvircher  contre  Berlin. 
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Le  grand  pont' de  Lindenau  avait  été  mine  afin  de 
le  faire  sauter  pour  retarder  la  marche  de  l'en- 
nemi. SeloïT  le  rapport  offitiel  ,  cette  opération 
fut  confiée  à  un  colonel  de  Montfort ,  qui  s'en 
remit  de  Texe'cution  à  un  simple  caporal  de  sa- 
peurs. Celui-ci ,  ayant  mal  compris  Tordre  qui 
lui  avait  été  transmis  ,  fit  sauter  le  pont  dès  qu'il 
entendit  siffler  les  balles  de  quelques  tirailleurs, 
qui ,  partie  à  gué  ,  partie  à  la  nage  ,  avaient  passé 
les  ruisseau]^  qui  coulent  entre  Connewitz  et  Lîn- 
'denau  (i). 

Les  troupes  de  Macdonald  ,  qui  étaient  pour- 
suivies avec  la  plus  grande  vivacité  ,  furent  au 
désespoir  lorsqu'elles  se  virent  privées  du  seul 
moyen  qui  leur  restât  d'effectuer  leur  retraite.  11 


(i)  Ce  rapport  ,  nous  le  savons  9  a  tout  Pair  d^un  conte. 
On  prétend  qu'il  h'y  avait  dans  lés  diverses  armées  françai- 
ses qu'un  seul  colonel  du  nom  de  Montfort,  et  qu'à  l'époque 
de  la  reltraite  de  Leipsick,  il  était  à  Mayence.  Le  colonel  et 
le  caporal  devaient  être  traduits  devant  un  conseil  de  guerre  , 
et  rien  n'a  annoncé  qu'ils  l'aient  été.  Nous  n'en  concluerons 
pas,  cependant,  que  ce  soit  '  Napoléon  lui-même  qui  ait 
fait  sauter  le  pont ,  ainsi  qu'il  en  a  été  accusé*  Il  n'avait  pas 
besoin  de  recourir  à  un  tel  moyen  pour  mettre  sa  personne 
à  couvert.  Les  bulletins  des  alliés  parlent  d'un  ou  de  plu- 
sieurs ponts  rompus  par  l'armée  française;  mais  ils  disent  que 
ce  fut  l'effet  du  trouble  qui  agitait  celte  armée  à  l'instant  de 
la  retraite. 
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fallut,  renoncer  à  tout  projet  de  résistance.  On 
était  sur  un  terrain  étroit  qui  ne  permettait  pas  de 
manœuvrer ,  et  les  boulets  des  alliés  faisaient  un 
carnage  affreux  en  tombant  au  milieu  des  colon- 
nes serrées  qui  couvraient  la  route.  Les  efforts 
qui  furent  £aiits  pour  rétablir  le  pont  ayant  été 
vains  ^  chacun  ne  songea  plus  qu^à  sa  propre  sû- 
reté. La  plus  grande  partie  des  troupes  mirent 
alors  bas  les  armes.  Macdonald  passa  la  rivière  à 
la  nage  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  voulurent 
suivre  son  exemple  furent  noyés.  De  ce  nombre 
fut  le  prince  de  Poniatowsky ,  qui ,  le  x6  octobre , 
avait  été  fait  maréchal  de  Tempire  sur  le  champ 
de  bataille.  H  méritait ,  un  sort  plus  heureux , 
et  surtout  de  servir  une  cause  plus  juste  ;  mais 
les  polonais  croyaient  assurer  Tindépendance  de 
leur  patrie  en  combattant  sous  les  drapeaux  de 
Napoléon  ,  qui ,  sUl  avait  été  constamment  vain- 
queur ,  n^aurait  pas  manqué  de  les  tirer  d^erreur. 
La  perte  de  Tarmée  française  dans  les  affaires.de 
Leipsick,  auxquelles  les  allemands  ont  donné,  par 
enthousiasme ,  le  nom  de  batailles  des  nations^  fut 
de  quinze  mille  morts  et  de  trente  mille  blessés, 
qui  demeurèrent  en  la  puissance  des  alliés,  ainsi 
que  quinze  autres  mille  prisonniers ,  trois  cents 
canons  et  neuf  cents  caissons.  Parmi  les  prison- 
niers se  trouvèrent,  sans  compter  le  roi  de  Saxe, 
les  généraux  Lauriston ,  Reynier ,  Bertrand  et 
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vingt. et  im  ai^ires  générjiux  ,  dont  aQuf  dçs .trou- 
pes de  la  cqnfédéralion  du  HWn, 

Quant  aux  alliés ,  ils  payèrent  très-cher  les  suc- 
cès qu'ils  obtinreat.  Leuf  perte  totale  fut  de  près 
de  quarante-sept  mille  hommes ,  pariqi  .lesquels 
étaient  vingt  et  un  généraux  et  ejayirqn  dix-huit 
cents  officiers. 

Les  débris  de  Tarmée  française  se  retirèrent  par 
"Weissenfelds.  Les  alliés  la  poursuivirent;  et  le  20 
octobre  ,  ils  lui  enlevèrent  cent  vingt  canotas  et  lui 
firent  plus  de  deux  mille  prisonniers.  Bnonaparte 
précipita  ensuite  tellement  sa  marche,  que  les 
alliés  ne  purent  le  suivre.  Il  arriva ,  le  28,  à  Er- 
furt ,  non  sans  avoir  encore  perdu  beaucoup  de 
'  monde  par  la  fatigue  et  la  désertion. 

On  fait  divers  reproches  à  Buonaparte  sur  la 
conduite  qu'il  tint  dans  les  journées 'mémorables 
qui  terminèrent  la  campagnede  i^i3  et  décidè- 
rent du  sort  de  l'Europe.  Ces  reproches  sont  d'a- 
voir montré  de  l'indécision  ,  de  n'avoir  pas  cher- 
ché par  un  coup  d'éclat  à  imposer  aux  alliés ,  d'a- 
voir négligé  de  fortifier  la  position  de  Reidnitz  , 
et  de  n'avoir  pas  placé  les  saxons  dans  des  redou- 
tes qu'auraient  flanquées  la  cavalerie  et  Partille- 
rie  de  sa  garde.  Mais  la  cause  la  plus  réelle  de  ses 
revers  fut  l'infériorité  du  nombre  de  ses  troupes, 
infériorité  due  en  partie  à  l'absence  de  quatre 
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!orps  dTarmée  qui  formaient  les  garnisons  de  Bant* 
dck,  de  Dresde  ,  de  Hambourg  et  d^aùtres  places. 
Buonaparte  passa  la  journée  du  24  ^  E^rfurt.  Il 
en  partit  le  lendemain  ,  à  la  nouvelle  qu^une  ar- 
mée ennemie  ,  composée  d^autrichiens  et  de  ba?- 
varoîs ,  marchait  vers  Hanan  pour  lui  couper  la 
retraite.  Ce  nom  de  bavarois  annonce  qo^une  nou- 
telle  défection  venait  de  s'opérer.  En  effet ,  le  roi 
de  Bavière  avait  conclu  ^  Hied,  le  8  octobre  ^  un 
traité^  par  lequel  il  renonçait  à  la  conféd^ifatioit 
da  Rhin ,  et  s'engageait  à  joindre  sun-lë-cbamp 
ses  trocrpes  à  celles  des  puissances  alliées.  Le  con« 
tingent  que  ce  prince  avait  fourni  i  Btianaparte 
avait  été  mis  en  observation  but  les  frontières  de 
rAatrîche  ,  à  Braunau*  Il  était  commandé  par  le 
comte  de  Wrède ,  qui ,  après  avoir  fait  sa  jonc-' 
tion  avec  un  corps  de  troupes  autiiehdennes,^  mar^ 
cha  vers  Hanau ,  ville  dont  il  se  rendit  mailre  le 
^octobre.  Il  y  eut,  le  29.,  un  combat  d^avant-^ 
garde oà les  austro-bavarois  furent  culbutés.  I^edo, 
Wrède  &  une  reconnaissance ,  diaprés  laqueiUe 
^  se  persuada  faussement  avoir  à  combattre  de 
^^nte  àquatre-vingt  mille  hommes  «  tandisrqQ*il 
^'j  en  avait  pas  alors  plus  de  vingt-cmq  naôUé 
^'arrivés.  Cependant ,  résolu  de  payer  d^udace  , 
-'  plaça  son  armée  devant  Hanai^ ,  et  barra  en 
Blême  tems  la  route  de  Francfort. 
Le  même  jour ,  trois  mille  tirailleurs  français 
IV.  ,5 
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s'emparèrent  du  village  de  Bucklagen ,  et  Tâv^nt' 
garde  des  alliés,  qui  l'occupait,  se  replia  en, bon 
ordre  sur  son  corps  d'armée.  Lorsque  Buonaparte 
eut  reconnu  la  force  de  l'ennemi ,  il  résolut  d'at- 
tendre le  reste  de  ses  troupes  pour  faire  une  atta- 
que générale.  Dès  que  l'artillerie  parut ,  il  fit  mar- 
cher contre  l'ennemi  trente  pièces  de  canon. 
L'infanterie  et  l'artillerie  suivirent  ce  mpuve- 
ment ,  qui  avait  pour 'objet  de  forcer  les  alliés  à 
laisser  libre  le  chemin  de  Francfort.  Ce  projet 
réussit.  Wrède se  décida  pendant  lanuit  à  éva- 
cuer Hanau  ,  qui  fut  à  l'instant  même  occupé  par 
les  française  Bientôt  il  «apprit  que  Buonaparte  ,  à 
cause  des  pertes  énormes  qu'il  avait  faites  en  Saxe, 
se  retirait  en  toute  hâte  vers  le  Rhin.  En  consc-t 
quénce,  le  général  bavarois  se  mit ,  le  3i  ,  à  la 
tête  de  3es  troupes  d'élite ,  et  il  reprit  Hanau  ; 
mais  il  reçut  une  blessure  que  d'abord  on  crut 
mortelle  (i),  ce  quije&cita  la  fureur  de  ses  sol- 
dats ,  à  tel  point  qu'ils  tuèrent ,  à  coups  de  baïon- 
nette ,  tous  les  français  qui  se  trouvèrent  dans 
cette  ville. 

La  perte  des  alliés  fut  de  dix  mille  hommes  , 
dans  les  journées  des  29  ,  3o  et  3i  octobre.  Celle 
des  français  fut  à  peu  près  égale  ,  à  cause  dès  at- 


(i)  Le  comte  de  Wr^de  fut  rétabli  au  bodt  de  trois  se- 
maines et  reprit  le  commandement  de  Tarmée.  ^ 
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taques  quMls  furent  obligés  de  faire  contre  un  en- 
nemi bien  posté.  Buonaparte  fit  sonner  très-haut 
un  avantage  qui  paraissait  diminuer  la  honte  de 
ses  défaites  ,  et  le  faisait  rentrer  en  France  sous 
les  auspices  d^une  victoire.  Sa  retraite  n'en  était 
pas  moins  une  déroute.  De  Leipsick  à  Hanau  ^ 
et  de  Hanau  à  May  en  ce ,  le  chemin  était  couvert 
de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  ,  ainsi  qùè 
de  chariots  de  munitions  et  de  voitures  abandon^ 
nées.  De  cent  soixante  et  onze  mille  coihbattans 
qu'il  avait  comptés ,  le  i8,  dans  les  plaines  de  Leip-* 
sick ,  à  peine  en  ramena-t-il  quatre-vingt  mille 
sur  le  Rhin.  Le  2  novembre ,  il  pîassa  ce  fleuve 
à  Mayence ,  où  il  demeura  jusqu'au  8  ,  qu'il  par-i 
tit  pour  se  rendre  dans  la  capitale  y  où  il  Arriva  le 
lendemain. 

Ij' exemple  du  roi  de  Bavière  fut  bientôt  suivi 
par  le  roi  de  Wurtemberg  et  par  tous  les  autres 
princes  allemands.  Ainsi  fut  dissoute  la  çonfédé- 
raiion  du  Rhin ,  cette  absurde  conception  qui , 
de  toutes  les  folies  de  Buonaparte ,  a  été  la  plus 
funeste  à  la  France ,  en  lui  enleyant  i^es  anciens 
alliés  ,  ou  plutôt  en  les  transformant  en  ennemis 
et  en  aigrissant  contre  elle  tous  les  peuples  ger^ 
maniques  (i). 


(i)  Les  princes  allemands  que  Buoâaparte  avait  dépouilléa 
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Baonapart^,  dont  Tallianq^  ayec  rAittricbe  était 
derenuQ  très*prol)léinatiquQ  ,  av^U  fait  partir ,  U 
la  mai ,  pour  Tltalie  ,  Eugène ,  qui  était  arrivé , 
k  i8 ,  à  Milan.  l\  n^avait  pas  été  po^ible  à  ce  vice^ 
Foi  de  réunii:  plqs  de  quarante- cinq  mille  bpm- 
ine3  9  qui  furent  répaitis  entre  trois  corps ,  aui 
ordres  4es  généraux  Grenier ,  Verdifer  et  Pina 
L^armée  autrichienne,  était  fortei  de  cinquante 
mille  hommes  et  commandée  par  le  bsu^on  M 
Hiller.  Les  provinces  iUyriennes,  ^  roqyeiîtare 
àf  la  campagn^  ,  furent  le  théâtre  des  opérations 
militaires ,  et  les  français  s^  maintinrent  jusqu'à 
la  défection  des  bavarois.  Les  autrichiens  étant 
akii^  rentrés  dans  le  Tyrol ,  et  Uillêr  a'étant  porte 
de  Yillach  à  Trente ,  Eugène  se  xetira  derrière 
TÂdige  ,  sans  être  entamé ,  ayant ,    to^t^fois  , 


de  leurs,  état»  »  s'empress^enl  d'y  rentrer  apr*»,  la.  retrait* 
des  français.  Ce  fut  du  champ  de  bataille  même  de  Leipsick 
que  partit  le  prince  électoral  de  Hesse ,.  poqr  aller  prendre 
possession  de  ceux  de  son  père.  Jérôme  Buonaparte  avait ,  le 
26  octobre,  évacaé  Cassel ,  où  M.  de  St.-Priest ,  à  la  tête  d'ua 
totfs  àù  troupes  russes ,  entra  leaA.  Les  ftUiiés  pcir^at,  au 
npm.  dM  roi  d'Angleterre,  le  4  noiœnabre,  poss^essiop  de.r^ 
lectorat  de  Branswick-Lunebourg;  et»  À  U  même. époque, 
le  duc  de  Brunswick- Wolfenbuttel ,  cet  ardent  ennemi  de 
Buonaparte ,  rentra  aussi  en  possession  de  ses- états  béridi^ 
taires.  Telle  fut  la  fin  du  royaume  éphémère  de  Westpha- 
lie  9  ^ue  d^odiéuses  spoliations  avaient  formé* 
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perdu  six  mille  hommeft  tant  par  les  combats  que 
par  la  d^ertiôn.  Le  i5  ivovembre  ,  il  eut  à  €olû« 
gna  t  un.  succès  marqué  ;  mais  les  autrichiens 
étant  m&ilres  tant  du  port  de  Trieste  ,  qui  s^ était 
rendu  le  i^i  octobi'e,  que  de  la  Dàlmatie  et  des 
bouches  du  Cattaro  ,  poussèrent  vivement  Tof* 
fenàivè  ,  et ,  le  19  movembire  ,  ils  remportèrent 
un  âTâtltege  ^ut  le  tice-roi ,  auquel  ils  tuèrent 
sepjt  cents  hommes.  Le  comte  dé  Nugenjt  s^étiaiît 
embarr^é,  le  10,  à Triéfetfe,  àiir  uùe  éscâdré  an- 
glaise ,  pour  bloquer  Venise  du  côté  de  là  ifler  ^ 
ainsi  <|ue  pour  entrer  dans  le  Pô.  Il  prit  terre  ^ 
le  i5,  entre  les  forts  de  Ôofâ  et  de  Vëland , 
dont  il  s^empàta.  Le  18  ^  il  Occupa  Ferrâré  ;  màU 
il  ne  put  yj  maintenir  ique  jusqu'au  27.  Lé  10 
décembre,  il  entra  dans  Ravenne»  où  il  organisa 
uh  soulèvement  contre  les  français. 

Datis  la  Dàlïnaiié ,  enfin ,  les  autrichiens  ,  (à* 
vorisés' par  une  iiisurréctiôn ,  prirent,  le  6  dé- 
cembre ,  là  place  de  Zara  ,  et ,  le  218 ,  lé  fort  dé 
Qîsèà. 

Il  nous  reste  à  es<)uisser  les  opérations  qbl; 
dm-ant  les  aimées  1812  et  18 13,  eurëbt  lien  en 
Espagne. 

Buonaparte  ,  en  portant  la  guerre  en  Russie , 
nVait  pas  négligé  ses  armées  dé  la  péninsule. 
Ses  forces,  au  commencenient  de  1812,  y  con- 
sistaient en  ceAt  cinquante  mille  honimes  ;  mais 
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celles  des  alliés  étaient  encore  plqs  considér;abIe$7 
se  composant .  de  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes ,  anglais  ,  espagnols  et  portugais. 

Wellington  y  que  nous  avons  laissé  occupé  de 
SCS  préparatifs  ,  passa  FAgueda,  le  16  juin  ,  et 
parut  devant  Salamanque ,  quHl  bombarda  vive* 
ment  et  qui  ^e  rendit  le  aS.-Marmont,  qui,  d'a- 
bord,  s'était  replié  vers  le  secours  qu^il  attendait, 
fut  obligé  de  se  retirer  au-delà  du  Douro ,  le  2 
piillet.  Bientôt  il  revint  sur  ses  pas ,  et ,  le  16  ,  il 
repassa  sur  la  rive  g&uche  du  fleuve.  Le  2 1  ,  Tar- 
mée  française  traversa  le  Tormès  à  Alba.  Une 
grande  bataille  fujt  livrée,  le  22,  près  du  village 
des  Arupiles,  dans  les  environs  de  Salamanque. 
Marmoiit  y  fut  grièvement  blessé  et  son  armée  fut 
battue. 

A  la  nouvelle  du  mouvement  de  Wellington  ; 
Joseph  Buonaparte  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
de  forces  disponibles ,  pour  marcher  au  secours 
de  Marmont  ;  mab ,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de 
la  bataille  des  Arupiles ,  il  désespéra  de  se  main- 
tenir dans  Madrid ,  ville  contre  laquelle  marchait 
un  détachement  de  l'armée  anglaise  ,  et  que  des 
guerrillas  menaçaient  de  toutes  parts.  Soult  reçut 
Tordre  de  lever  le  siège  de  Cadix,  et,  s'il  le  fallait, 
d'abandonner  même  l'Andalousie ,  pour  aller  à  la 
rencontre  de  Joseph ,  qui  se  proposait  de  se  re- 
,tirer  à  Yalence,  En  effets  il  quitta  Madrid;  s»  re^ 
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traite  fut  inquiétée  par  des  partis  ennemis;  et  il  - 
ne  dut  son  salut  qu'au  général  Treilhard  ,  qui  fit 
tête  à  ravant-garde  anglaise. 

Le  i5  août ,  Soult-,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Cadix  ,  quitta  Se  ville,  contre  laquelle  Hill  i  qui 
était  dans  TËstremadoure  ,  avait  ordre  de  se  diri-- 
ger.  La  marche  de  H411  était  combinée  avec  celle 
que  Wellington,  nommé  généralissime  des  trou- 
pes espagnoles  ^  avait  prescrite  à  Ballesteros.  Si 
ce  plau  avait  réussi ,  Soult  aurait  été  coupé  de 
Farmée  du  Nord  ;  mais  il  ^manqua  par  la  déso- 
béissance du  géi]i.é.ral  espagnol ,  qui  refusa  de  ser* 
vir  sous  un  aqglaii»  (i).    / 

Wellington  entra  dans  Madridle  1 4  août.  L'ar- 
mée espagnole  de  Murcie  ayant  été  battue  par 
Harispe  ,  et  uncorps^  de  troupes  britanniques , 
venu  de  Sicile,  sous  le  commandement  du  général 
Maitlaïui,  n'ayant  pas  obtenu  le  succès  dont  on 
s'était  flatté,  Joseph  Buonaparte  put  opérer,  le 
3o  septehibre ,  à  Tavarra  en  Murcie  ,  sa  jonction 
avec  Soult.  Alors  "Wellington  ,  qui  s'était  avancé 
jiKqu'à  Tolède  j  tourna  ses  forces  contre  les  dé- 
bris de  l'armée  française  ,  dite  de  Portugal,  qui, 
pour  se  réorganiser,  sous  la  protection  de  Tar- 


(i)  Les  coTihs  destituèrent  Ballesteros  et  ordoni^èrent  quHl 
fût  renferiçé  dans  les  prisons  de  Ceuta, 
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mée  du  Nord  ,  que  commandait  le  général  Caffa- 
relli,  s'était  retirée  à  Buiigos.  Comme  il  importait 
à  Wellington  de  se  rendre  maître  de  la  citadelle 
de  cette  ville ,  il  Tinvestit,  le  19  septembre  ;  mais 
il  ëchoua  dans  deux  assauts  qu'il  lui  livra.  Souharo, 
qui  avait  pris  le  commandement  de  Tarmée  de  1 
Portugal ,  ayant  réuni  toutes  ses  forces  poar  diri- 1 
gêr  une  attaque  générale,  contre  l'armée  combi-*  1 
née,  et  l'armée  de  Soult  s^approcfaaiit ,  le  géoéral 
anglais  résolut  de  lever  le  siège.  Il  commença,  Je 
21  octobre ,  sa  retraite  vers  la  frontière  ^n  Por-  \ 
tugal ,  qu'il  atteignit  le  19  novembre.  Joseph  était 
rentré ,  le  2 ,  dans  Madrid,  Le  j  4 ,  les  trois  armées 
françaises,  dites  du  Portugal^  du  Centre  et  du  | 
Sud ,  avaient  opéré  leur  jonction  à  Atba  de  Tor- 
mès.  Elles  en  formèrent  alors  une  de  quatre-vingt 
mille  hommes  ;  mais  Soult ,  qui  en  eut  le  com- 
mandement,  ne  put  parvenir  à  entamer  Wel- 
lington. 

Les  pertes  énormes  que  la  Yetraite  de  Moskou 
fit  essuyer  à  Buon^partie ,  le  forcèrent  à  rappeler 
d^Espagne  ,  au  commencement  de  Tannée  i8i3, 
une  partie  de  ses  meilleures  troupes.  Soult  les  sui- 
vit et  fut  remplacé  dans  le  commandement  par 
Jourdan. 

L'armée  de  AVellington ,  au  commencement  de 
Tannée  181 3,  se  raontaità  quatre-vingt  mille  hom- 
mes ,  dont  quarante  et  un  miUe  anglais ,  vingt-cioq 
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miite  portugais  et  quatorze  mille  espagtiols.  Le  i5 
mai ,  elle  prit  roffensive  en  inarchant  contre  Sala-' 
manque.  L^àrjnee  française  se  i^etira  vers  Vittoriji , 
ville  aux  ^tlvirons  de  laquelle  Wellington  lui  livra, 
le  21  juin,  une  bataille  qui  décida  du  sort  de  TEs* 
pagne.  Les  français  y  eurent  quinze  mille  hom- 
mes tués  et  blessés;  on  leur  fit  trois  mille  prison- 
niers; et  lis  perdirent  tonte  leur  artillerie ,  au 
nombre  de  cent  cinquante  et  une  pièces ,  quatre 
cents  fourgons  de  munitions  et  la  caisse  militaire, 
ï^a  route  directe  de  France  étant  au  pouvoir  des 
espagnols  ,  Tarmée  battue  fut  obligée  dé  prendre 
celle  de  Pàmpelune  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  Joseph  Buonaparte  parvint  à  se  retirer  au- 
delà  des  Pyrénées. 

Wellington  avait  ordonné  une  expédition  qui 
devait  empêcher  Suchet ,  dont  les  forces  étaient 
intactes  à  Valence ,  de  se  joindre  à  1  armée  du 
centre.  Tandis  que  le  duc  del  Parque ,  avec  des 
troupes  espagnoles  et  siciliennes,  se  portait 
d'Alicante  vers  le  Xuear,  sir  John  Murray  s'em* 
barqua  sur  Tescadre  de  l'amiral  Éallowel,  pour 
aller  attaquer  le  général  français  du  côté  du  Nord. 
Il  entra  dans  TEbre ,  le  28  juin  ,  puis  il  assaillit 
Tarragone.  Sachet  et  Maurice-Mathieu  sortirent , 
l'un  de  Valence  ,  et  Tautre  de  Barcelone ,.  pour 
inarcher  contre  lui  ;  mais  il  se  rembarqua  préci-^ 
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pitamment ,  abandonnant  une  partie  de.  son  ar-| 
tillerie. 

Après  la  journée  de  Vîttoria ,  la  France  parais- 
sait ouverte auf  alliés;  mais  AVellington  ne  voulut 
pas  y  entrer  tant  qu'il  ne  serait  pas.maître  deô 
places  importantes  de  Pampelune  et  de  St.rSebas- 
tien.  La  première ,  que  défendaient  neuf  mille 
français  qui  s'y  étaient  jetés  après  la  bataille  du 
21  juin  ,  fut  bloquée  pài;gle  général  Hill.  Graham 
fut  chargé  de  la  réduire.  I^es  anglais  ayant  perdu 
deux  mille  hommes  dans  un  assaut  qu'ils  lui 
livrèrent,  le  siège  fut  changé  en  blocus.  Soult, 
qui  remplaça  Jourdan ,  amena  un  renfort  de 
vingt  mille  hommes ,  ce  qui  doubla  la  force  de 
l'armée  française.  Parti  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  le  24  juillet,  il  entra  en  Espagne  parla 
vallée  de  Ronce  vaux  ;  mais  il  ne  put  débloquer 
Pampelune.  A  la  suite  de  plusieurs  combats  que 
lui  livra  Wellington,  il  fut  forcé  de  rentrer  en 
France.  Saint-Sébastien  se  rendit  le  9  septembre, 
et  Pampelune,  le  29  octobre.    \ 

A  cette  dernière  date,  l'aile  gauche  de  rarméé 
des  alliés  avait  passé  la  Êidassoa  (7  octobre). 
Le  maréchal  Soult  avait  pris ,  sur  laNivei  une 
forte  position,  contre  laquelle  Wellingto^n ,  de- 
puis le  7  novembre,  dirigea  ses  attaques.  Une 
bataille  livrée  près  de  Sarre  ,  le  le,  força  le  març^ 
chai  à  se  retirer  sur  Bayonne^ 


VlNGT-QtJATRlÈME.  267 

Ce  fat  ainsi  da  côté  de  TEspagne ,  de  TEspagne 
que  Baonaparte  avait  attaquée  avec  la  plus  insi- 
gne déloyauté ,  que  commença  cette  invasion  qui 
le  menaçait  alors  de  toutes  parts  et  devait  mettre 
un  terme  à  son  inique  domination. 
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Séance  du  sénat  présidée  par  Marie-Louîse.— Sénatus-con^ 
salte  qu!  ordonne  une  levée  de  deux  cent  quatre-vingt 
mille  hommes.— Retour  de  Buonaparte  à  Paris.— Séna- 
tos>consulte  pour  utie  nouvelle  levée  de  trois  cent  mille 
liommes.— Ouverture  de  la  session  du  corps  législatif  par 
Buonaparte.— Discours  qu^il  adresse  k  ce  corps.— Coin* 
missions  nommées  par  le  sénat  et  par  le  corps  légbiatif , 
pour  prendre  connaissance  des  négociations  entamées  avec 
les  alliés.- État  de  ces  négociations.— Déclaration  dite  de 
Francfort.<^-Rapport»  des  deux  commissions.— -Courroux 
de  Buonaparte  contre  celle  du  corps  législatif. — Emporte- 
ment auquel  il  se  livre  en  présence  de  toute  sa  cour.— Il 
annonce  l'invasion  des  alliés.- Organisation  de  la  garde 

.  nationale  de  Paris.— Scène,  que  joue  Buonaparte  en  pré- 
sence des  officiers  de  cette  gardé.- Traité  de  Yalençay.— 
Ferdinand  VU  et  les  in£ins  recouvrent  leur  liberté.— 
Démarches  faites  près  du  pape,  par  ordre  de  Buonaparte. 
—Sa  Sainteté  est  conduite  dé  Fontainebleau  à  Savone, 
puis  remise  aux  troupes  autrichiennes*  ^ 

^  La  rupture  survenue  entre  la  France  et  FAu- 
tricbe  ne  fut  portée  à  la  connaissance  des  français 
que  par  les  hostilités  ;  mais  la  tournure  dé&vo^ 
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raUe  que  les  opérations  militaires  prirent  pour 
Buonaparte ,  après  Ta^taque  de  Dresde ,  ayant 
paru  nécessiter  une  nouvelle  levée  d^hommes,  on 
assembla  le  sénat,  le 4 octobre  ,  etOn  lui  commua 
niqaa  les  pièces  relatives  à  la  guerre  contre  VAw 
triche  et  contre  la  Suède»  a  Cette  cpmmunica»- 
»  tiôn ,  déterminée  par  les  lois  de  Tétat  et  ki 
»  volonté  du  souverain  y  dit  M.  Cambacérès ,  n*a 
»  été  retardée  que  par  des  accidens  imprévus.  >> 
Quels  étaient  ces  accidensPCe  fui  ce  qu^on  ne 
jagea  pas  à  propos  de  spécifier. 

Parmi  les  prorogatives  attachées  k  la  régence  dé- 
férée à  Marie-Louise  y  était  la  faculté  de  présider 
le  sénat.  Cette  princesse  en  usa  te  7  octobre^  Si 
Toa  S'était  persuadé  qu'une  démarche  si  extraor- 
dinaire produirait  de  Tentllousiasme  ,  l'erreisiufift 
complète.  On^  plaignit  Marie-Louise ,  et  on  bl&ma 
généralement  le  discours- inconvenant  qu'on  loi 
fit  prononcer. 

«  Sénateurs ,  difr-elte ,  îesprincipales puissances 
»  de  rSùPope,  révoltées  des  prétentions  de  VAnh 
>  gteterre,  avsaent ,  Tannée  dernière,  réuni  leurs 
«»  armées  aux  nôtres  pour  obtenir  la  paix  dtt 

*  nicmde  et  le  réta^issement  des  drobde  tous  Lus 

*  peuples.  Aux  pt^emièl^es  chances  de  la  gaerî% , 

*  des  passion^  assoupies  se  réveillèrent.  L.'Ati«- 

*  fifeterre  et  la  iUissie^  ont  entraîné  la  Prusse  et 
%  l'Mtriche  dans  leur  cause.  Nos  enivemis  r^ux^ 
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«  Toute  TEorope  marchait  avec  aous  i)  y  a  un 
»  an,  dit^il  ;  toute  TEurope  marcke  aujourd'hui 
»  contre  nous  :  c^est  que  l'opioion  du  moade  est 
»  faite  par  la  France  ou  par  T Angleterre.- Nous 
jt  aurions  donc  tout  à  redouter  san»  Tënergie  et 
»  la  puissance  de  la  nation. 

»  La  postérité  ^lira  que  si  degrandeiscircons^ 
»  tances  se  sont  présentées,  elles  n'élaient  pas 
»  au-dessus  de  la  France  ni  de  moi,  i> 

La  France  ne  pouvait  résister  k  tomle  TEuropc, 
que  le  despotisme^,  Textravagamie  et^  rarabitioA 
d^un  seul  homme  avaient*  armée  contre  elle  ;  et 
cet  homme  sV^t  réellement  trouvé  au-dessous 
des  circonstances  y  puisqu'il  à  pu  survivre  à  sa 
gloire. 

Le  sénat  s'empressa  de  donner  à  Buon^arte 
de  nouvelles  preuves;  diç  sqq  dévouement ,  ou  plu- 
tôt de  son  att^cheqxent  à  une  c^£&  qui,  p^c  les 
avantages  qu'elle  Lui  procurait*  était  lais^nnne 
propre.  Il  auto;*i^9,  le  1 5 novembre v  une  noiuyelle 
levée  de  trois  cent  mille  hommes  à  preo^lfe^sur 
les  conscriptions  des  années  précédentes(i.)u 

^  (i)  Buonaparte  tiat ,  à  Sâirit-Goud,  le  ii  novembre, 
uti  conseiUd^étàt  extraordinaire.  La  séance  s^ouvrît  par  la 
ipctore  du  décret  sur  le»  itaposilions;  Ettcr  n^occasîona 
qu'une  légère  discussion,  pendant  laquelle Buoaaparte  pré- 
tendit que  les  contributioiu  ne  devaient  point  avoir  de.bor-. 


Les  motifs  àgk  seRatas-coosulte  farent  développés 
dans  un  long  discours  par  M.  Regnaolt  de  Saint* 


nés,  qu'elles  pouvaient»  suivant  l'urgence  des -cas  «  »^élever 
à  la  moitié;  «t  que  s'il  y  ava^  des  lois  qui  dissent  le  contraire, 
citaient  des  lois  mal  faites.  On  lut  ensuite  lé  projet  de  ^e- 
natos-consulle  qui  mettait  à  la  disposition  du  lAihistre  dû  la 
guerre  trois  csnt  mille  hommes.  11  le  fit  atoii  litk  pro&nd 
silence  dans  rassemblée.  Un  des  conseillers  lo»  plus  touNH 
geux  articula  ces  mots  :  «  Sire  |  te  saliit  de  Tempire,  «.«  •  %» 
Uo  autre  blâma ,  Comme  alarmante  ,.  Tç^pression  de/ron^ 
tihres envahies ,  qui  était  dans  le  considérant  :  «  Pourquoi? 
>'  sWie  Buonaparte ;  il  vaut  mieux  dire  ici  toute  la  vérité! 
»  Wellington  n'est-il  pas  entré  dsnslfe  midt3  Les  russes  ne 
»  menàcent-ils  pas  le  nord  ?  Les  autricfai<nl')'l'es'liavtttÀtSy 
«  ne  iDena<»etit-4ls  pas  Test  ?  Wellington  est  en  ;'Fraiipf;  ! 
»  Quelle  bonté  !  (  oui  |,  sans  doule ,  mais  pour  celui-là.  seul 
>  dont  les  extravagances  Vy  avaient  att^'é),  jH  on  ne  $?est 
"  pas  levé  en  masse  pour  le  chasser.  • .  • . .    '  ^     • 

»  Tous  mes  alliés  m'ont  abandonné  1  Les  bavarois  m'ont 

*  trahi»  Ne  sont-ils  pas  venus  se  placer  sur  mes  derrières 

*  pour  me  couper  la  retraite  :  aussi  comme  oh  les  a'ixiàssa'- 
'^  crés!  Nop,  point  de  paix  que  je  n'aie  brûlé  Munich.,  l/ii 
»  triumvirat  s'est  formé  dans  l^nord  ,  le  même  qui  a  par- 

*  tagé  la  Pologne.  Point  de  paix  qu'il  ne  soit  rompu.  Je  de- 

*  QUQde  trois  cent  mille  hommes.  Je  formerai  un  camp  Je 

*  cent  mille  hommes  à  Bordeaux ,  un  pareil  à  Lyon  et  un 

*  autre  à  Metz.  Avec  la  précédente  levée ,  et  ce  qui  me 

*  reste,  j'aurai  un  million  d'hommes.  Mais  je  veux  dçs  libm- 

*  mes  faits  (  où  pouvait-on  les  trouver  ?.)  et  point  de  ces 

*  jeunes  conscrits  à  eocpmbrer  les  hôpitaux  ou  à  expirer  sur 

IV.     ■  ■"■  18     ■  • 
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.ï<^p-'d''Â»geif,q»i,  après  avpir  raçpelé  la  séance 
présidée  pârl^arierLoaiW ,  parié  d€  la  défection 
des  saxons  et  de  celle  de  la  Bavière  ,  et  célébré  le 
dévouement  général  des  ifrânçais  pour  repousser 
une  invasion  ,  s'exprima  ainsi  :  «  Quelle  serait  no-  ; 
|re>ituation,  si  les  ennemis  qui  sont  déjà  sur  quel- 
"quïçs  points  d«  nos  frontières  et  qui  les-  menacent 
li'iin  fwtre  côté  ,  pMétraientsurhptre  territoire? 
Qttdle  paix  nous  rerterait-U  à  espérer ,  que  la  paix 
de  Tesclavagé  ott  U  paii  d«s  tombeaux  ?  Par  quel- 
les insolentes  et 'avilissantes  conditions,  ces  pulv 
,wnce?.que  leurs  intérêts  divisent  et  qui  ne  sont 
4»ai(ffi  qwe;  P»r  leurs  resseptimens,  se  vengeraient- 
,ellM.dè.l¥clat  de  nps  succès,  de  l'humiliation  de 
leurs  aé&ites,  4lf5  lànécessitié  qui  leur  a  feit  sousr 
'  ctteé  les  traités  qu'elles;  ont  violés^  et  même  deU  , 
générosité  qui' ïesi  a  consentis?  lugez-ett-,  que  la , 
_^.  _  . ,     "  ',  /"^   -^^       .       •         _i 

*»  if?  routes-    .!.  je  ne  puis  compter  que  sur  les  habilani 
•'dea'anci'enop  krançe!-^^  un  conseJUer,  îl  fautque 


,f  Holladde^ ....  p+ui,"i  '"  '  "»"  >=  ?  «•  •"*  ■  • " 

V  m  il  ifaut  <}e  l'élan ,  il  fâiit  qiié  tout  le  monde  marche. . . 
'■  Vous  «tes  les  chefe  de  la  nation  ,  c'est  k  vous  à  lui  donner 

•  rélan.  On  parle  de  paîx  ;  je  n'entends  que  ce  mot  de  pair; 
■«"tandis  que  toùldevrail  retentir  du  cri  de  guerre.  »  Après 

cette  harangue ,  iiispiréê  pàV  la  fiireùr  et  le  dépit ,  le  projet 
'de  sénâtus-consuUe  fut  approuvé  et  là  séance  levée. 

.1 
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Fraoceen^e  aTec  110119  «m^s^leorsi  parce  que 
DOS  eimemb  ont  osé  «  à  Bresde*  devant  nos  aranées 
reunies ,  menaçantes ,  victorieuses  ?  Ce  congrès  , 
espoir  du  monde  qui ,  comme  celui  de  W est* 
phalie,  en  1 648 >  pouvait  seiil  balimcer  et  r^ler 
les  intérêts  de  rEttrope,  a  été  r^té  malgré  les 
instances  réitérées  du  cabinet  français  (i).  Ses  ap-* 
psrens  préparatifs  n'étaient  que  le  moyen  dé<:e^ 
Tant,  sous  lequel  on  cadiait  les  apprêts  effec* 
tifs  d'une  confédératiojni  générale.  Les  prétendus 
plénipotentiaires  il^étaient  en  effet  que  des  agens 
chargés  d'arrêter  le  pUn  de  la  campagne  déjà  ré^ 
solae ,  et  non  des  ^usabassadeurs  préparant  les  pro- 
jets d'une  pait  désirée ,  des  hommes  passionnés 
qui  en  appelaient  aux  armes  et  i  la  force  ^  au 
lieu  d'en  appeller  &  la  justice  et  à  la  raison  ,  des 
bommcss  décidés  d^avance  à  ne  rien  discuter  et 
prétendant  dicter  une  capitulation  y  au  lieu  de 
débattre  un  trait^^t  •  •  •  • 

«  Que  feraient^ils ,  poursuivit  le  conseiller  d'é- 
tat, s'ils  avflaeni  franchi  le  Rhin  ou  fJSscaut ,  les 
Alpes  ou  les  Pyrénées  ?  »  Pour  rép<mse  ,  il  rap- 
pela le  partagé  de  la  Pologne»  Un  tel  langage; 
s^s  doute  y  n^ avait  rien  de  conciliaiit  ^  et  nouf 


(0  Nous  avons  démontré  ^récjéfleiiHBent  toute  U  fausseté 
ie  cctic  fU^tioa» 
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ne  tarderons  pas  à  faire  connaître  TtiFet  qa'il  a 
produit  sur  les  monarques  ligues  contre  Baona- 
parte.  > 

Le  sénat  décréta  en  même  tems  que  la  levée  de 
de  trois  cent  mille  hommes,  que  les  membres 
de  la  quatrième' série  du  corps  législatif  ^  dont 
les  pouvoirs  étaient  expirés ,  continueraient  leurs 
fonctions  tant  que  durerait  la  session  .  dont  Tou- 
vèrtut*é  devait  se  faire  le  19  décembre  ;  au  lieu 
du  2,  jour  auquel  eUe  avait  d'abord  été  fixée.  En- 
fin, un  troisième  séaatus-consulte  porta  queTem* 
pereur  nommerait  de  plein  droit  à  la  présidence 
dû  corpis  législatif ,  et  que  le  sénat  et  le  con- 
seiM^état  assisteraient  aux  séances  dites  impériales. 
Le  motif  de  cette  dernière  clause  était  de  flatter 
les  députés  par  un  appareil  plus  imposant;  mais 
ils  y  furent  li^oins  sensibles  qu'à  la  perte  de  cette 
prérogative  «n  vertu  de  laquelle' ils  présentaient 
des  candidats  pour  leur  présidence. 

Au  jour  fixé  V  Buonaparte  se  rendit  en  grand 
cortège  au  palais  du  corps  lé^latif.  S'étant  assis 
surson  tr&ûe  ,  il  dit; 

«c  Sénateurs ,  conseillers  -  d¥tat ,  députés  des 
»départemens  au 'Corps  législatif. 

»  D'éclatantes  victoires  ont  illustré  les  armes 
»  françaises  dans  cette  campagne.  Des  défections 
»  sans  exemple  ont  rendu  ces  victoires  inutiles; 
^  tout  a  tourné  contre  nous.  La  France  mèm^ 
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»  serait  eh  danger ,  sans  l'union  et  Ténergle  des 
»  français. 

»  Dans  ees  grandes  circonstances ,  ma  première 
»  pensée  acte  de  vous  appeler  près  de  moi.  Mon 
»  cœur  a  besoin  de  la  présence  et  de  raffectioa 
»  de  mes  sujets.    . 

»  Je  n^ai  jamais  été  séduit  par  la  prospérité 
»  (  on  peut  en  juger  par  ses  autres  discours  )  ; 
»  l'adversité  me  trouverait  au-dessus  de.  ses  at- 
1»  teintes. 

»  J'ai  plusieurs  fois  donné  la  paix  aux  na- 
»  tions  lorsqu'elles  avaient  tout  perdu  ;  d'une 
»  part  de  mes  conquêtes ,  j'ai  élevé  des  trônes 
»  pour  dcS"  rois  qui  m'ont  abandonné. 

»  J'avais  conçu  et  exécuté  de  grands  desseins 
'>  pour  la  prospérité  et  le  bopheur  du  monde.  Mo- 
»  narque  et  père,  je  sens  ce  que  la  paix  ajoute 
»  à  la  sécurité  des  trônes  et  à  celle  des  familles. 

*  Des  négociations  ont  été  entamées  avec  les  puis- 
»  sances  coalisées  ;  j'ai  adhéré  aux  bases  prélimi- 
»  naôres  qu'elles  ont  pfésentées.  J'avais  donc  l'es- 
»  poir  qu'avant  l'ouverture  de  cette  session ,  le 
»  congrès  de  Manheim  serait  réuni^  mais  de  nou- 
'^  veaux  retards,  qui  ne  sont  pas  attribués  à  la 
»  France,  ont  différé  ce  moment  que  presse  le  vœu 
»  du  monde. 

»  J'ai  ordonné  qu'on  vous  communiquât  toutes 

*  les  pièces  originales  qui  se  trouvent  au  portc: 
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»  feuille  de  mon  âëpartemefit  des  affaires  etran- 
^>  gères.  Vous  en  prendrez  connaissance  par  Tin- 
^  termédîaire  àfané  commbsion.  Les  orateurs  de 
))  mon  conseil  vqqs  krojekt  conn^tre  ma  volonté 
»  sur  cet  objet. 

»  C'est  à  regret  que  je  demande  à  ce  peuple 
))  géii^éreux  de  nouveaux  sacrifices  ;  maïs  ils  sont 
»  commandés  par  ses  plus  nobles  et  ses  plus  chers 
»  intérêts*  J'ai  dû  renfwc^r  mes  armées  par  de 
*  nombreuses  levées  .  .  ^ . . .  Un  accroissement 

^  dans  les  recettes  devient  indispensable 

^  Nous  ferons  face  à  tout  sans  emprunt ,  cpii  con^ 
y)  soitiime  Tavenir  (  etTaFrièré?  )  ,  et  sans  papîer^- 
Ji  monnaie,  qui  est  le  plus  grand  ennemi  deTor* 
»  dre  social. 

^  ))  Je  suis  satisfait  des  sentimeos  que  m^ont 
)»  montrés  /  dans  celte  circonstance ,  mes  peuples 
»  d'Italie. 

»  Le  Danemarck  et  Naples  soat  seuls  restés 
»  fidèles  à  mon  alliance.  »  Le  roi  de  Danemarck 
venait  enfin  de  s'en  détacher  par  un  ailmsticc 
conclu  le  i5  décembre  18 1 3.  Quant  à  IHà^at 
Murât,  il  est  probable  qu'il  nëgociaili  alors  avec 
l'Autriche. 

»  J'ai  reconnu  la  neutralité  des  dix^neof  can« 
»  tons  suisses.  )> 

Un  décret  rendu  par  Buonaparte  ,  coiif<SHrmé- 
ment  à  la  promesse  qu'il  venait  de  fake ,  auto«: 
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lîsa  le  sénat  et  le  corps  législatif  à  nommer  une 
commission  e&traordinaire*  Le  séàat  fit  choix,  de 
MM.  deFontanes,  deTalleyrand,  de  St-Mai^an» 
Sarbé-Marbois  et  de  Bearnonville.  Les  commis*, 
saires  du  corps  législatif  furent  MM.  Rajnouard  » 
Laine,  Gallois  «  Flaugergues  et  Maine-de-Btran. 
Tous  les  kommeS  ne  voient  pas  des  méhieS  yeux; 
la  manière  différente  dont  les  comnais^ires  res- 
pectiâ  envisagèrent  les  démarches  fiutes  pow 
traiter  de  la  paix ,  en  fournit  b  preuve.  M.  de 
Fontanes  déclara  ^  dans  un  rapport  qu^il  fit  m% 
sénat ,  «  que ,  dès  qoe  Tespérance  d^une  négo-< 
ciation  avait  paru  possible ,  Fempereur  Tavait 
saisie.  » 

La  commission  du  corps  législatif  fit ,  dans  la 
séance  secrète  du  2S  décembre  f  son  rapport  par 
i'organe  de  M.  Lalné  ;  rimpression  en  fut  ordon- 
née le  30  ,  à  la  majorité  de  deux  cent  Cinquante^ 
trois  voix  contre  cinquante  et  une.  Cette  pièce  se 
lie  trop  à  Tbistoire  de  Buonaparte ,  pour  que  noua 
poissions  nous  dispenser  d^en  citer  les  passages  lea 
plus  remarquables.  Mais,  pour  les  rendre  plu^ 
intelligibles ,  il  convient  de  rapporter  d^abord  la 
substance  des  négociations  auxquelles  Napoléon 
^vait  fait  allusion  dans  son  discours  d^ouverture. 

Le  ministre  de  France  ^  près  des  ducs  de  Saxe  ^ 
M.  le  baron  de  Saint-Aignan ,  ayant  été  considéré 
tomme  prisonnier  de  guerre  ,  avait  été  arrêté  a 


28o  in^x 

'Wcymar,  p«b  conduit  à  Francfort  où  était  le 
quartier-général  des  monarques  alliés.  Dans  une 
conférence  qu^  eut ,  le  9  novembre ,  avec  leurs 
plénipotentiaires ,  il  fut  invité  à  rapporter  au  chef 

^  du  gouvernement  français  ,  que  ces  mêmes  mo- 
narques avaient  résolu  de  ne  faire  qu^une  paix 
générale  ;  *que  la  France  devait  conserver  ses  limî- 

^  tes  naturelles.,  qui  étaient  le  Rhin ,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées  ;  que  le  principe  de  Tindépendance 

,  de  r Allemagne  serait  une  condition  indispensable 
du  traité  ;  qu'il  en  serait  de  même  de  Tindepe»- 
dance  de  TËspagne  et  du  rétablissement  de  son 
ancienne  dynastie  ;  que  T  Autriche  aurait  «  du  côté 
de  ritalie ,  une  frontière  qui  serait  un  objet  de 
négociation;  que  cette  dernière  coptrée  serait 
gouvernée  aussi  d'une  manière  indépendante,  et 
que  la  même  chose  aurait  lieu  pour  la  Hollande  ; 
que  r  Angleterre ,  qui  s'était  réunie  aux  allies , 
éiaJLt  prête  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour 
conclure  la  paix  sur  de  telles  bases  et  à  recon- 
naître la  liberté  du  coùimerce  et  de  la  naviga» 
tioh  ,  auxquelles  la  France  avait  droit  de  préten- 
dre ;  que  si  ces  principes  étaient  agréés  par  le 
gouvernement  français ,  on  pourrait  déclarer  neu-^ 
tre  tel  lieu  ,  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  qui 
serait  jugé  convenable  et  où  les  plénipotentiaires 
de  toutes  les  puissances  belligérantes  se  réuni-» 
raient  aur*le-chainp  1  sans  ^ue,  cepeqdaiiti  i^ 
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négociations  suspendissent  le  cours  des.operdtions, 
nûlitaires.      .  .     ,      . 

M.  de  Saint- Aignàri  ayant  porté  ces  proposa-. 
fions  à  son  gouvernement,  M.  Maret  écrivit j  le 
16  novembre,  au  comte  de  Metteniich ,  pour  lui 
annoncer  que  son  n()aî(re  désirait  que  la.viUe.de 
Manheim  fôt assignée  pour  la  tenue  d'un  congres, 
où  il  enverrait ,  comme  plénipotentiaire  ,  M.  de 
Caulaincourt ,  Idrsqu^on  aurait  fait  connsdtre  le 
jour  où  l'assemblée  s'ouvrirait.    . 

Le  prince  de  Melternich  (rempereur  d'Autriche 
venait  de  conférer  ce  tîtfe  à  cet  habile  ministre  ) , 
annonça  à  M.  Maret ,  dans  sa  réponse  en  date  du 
25  novembre  ,  que  les  hautes*  puissances  alliées 
étaient  prêtes  à  entrer  en  négociation  ,  aussitôt 
qu^eîles  auraient  la  certitude  que  Tempereur  des 
français  acceptait  les  bases  générales  qui  avaient 
été  indiquées  ,  mais  dont  il  n^était  fait  aucune 
mention  dans  la  lettre  de  son  ministre.  Ces  mêmes 
puissances  désiraient  donc  que  Napoléon  s'expli- 
quât à  ce  sujet. 

Quelques  jours  après  la  date  de  cette  lettre, 
c'est-à-dire  ,  le  i*'.  décembre  ,  les  alliés  publiè- 
rent ,  à  Francfort ,  la  déclaration  suivante. 

^  l|e  gouvernement  français  Vient  d'arrêter  une 
lîouvelle  Itgvée  de  trois  cent  mille  conscrits  :  les 
moUfe  d.a  sénatus-consuUe  renferment  une  pro- 
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Vocation  aux  puissances  alliées.  ISU^s  se  trouvent 
appelées  à  promulguer  de  nouveau ,  à  la  face  du 
monde  y  les  vues  qui  les  guident  dans  la  présente 
guerre ,  les  principes  qui  font  la  base  de  leur 
conduite ,  leurs  voeux  et  leurs  déterminations. 

»  Les  puissances  alliées  ne  font  pdint  la  guerre 
à  la  France ,  mais  à  cette  prépondérance  haute- 
ment annoncée ,  à  cette  prépondérance  que ,  pour 
le  nialheur  de  TSurope  et  de  la  France  ,  Pempc- 
reur  Napoléon  a  trop  long-tems  exercée  hors 
des  limites  de  s#n  empire* 

»  La  victoire  a  conduit  sur  le  Rhin  les  armées 
^lliées^  Le  premier  usage  que  LL.  MM.  II.  et  RR. 
ont  fait  de  la  victoire ,  a  été  d^ offrir  la  paix  à 
S.  M.  Tempereur  des  français.  Une  attitude  ren- 
forcée par  Taccession  de  tous  les  souverains  et 
princes  de  TAllemagne  ,  n^a  pas  eu  d^fluence  sur 
lès  conditions  de  la  paix.  Ces  conditions  sont  fon« 
dées  sur  Tindépendance  de  Fempire  français  » 
comme  sur  Tindépendance  des  autres  états  de 
TEurope.  Les  vues  des  puissances  sont  justes  dans 
leur  objet ,  généreuses  et  libérales  dans  leur  ap- 
plication ,  rassurantes  pour  tous ,  honorables  pour 
chacun. 

w  Les  souverains  alliés  désirent  que  la  France 
soit  grande,  ferle  et  heureuse  ,  parce  que  la  puis- 
sance française  forte  et  grande  ,  est  une  des  bases 
fondamentales  de  Tédifice  social.  Ils  désirent  que 
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k  France  séit  heureuse  ,  que  le  commerce  fran-. 
çais  rouûsàe^  qiie  kd  ail9>  çed  btenfait&  de  la 
paix ,  refleurissent ,  parcq  qu^un  grand  peuple  n^r 
saurait  dta-e  tranquille  quVutaiit  qu'U  est  heureux. 
Les  puissances  confirment  à  l'empire  français  une 
étCRdue  de  territoire  que  n'a  jamais  connue  la^ 
France  sou&  ses  rois  (i),  parce  qu'une  nation  va-, 
leureuse  ne  déchoit  pas  pour  avoir ,  à  son  tour, 
éprouvé  des  revers  dans  une  .lutte  opiniâtre  et 
sanglante,  où  elle  a  combattu  avec  son  audace 
accoutumée. 

»  Mais  les  puisisances  aussi  veulent  être  tran- 
quilles. Elks  veulent  .un  état  de  paix  qui,  par  une 
sage  répartition  das  forces  ,  par  un  Juste  équili- 
bre, préserve  désormais  leurs  peuples  des  caJa- 
nûtéssans  nombre  qui,  pendant  vingt  ans,  ont 
pesc  sur  l'Europe. 

^  Les  puissances  alliées  ne  px>seront  les  armes 
flue  lorsqu'elles  auront  atteint  ce  grand  etbienfai- 
«ant  résultat ,  ce  noble  objet  de  leurs  efforts.  Elles 
ne  poseront  les  armes  que  lorsque  Tétat  politique 
^e  l'Europe  sera  de  nouveau  raffermi ,  que  lors- 
que des  principes  immuables  auront  repris  leurà 


(0  Ce  pissage  nous  paraît  fttre  une  preuve  convaincante 
^e  les  alliés  ne  pensaient  pas  encore  au  rérablissemenl  de  la 
n^îson  de  Bourbon  en  France. 
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droits  sur  de  vaines  pirotestations ,  et  qae  la  sain*^ 
teté  des  traités  aura  enfin  assuré  à  l'Europe  une 
paix  véritable.  »        • 

Ce  fut  seulement  le  9  décembre ,  que  le  prince 
de  Metternich  reçut  une  réponse  à  sa  lettre  du  25 
novembre.  Cette  réponse  était  datée  du  2  et  signée 
par  M:  de  Caulaincourt  ;  elle  portait  que  son  maî- 
tre adhérait  aux  bases  générales  et  sommaires, 
communiquées  à  M;  de  Saint  -  Aignan  ,  qu'elles 
entraîneraient  de  grands  sacrifices  de  la  part  de  la 
France  y^mais  que  Napoléon  les  ferait  sans  regret, 
si  par  des  sacrifices  semblables  ,  l'Angleterre  don- 
nait les  moyens  d'arriver  à  une  paix  générale  et 
honorable  pour  tous. 

Le  ton  dubitatif  de  cette  réponse  semblait  plu- 
tôt annoncer  le  dessein  d'éluder  toute  négocia- 
tion ,  que  le  désir  de  parvenir  à  une  pacification  j 
et  ce  fut  probablement  ainsi  que  la  commission 
du  corp#  législatif  en  jugea. 

«  Si ,  dit  le  rapporteur ,  les  déclarations  des 
»  puissances  étrangères  étaient  fallacieuses ,  si  les 
»  monarques  alliés  voulaient  nous  asservir,  s'ils 
»  méditaient  le  déchirement  du  territoire  sacré 
»  de  la  France  ,  il  faudrait ,  pour  empêcher  no- 
»  tra  patrie  d'être  la  proie  de  l'étranger,  rendre 
»  la  guerre  nationale.  Mais ,  pour  opérer  plus  sû^ 
»  rement  ce  beau  mouvement  qui  sauve  Jbes  em: 
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*f>  pires  ;  n^ert-il  pas  d&irable  d'unir  étroitement 
»  la  nation  et  son  monarque  ? 

»  C'est  un  besoin  dlroposer  silence  aux  enne- 
»  mis  sur  leurs  accusations  d^agrandissemens ,  de 
»  conquêtes,  de  prépondérance  alarmante;  puis- 
3»  que  les  puissances  alliées  ont  cru  devoir  rassurer 
»  les  nations  par  des  protestations  publiquement 
»  proclamées,  n'est-il  pas  digne  de'  S.  M.  de  les 
»  éclairer  par  des  déclarations  solennelles  sur  les 
»  desseins  de  la  France  et  de  Tempereur  ? 

»  Lorsque  ce  prince  »  à  qui  Thistoire  a  conservé 
>>  le  nom  de  Grand  ,  voulut  repdre  de  l'énergie  ^ 
»  ses  peuples ,  il  leur  révéla  tout  ce  .qu'il  avait  fait 
»  pour  la  paix  ,  et  ses  hautes  coofidences  ne  fiv- 
»  rent  pas  sans  effet  (f)« 

»  N^jr  aurait-'il  pas  une  véritable  grandeur  à 
»  désabuser  les  puissances  coalisées  ,  par  une  d^- 
»  claration  formelle,  afin. de le^ empêcher  d'accu- 
»  ser  la  France  et  Tempereur  de  vouloir  conserver 
»  un  territoire  trop  étendu,  dont  ^Ues  semblent 
»  craindre  la  prépondérance  ? 

n  II  ne  nous  appartient  pas  ,  sans  doute,  d'ins- 
»  pirer  les  paroles  qui  retentiraient  dans  Tunivers  ; 


(0  Ce  passage  dut  extrêmement. choquer  Buonaparte,  qui, 
en  parlant  de  Louis  XIV,  a  eu  Timpudeace  de  dire  quUl 
n'en  aurait  pas  voulu  poi^r  son  aide«de-camp. 


28€  Lirmx 

»  mais,  pour  que  cette  dédaration  èAt  ttiici  in^ 
»  flùcnce  utile  ,  pour  qu^eil«  fit  sur  la  France  Tim- 
»  pression  espérée ,  ne  $6rait «il  pas  i  désirer qu Vile 
3»  proclamât ,  à  rEorope  et  à  la  France,  la  pro* 
»  messe  de  ne  continuer  la  guerre  que  pqvr  Fia- 
»  dépendance  liu  peuple  français  et  riptégrité  de 
»  son  territoire  ? 

»  Que  ^1  Tenlpfife  français  restait  seul  fidèle 
3»  aux  principes  KbérauK  que  les  chefe;des  nations 
»  de  l'Europe  auraient  pourtant  tous  proclamés^ 
})  fa  France ,  alors  forcés  k  une  gueirede  nation 
»  et  d'indépendance ,  h  une  guerre  reconnue  juste 
)>  et  nécessaire ,  là  '  France  ,  unanime  da^s  son 
^  vœu  pour  obtenir  Ja  paix,  montrerait  a^^ore 
i)  au  monde  qu'une  grajidd  nation  peut  tout  ce 
•»  qu'elle  .veut ,  lorsqu'elle  ne  veut  que:  ce  qu^e^ci- 
>  gent  soil  honneur  et  ses  justes  droits*- 

))  Mais  ce  n'est  pas  asseft  pour  ranioiei'le  peu*- 
»  pie  et  lé  mettre  tti  état  de  défense,  c'est ,  d'a- 
îi  près  lés  lois,  an  gouvernement  à  proposer  les 
»  moyens  qu'il  croira  les  plus  prpmpts ,  les  plus 
»  surs  pour  répousset!  rennemi  et  asseoir  la  paix 
»  sur  des  bases  durables.  Ces;  moyens  seront  efifr- 
3>  caces ,  si  les  français  sont  persuadés  que  le 
»  gouvernement  n'aspire  plus  qu  a  la  gloire  de  la 
»  paix  ;  ils  le  seront,  si  les  français  sont  con- 
y>  vaincus  que  leur  sang  ne  sera  vers^  que  ponr 
»  défendre  une  patrie  et  des  lois  prt)tectrices. 
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i>  Mais  ces  moto  consolateurs  de  paix  et  de  patrie 
i  retentiraient  en  vain  ,  si  Ton  ne  garantissait  les 
»  institutions  qui  promettent  les  bienfaits  de  Tune 
»  et  de  l'autre. 

»  Il  paraît  donc  indispensable  à  votre  commis- 
>  sioQ  y  qu^en  même  tems  que  le  gouvernement 
»  proposera  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
»  la  sûreté  de  Tétat ,  S.  M.  soit  suppliée  de  main- 

•  tenir  Tentière  et  constante  exécution  des  lois 
9  qui  garantissent  aux  français  leç  droits  de  la  li*- 

•  berté,  de  lasâreté ,  de  la  propriété,  et ,  à  la  na- 

•  tien ,  le  libre  exercice  de  ses  droits  politiques* 
»  Cette  garantie  est  le  moyen  le  plus  efficace 

•  de  rendre  aux  français,rénergie  nécessaire  à  let|r 

•  propre  défense.  » 

Les  reproches  contenus  dans  ce  rapport ,  quel* 
que  enveloppés  qu'ils  fassent ,  «t  quoiqu^acoinpa- 
^és  de  fornaes  respectueuses,  »  devaient ,  il  faut 
en  convenir,  irriter  le  plus  orgueilleux  des  hom- 
mes. L'état  critique  où  il  se  trouvait  réduit,  devait 
les  lui  rendre  encore  plus  amers  ;  mais  Ils  ri^i^taieflt 
que  trop  réels;  et  le  passé  avaît  suffisamment  dé- 
montré que  ce  n'était  pas  dans  la  prospérité  qu'on 
aurait  pu  lui  faire  entendre  le  langage  de  la  vé- 
rité (i). 


(0  L'auteur  du  Mémorial  dç  SainU-Hélène  prétend  le 
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Le  corps  législatif,  dans  sa  séance  du  3o  décem- 
bre, nomma  une  commission  qui  fut  chargée  delà 
rédaction  d'une  adresse  à  présenter  à  Buonaparte. 
Les  cinq  membres  de  la  commission  extraordi- 
naire furent  élus.  Ils  firent  adopter,  dan^la-  même 
séance,  un  projet  dont  le  rapport,  que  trous  venons 
de  donner,  semble  avoir  fourni  les  passages  lesplos 
împortans ,  ce  qui  nous  dispense  d'en  faire  aucune 
citation:  A  la  noqyèlle  de  té  qui  venait  de  se  pas- 
ser, il  se  tint  un  conseil  privé ,  où  râjournemeot 
du  cor^pslégislatif  fût  résolu.  Ce  parti  était  lé  moins 
violent  de  ceux  que  proposèrent  les  flatteurs  (i); 
mai^BiiotiâpaTte  ne  borna  pas  là  sa  vengeance.  Le 
lendemain ,  i".  janvier  'i8t4,  H  adressa  aux  dépa- 
tés,  venus  pour  lui  rendre  leurs  hom^nniàges,  un 
discours  qui  est  remarquable,  surtout  par  l'impro- 
priété des  expressions  et  qui  ne  fit  que  multiplier 
le  npoibré  de  sès^ ennemis,  dans  un  t?eÀî&<ittiIne 
"  devait  point  y  en  avbir  à  mépriser  pour  lui. 


j      •.    ;  .:.:::.     :  :.  :;  :  -M 
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eôntraîi»;  mais  les  -preuves  qu'il  fogrni.t  ne  sont  relatives 

.qp^ij^es  affaires  particulières.  '  - 
■  {i\  ToutParisàsu  qu'un  Jes  conseillers  de  Buonaparte, 
qui  étaient  le  plus  en  taye'ur ,  M.  le  côftite  .•..*.  qui  a  con- 
couru à  la.  rédaction  des  constitutions  impériales  dans  les 
cent  jours,  qui  ,  depuis,  a  été  ministre  du  Roi  ^  et  s'est  en- 
suite jeté  dans  l'opposilTon  lliérale  ,  proposa  alors  à  son 
maître  de  faire  fusillex:  les  membres  de  la  commission,  et 
d'autres  mesures  non  moins  violentes. 
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«  Je  VOUS  ai  appelés  autour  de  moi  pour  ùi^e 

»  le  bien  ,  dit,-il ,  yous  aves^  fait  le  mal  ;  vous  àyess 

»  parmi  vous  des  gens  dévoués  à  TAngleterre ,  ài 

»  rélranger,  qui  çonrespqadei[it  avec  le  princet 

»  régent ,  par  Tentreoiise  de  T^vQçat  Desè^.  Les 

»  onze  douzièmes  parmi  vous  soiit  bons  ;   le^ 

»  autres  sopt  des  factieux.  Retournez  dans  vos 

»  départemens  ;  je  suivrai  de  Toei}  ceux  qui  ont 

»  de  mauvaises  intentions.  Vous  avez  cherché  à 

»  m/1;iumiliev*  J^  ^^^  un  homme  qu^on  peut  tuer, 

»  mais  qu'o^  ne  saurait  déshonorer.  Quel  est  de* 

»  lui  d^entre  vous  qui  pourrait  supporter  le  Cs^r- 

»  deau  du  pouvoir  ?  Vous  avez  cherché  à  ip^ 

»  barbouiller  aux  yeux  de  la  France;  c'est  un  at- 

»  tentât.  Qu'est-cç  que  le  trône ,  au  reste  ?  Quatre 

»  morceaux  de  bois  dorés,  recouverts  dç  velours. 

)»  Et  moi  aussi ,  je  suis  sorti  du  peuple  !  Je  sai3 

»  qu'il  y  a  eu  des  abus  ,  et  jamais  je  n'ai  spuffert 

»  ceux  que  j's^i  connus-  M.  Raypoî:(ard  a  dit  que 

»  le  prince  Masséna  avait  volé  une  bastide  à  Mar- 

)»  seille  ;  il  ^  menti  ;  le  général  9  pris  possession 

»  d'une  maison  vacante ,  et  le  ministre  fera  in- 

»  demhiser  le  propriétaire.  Humilie-t-on  ainsi  ui| 

»  laaréchal  dp  France  ?  Je  vous  avais  indiqué  uii 

»  comité  secret  :  c'était  la  qu'il  fallait  représenter 

»  vos  doléances,  c'était  on  famille  qu'il  fallait 

»  laver  notre  lingç  et  non  sous  les  yeux  du  pu- 

»  blic.  J'ai  été  appielé  deux  fois  au  ^rône  par  h 

IV.  ,9 
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»  vœu  de  vingt- quatre  mîllîoDS  de  français  ;  fat 
»  un  litre  ;  vous  ri^en  avez  pas.  Qu'êtes-vous  dans 
»  la  constitution  ?  Vous  n'êtes  rien.  C'est  dans  le 
li  trône  qu'est  la  constitution;  tout  est  dans  le 

»  trône On  a  mêlé  l'ironie  aux  reproches. 

»  Suîs-je  fait  pour  être  humilié?  Dans  quatre  mois 
»  j^aurai  la  paix,  et  les  ennemis  seront  chassés  ou 
»  je  serai  mort  Vous  appartient-il  de  délibérer 
9>  sur  de  si  graves  intérêts  ?  La  nature  m^a  doué 
yf  d*un  courage  fort  ;  il  peut  résister  à  tout  ;  je 
3>  suis  au-dessus  de  vos  misérables  déclan^ations. 
»  J'avais  besoin  de  consolations  ,  et  vous  m'avez 

»  déshonoré Mais  non  ,  mes  victoires  écra- 

»  sent  vos  crlaillcries.  Sous  trois  ou  quatre  mois 

x>  nous  aurons  la  paix  et  vous  tous  repentirez  de 

»  votre  mauvaise  conduite.  Je  suis  de  ces  gens 

»  qui  triomphent  ou  qui  meurent.  Itetournez  dans 

»  vos  départemens  ;  je  ferai  quelque  jour  impri- 

»  mer  le  rapport  de  vos  commissaires,  et  il  sera 

»  jugé  ce  qu'il  est.  S'il  paraît  dans  vos  départe- 

j>  mens ,  je  le  ferai  imprimer  dans  le  Moniteur 

»  avec  des  notes  ;  je  ferai  nommer  les  députés 

»  des  deux  séries  qui  manquent ,  et  je  réunirai  le 

»  corps  législatif.  Les  habitans  de  l'Alsace  et  de 

»  la  Franche- Comté  ont  un  meilleur  esprit  que 

»  vous  ;  ils  mè  demandent  des  armes ,  je  leur  en 

»  ferai  donner  ;  je  leur  envoie  un  de  mes  aîdes- 

»  de -camp  pour  les  conduire  en  partisans ,  etc.  ^ 
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Le  sénat  avait  été  loin  de  montrer  la  même 
fermeté  que  le  corps  législatif.  Dans  Padresse  qu'il 
avait  présentée  ,  le  3i  décembre  précédent,  il  n'a- 
vait parlé  que  de  ses  vœux  pour  fci  paix ,  et  dé  sa 
confiance  en  Buonaparte»  qui,  dans  sa  réponse,  an- 
nonça clairement  l'invasion  du  Béarn,  de  l'Alsace, 
de  là  Franche-Comté  et  du  Brabant.  «  J'appelle , 
»  drt-il ,  les  français  au  secours  des  français  !  J'ap- 
ï)  pelle  les  français  de  Paris ,  de  la  Bretagne  ,  de 
»  la  Norinan.die ,  de  la  Champagne ,  de  la  Bour- 
»  gôgne  et  des  autres  départemens ,  au  secours 
»  de  leurs  frères  !  Les  abandonnerons-nous  dans 
»  leurs  malheurs  ?  Paix  et  délivrance  de  notre 
»  territoire ,  doit  être  nôtre  cri  de  ralliement.  » 
Les  français  se  sont  toujours  montrés  prêts  à  vo- 
ler à  la  ^défense  de  leur  patrie;  mais  Buonaparte 
avait  sacrifié  en  cent  combats ,  soutenus  pour  sa- 
tisfaire une  ambition  qui  ne  connaissait  point  de 
bornes ,  tous  ceux  qui  auraient  pu  opposer  la 
force  de  leurs  bras,aux  progrès  des  armées  étran- 
gères*. Leurs  corps ,  ensevelis  dans  les  plaines  des 
quatre  parties  du  monde,  ne  pouvaient  plus  se 
ranimer  ;  et  le  ciel  avait  décidé ,  dans  sa  sagesse , 
que  la  France  serait  conquise,  pour  la  punir  d'â- 
avoir  reconnu  les  lois  d'un  usurpateur,  ou  plutôt 
p.our  l'y  soustraire  et  mettre  un  terme  à  ses  mal- 
heurs et  à  ceux  de  l'humanité. 
Avant  de  partir  pour  sa  funeste  campagne  de 


aga  LIVRE 

Russie  y  BtK)iiftpaf  te  avait  oFgisaiîsé  les  gardes  na« 
tioiiales  de  Fraitce  ^4  Texception  de  celle  de  £am. 
Il  craignait  d^armer  les  nombreux  habitans  de  cette 
capitale  ,  où  sa  conduite  avait  toujours  ëtë  mieux 
appréciée  qoedsHns  le  restedela  France.  Mais ,  prêt 
à  la  quitter ,  sans  y  laisser  la  plus  faible  garnison, 
il  rendit  9  le,8  janvier  i8i4,  un  décret  qui  déter- 
mina la  mi^  en  activité  de  la  garde  nationale  pa- 
lisîenne ,  dont  3  se  déclara  chef  suprême.  A  peine 
/les  officiers  en  furent^ls  nommés,  qu'il  les  réunit 
an  palais  des  Tin}eries(le  23  ).  Il  parut  auj[nilieu 
d'eux ,  tenant  par  la  main  sa  femme  et  son  fils  ;  et 
il  dit  qo^il  alliât  se  inettre  à  la  tète  de  son  armëe, 
et  qu'il  espérait ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  valeur  de 
ses  troupes,  repousser  l'ennemi  au-delà  desfroa* 
tières.  Jetant  ensuite  sur  Marie-Louise  ,  qui  tenait 
son  fils  entré  ses  bras ,  un  regard  qui  paraissait 
exprimer  l'attendrissement ,  il  ajouta  qu'il  confiait 
à  sa  fidèle  ville  de  Paris  les  objets  de  ses  affections 
les  plus  cbères{i).  Cette  ^scèn^,  qui  n'était  qu'une 
mauvaise  parodie  de  la  séance   mémorable   où 
l'aïeule  de  Marie-Louise  ^  où  l'auguste  Marie^Thé- 
rèse  ,  menacée  d'être  dépouillée  de  son  héritage 
paternel  y  présenta  son  fils  à  la  diète  de  Hongrie  \ 


(i)  On  assure  qu'il  déclara  aussi  que  si  l'ennemi  entrait 
dans  Paris ,  ce  ne  serait  qu'après  avoir  marché  surson  cadavre». 
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cette  scène  ,  disons-nous  ,  fit  cependant  quelque 
impression  sur  ceux  qui  en  furent  témoins.  Mais , 
sîl  faut  en  croire 'différentes  relalion$  ,.elle  -avait  été 
étudiée  et  répétée  avec  -un  «cteiir  célèbre ,  qui  avait 
indiqué  les  attitudes^  les^èsteô  et  jusqu'aux  in- 
flexions de  la  voix ,  'particularités  desquelles  il  nous 
semble  qu'on  ;peat  douter.  Ce 'manque  de  setiâibi- 
lité ,  qu'à  sifuste  titre  on  reprochait  i  Buomaparte» 
n'était  pas  de  Tapathie.  Fortement  menacé  de 
voir  s^écrouler  cette  puissance,  à  lacquisition  de 
hqueQe  il  avait  tout  sacrifié ,  il  devait  éprouver  u»e 
profonde  lémcnion  ;  et  Ton  sait  combien  une  vive 
doulcur.prêtede  vérité  et  de  fonce  ;àrélocution. 

Buonâparte  avait, en  un  point  e^sentieU  fléchi 
60US  le  joug  de  la  nécessité  ;  il  avait  adressé,  le 
n  novembre ,  à^Ferdinand  VII ,  i:oujoul*s  pritson* 
iHerauchâteau  de  Yalençay,  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cousin ,. 

»  L-é£att  de  mcm  empire  et  ma  p5)litique  m'en- 
^  gagaiftii  temiinôrsans  retour  les  affaires  d^s- 
* 'pagne.  X'AngtetciTe  y  excite  l'anarchie  et  le 
^  jacobinisme  ;  elle  cherche  à  renvenser  le -trône 
^  ^t  la  noblesse  ,  «pour  :f  établir  une  république. 
^ -i^  ne. peux.,  saxvsâtre  ^u,  pensera  Tanéan- 
^  tissement  d'une  nation  qui  m'intéresse  et  par 
^  son  voisinage  et  par  nos  intérêts  comm^uns  con^ 
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»  cernant  le  commerce  des  mers.  Je  souhaite  ré- 

»  tablir  les  relations  de  bon  voisinage  et  d'amitié 

»  qui  ont  si  long-tems  existé  entre  la  France  et 

»  TEspagnc.  Je  désire  ne  laisser  aucun  prétexte 

»  à  l'ambition  de  TAnglcterre.  M.  le  comte  de 

»  La  Forest  se  présentera  à  votre  altesse  royale 

)>  sous  un  nom  supposé.  Elle  peut  croire  à  tout 

»  ce  qu'il  lui  dira  ,  ainsi  qu'à  Festime  et  à  l'àtta- 

»  chement  que  j'ai  voués  à  votre  altesse  royale.  » 

Ferdinand  refusa  d'abord  de  traiter  ,  sans  avoir 

consulté  la  régence  d'Espagne.  Il  demanda  d'en 

entendre  une  députation  qui  pût  l'instruire  de 

l'état  du  royaume  ,   et  indiquer  le  remède  aux 

'  maux,  qu'il  pouvait  éprouver.  «  Si ,  dit-il ,  dans 

»  sa  réponse  à  Buonaparté  ,  la  position  de  l'em- 

.  »  pire  et  la  politique  de  V.  M.  la  portent  à  rejeter 

»  ces  conditions  j  je  resterai  j  comme  par  le  passé, 

»  à  Yalençây  où  je  suis  depuis  cinq  ans  et  demi, 

»  et  j'y  mourrai  si  Dieu  le  veut.  ».  ' 

11  paraît  que  Buonaparté  ne  jugea  pas  à  propos 
d'accéder  à  la  demande  ;  mais  le  duc  de  San-Car- 
los,  principal  conseiller  de  Ferdinand.,  eut  ordre 
de  se  rendre  près  de  ce  prince  ,  dont  on  l'avait 
éloigné  ,  et  il  fut  arrêté  que  lui  et  M.  le  comte  de 
La  Forest  rédigeraient  un  traité  qui. ne  serait  rati- 
fié parle  roi,  que  lorsqu'il  aurait  été  communiqHe 
à  la  régence.  L'acte  fut  conclu;  le  ii  décera- 
ire  18 1 3.  Ferdinand  VIL  y  était  enfin  qualifié 
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de  majesté  catholique  ,  et  Buonaparte  reconnais- 
sait Tintégrité  de  TEspagne  telle  qu  elle  existait 
avant  la  guerre.  Ferdinand  s'engageait  à  faire  éva- 
cuer par  les  anglais  le  territoire  espagnol ,  et  nom- 
mément Mahon  et  Ceuta,  et  à  maintenir  Tinté^^ 
grité  de  ce  même  territoire  ,  stipulation  ^ue  Ton 
considère  comme  ayant  eu  pour  objet  de  brouiller  . 
TËspagne  et  TAngleterre.  Les  deux  gpuyernemens 
devaient  maintenir  Tindépendance  de  leurs  droits, 
tels  qu'ils  avaient  été  stipulés  dans  le  traité .  d'U- 
trecht  (i)  ,  et  tels  que  les  deux  nations  les  avaierit 
maintenus  jusqu'en  1772.  Ferdin^ï^d  VU  prit  aussi 
rengagement  de  faire  payer  annuellement  au  roi 
son  père ,  une  somme  de  trente  milliqn^  de  iréaux, 
et  de  huit  millions  à  la  reine  sa  mère ,  après  le 
décès  de  Charles  IV.  Enfin,  jusqu'à  ce  qu'un 
traité  de  commerce  eut  été  conclu  entre  les  deux 
puissances ,  les  relations  devaient  être  rétablies.sur 


(i)  M.  SchœU  fait  la  remarque  qae  l'Espagne  n'avait  riea 
stipulé  relativement  au  droit  maritime ,  par  le  traité  d'U- 
trecht  (auquel  Buonaparte  se  rattachait  depuis  quelque  tems 
comme  pour  prouver  que  son  système  n^était  pas  une  înno- . 
vation  )  ,  6t  que  les  stipulations  qu^il  renferme  ont  été  impo« 
sées  à. la  France  par  la  Grande-Bretagne.  Cs  même. auteur 
ajoute  que  Tarticle  prouvait  que  Buonaparte  n^avait  pas  en- 
core renoncé  au  système  continental.  (Histoire  abrégée  dejL 
traités  de  Paix  ,  tom.  X ,  pag.  3a8^. 
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le  pied  oh  elles  étaient  avatit  la  guerre  de  1792- 
Le  duc  de  ÎSa'ïl-Cârlos  partît  pour  rfepagne,te 
ï  I  décembre  ,  et  il  arriva  à  Ârahjuez  ,  le  4  jan- 
vier suivant.  La  régence  refusa  d'apprôuverle  trai- 
té ,  I*.  parce  que  les  cdrtès  extraordinaires  avaiieiit 
l*etidu ,  le  1*^.  jàihvîeï-  i8i  i ,  tfn  décret  portant  qu*il 
n'y  aurait ,  avet  là  iFrâncie  ,  ni  trêve ,  ni  négocia- 
tion, ni  traité  /tant  que  le  roi  ne  jouirait  pas  d*une 
entière  liberté ,  et  2^  à  cause  de  rengagement 
contracté  par  un  traité  conclu ,  le  1 4  janvier  1809, 
et  en  vertu  duquel  TEspagne  rie  deVaît  faire  la 
paîi  avec  la  Finance  ,  que  dû  consentement  de  la 
Crahde-Brétagrie. 

lié  dtic  de  Sàn-Gairlos  porta  cette  résolution  à 
Valençary.  Biîônâparte ,  dont  la  position  devenait 
plus  critique  de  jour  en  jour,  avait  fait  'déclarer 
au  rôi  6t  aiix  ihfans  qu'ails  pouvaient  retourner 
en  E^piaigAe  sâris  se  'soumettre  à  aucune  condi- 
tion. Ib  reçurent  leurs  passeports,  le  7  mars,  et 
se  mirent,  en  route  le  i3  de  ce  même  mois.  Ils 
arrivèrent ,  le  22  ,  à  Figuières.  Mais  TËspagne 
n^était  plus  telle  qu'ils  Tavaient  laissée ,  et  il  ne 
devait  pas  s^écouler  un  grand  nombre  d^années 
avant  qulls  retombassent  dans  u«e  captivité  plus 
dure  que  Celle  dont  ils  venaient  de  sortir. 

Les  revers  de  Buônàparte  n^avaîeht  encore  ap- 
porté aucun  cbangement  au  sort  du  souverain 
pontife,  au  commencement  de  Tannée  i8i4*On 


mt  e^SS2tit  â  assa^illir  Sa  Saîoteté  de  demandes  et 
de  propositions  qui  fee  rcproduisaiciit  sous  toutes 
les  'for<nes  ,  mais  qui  ne  pouvaient  ébranler  sa 
constiittce/Geu^c  qui  furent  chargés  specîàtement 
de  celte  mission  ,  étaterit  le  carAnal  Maury,  Vé- 
Vêqtre  â'ËNrréux  ,  M.  BourUer ,  et  révêque  de 
•Pîaisiamce,  M.  Pattôtde  Beaumont/Les  importu- 
nités  de  te  ^errtîer  préJatfdreût  telJcs ,  que  Pie  VH 
'ordohna  d;e  lui  déclaff er>  lorsqa*il  se^présenteràit , 
qu*il  eut  à  iViettre  ses  ^iem&ndes  pzr  écrit.  M.  de 
Béattmbtit  vint  te  lendemain  ,  cft ,  sur  hi  signiBca- 
tion  de  Tordre  qui  le  concernait,  il  écrivit  au 
Sairit-Pèi<e  pour  lui  àhnoiicêr  qu'il  était  chargé 
de  )ui  faire  dés  prdpositiôhs  de  la  part  du  gou- 
Vernemeril,  L'empereur ,  ajoutait-il ,  consentait  à 
rendre  âû  chef  de  rÉgîtse  une  pat^tie  <le  ^es  états , 
à  ccmdîtîéh  quUl  lui  céderait  te  n^éte.  Pie  VU  fit 
entrer  l^cWvbyé  tet  lui  St  :  «  Lcte  domaines  de' 
•»  Sàînt-Pîérre'he1sofit  pas  ma  propriété.  Ils  ap- 
^  partienhëht  à  l'Église  ,  ^tjel^e  puis  consentira 
»  aucune  cession.  Au  reste ,  dites  à  vôtre  empe- 
»  reur  qtie  si ,  poto  mes  «péëkés ,  je  ne  dois  pas 
»  iTeiitrer  à  'Rome,  mon  èuc<!es^ur  y  entrera 
»  triomphant ,  'malgré  tous  les  efforts  du  gou-* 
»  VêrBemeiit  français. -^  L*empereur  a  la  meil- 
»  leufe  volonté  »  dit  Tév^que  de -Plaisance.  — 
»  Je  me  ïie  beaucoup  plus  aux  princes  alliés  qu'à 
»  lui ,   »  répondit  Fie   VII.  •--- Oserais -t  je  de^ 
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y>  mander  à  votre  Sainteté .  Ftîxplicâtion  de  ses 
»  detnicres  paroles  ?  -r  II  ne  me  convient  pas 
»  de  vous  la  donner ,  ni  à  vous  de  l'entendre,  p 
»  -^Pour  preuve  des  bonnes  intentions  de  Pera- 
*  pereur  ,  j'ai  ordre  de  vous  annoncer ,  de  sa 
»  part,  que  votre  Sainteté  ya  retourner  à  Rome. 
— i  Ce  sera  donc  avec  tous  mes  cardinaux  ?  — 
«  Non  ,  très-saint  père ,  cela  n'est  pas  possible  ; 
»  Tempereur  le  désirerait  ;  mais  les  circonstances 
»  s'y  opposent.  —  Eh  bien  !  si  votre  empereur 
»  veut  me  ir^iter  en  simple  religieux^  je  n'oublie 
»  pas  que  je  le  suis ,  et  je  n'ai  besoin  que  d'une 
»  voiture  poÉr  me  conduire.  Tout  ce  que  je  de* 
»  mande  c'est  d'être  à  Rome  pour  m'y  acqiaitter 
»  de  mes  devoirs. — Sa  majesté  sait  ce  qu'elle  doit 
»  au  chef  de  l'Église  :  elle  n'e  méconnaît  pas  votre 
»  dignité  ,  et  elle  veut  vous  donner: une  escorte 
j»  honorable  ;  un  colonel  doit  vous  accompa^er* 
»  —Ce  colonel ,  du  moins ,  ne  sera  pas  dans  ma 
»  voiture.  »  A  ces  mots  le  pape  CQngedia  1^1.  de 
Beaumont. 

A  peine  ce  prélàtYut-il  sorti ,  que  le  colonel  se 
présenta  et  dit  au  saint-père  que  tout  était  prêt 
pour  son  départ  :  c'était  un  samedi.  Pie  VU  dé- 
clara qu'il  ne  partirait  que  le  lendemain ,  après 
avoir  célébré  là  messe.  Le  colonel  insista  peu  ; 
mais  il  resta  dans  l'appartement  et  il  ne  fut  permis 
a  personne  de  parler  au  pape  en  particulier.  Cet 


TINGT-CWQUIÈME.  299 

état  de  contrainte,  n^qmpécha  p^s  3a  Sainteté  de 
convoquer  tous  les  cardinaux  qui ,  au  nombre  de 
dix-sept ,  étaijent  à  Fontainebleau.  }Arrivé,s.  prè^s 
du  saint-père  9  ils  se  jetçrent  à  ses  pieds  f^  pleu- 
rant. Le  souYisraîn  pontife  leur  dit  :  «  Prêt  à, me 
»  séparer  de  you^ ,  j^ai  irpis  chqses  .à  vous,  prcs- 
»  crire  :  la  première  ,  de  ne  point  porter  la  dé- 
»  coration  que  vous  avez  reçue  du  gouvernement 
»  français  ;  la  seconde,  de  n^accepter  de  lui  ni 
»  traitement  ni  pension  ;  la  troisième  ,  de  n*assis- 
»  ter  à  aucune  fête ,  aucun  repas  où  ses  agens 
)}  pourraient  vous  inviter,  n 

Le  lendemain  ,  28  janvier  ,  à  onze  heures  du 
matin.  Sa  Sainteté  partit  (1),  et  elle  arriva  le 
jour  même  à  Orléans  ,  sous  le  nom  de  Tévéque 
d'Imola.  Bientôt  aprè^^  4e^€ardinaux  qui  étaient 
à  Fontainebleau ,  furent  conduits  par  des  gendar- 
mes en  divers  lieux.  D'Orléans,  le  saint-père  fut 
conduit  à  Toulouse  ,  à  Montpellier  ,  à  Nîmes  ,  à 
Aix,  à  Nice  et  à  Savone,  où  il  arriva  le  19  fé- 
vrier, et  séjourna  jusqu^au  19  mars.  Ce  jour  il 


(i)  Selon  M.  de  Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte-Htlhne , 
tome  It,  page  22,  in-ri^  ,  Buonaparle  prétendait  n'avoir 
pas  donné  l'ordre  de  transférer  le  pape  en  France.  Pour- 
quoi donc  l'y  a-t-il  retenu  près  de  cinq  ans  dans  une  dure 
captivité  ?  ' 
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eontmua  son  royage ,  et  parvena  ,  le  s3 ,  â  Fio- 
renzuolla,  son  escorte  le  renorit  aux  troupes  atotri- 
trhieniies.  Le  2i6  mai  suÎTant,  Sa  Sainteté  reatra 
dans  Rome  aux  vives  acclamations  de  la  fook 
accourue  de  toutes  parts  pour  contempla  ses 
traits  -et  recerdir  sa  bénédiction. 
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t8i3.— 1814. 

TûQS  les  princes  et  états  d'Allemagne  accèdent  k  la  grande 
alliance.— Suppression  de  Facte  de  médiation  delà  Suisse, 
—Plan  d'invasion  des  alliés.-f->Distribution  et  force  de 
leurs  armées.— «La  Hollande  déclare  son  indépendance.-*» 
Reddition  de  différentes  places. — Tableau  des  forces  d^ 
Buonaparte  k  la  fin  de  181 3.— Passage  du  Rhin  par  les 
alliés,  qui  pénèlrept  ensuite  dans  les  départemens  de 
TEst  et  du  Nord  de  la  France.— Buonaparte  se  met  à  la 
tête  de  son  armée.— Combats  de  St.-Dîzier  et  de  firienne, 
—Bataille  de  la  Rothière.— Combats  de  Champ- Aubert  ^ 
de  Montmirail  et  de  Château-Thierry. — Bataille  d*Ëlogf  s 
ou  de  Vauchamp.— Prise  de  Sens  et  de  Nogent. — Combats 
de  Mormant,  de  Montereau  et  de  Bar- sur-Aube.— Marche 
de  Bldcher  vers  Paris.— Combat  de  Craone.— Bataille  de 
Laon«-«- Combat  de  Reims.  — Congrès  de  Châtillon.-»* 
Traité  de  Chaumont.— Combat  d^Arcis-8«r-Aube.<*^Buo  - 
naparte  se  porte  sur  Saint-DSzier.— Les  alliés  marchen  t 
yers  Paris.— Combat  de  la  Fère  Ckampenoise.r— Les  alliés 
arrivent  à  Meaux. — Combat  de  Yille^Parisil — Départ  de 
Marie-Louise.— Attaque  de  Paris  par  les  alliés.— Capitula - 
tion  de  cette  ville.— Révolution  qui  s'y  opère.— I^s  alliés 
déclarent  quHb  ne  traiteront  plus  avec  Buonaparte,  dont 
la  déchéance  est  ensuite  prononcée  parle  sénat,— Procla- 
Qiation  du  conseil  général  de  la  coipmune  de  Pajris.-<-Buo  - 
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naparte  continue  à  se  porter  vers  TEst.-— Combat  de  Saint- 
Dizier.— Buqnaparte  reçoit  Tavis  de  la  marche  des  alliés 
vers  l'Ouest.— Il  retourne  sur  ses  pas^ — Arrivé  à  quelques 
lieues  de  Paris  ,  il  en  apprend  la  reddition  et  se  rend  à 
Fontainebleau.— Ordre  du  jour  où  il  exhale  sa  fureur.— 
11  signe  un  acte  d'abdication  conditionnelle  que  rejètent 
les  alliés. — Il  abdique  purement  et  simplement.— Traité 
par  lequel  la  souveraineté  de  l'île  d'Elbe  lui  est  concédée. 
—Entrée  de  Monsieur  ,  frère  du  Roi,  à  Paris.— Bataille 
de  Toulouse ,  et  fin  des  opérations  militaires. — Adieux  de 
Buonaparte  à  sa  garde.— Son  départ  de  Fontainebleau, 
son  voyage^  et  son  arrivée  à  l'île  d'Elbe. 

Buonaparte,  après  avoir  confère  de  nouveau 
la  régence  à  Marie-Louise ,  et  remis  à  Joseph , 
son  frère  ,  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris  ,  quitta  ,  le  25  janvier,  cette  ca- 
pitale où  il  ne  devait  plus  rentrer  que  comme 
un  conspirateur  ;  et  il  alla  se  mettre  à  la  tête  de 
la  faible  armée  quHl  lui  avait  été  possible  de  réu- 
nir ,  pour  tenter  dé  repousser  ^invasion  des  al- 
liés ,  qui  occupaient  à  cette  époque  un  grand  nom- 
bre de  départemens  du  nord  et  de  Test  de  la 
France.      .  ^  ' 

Après  la  bataille  dç  Leipsick  et  la  retraite  de 
rarmée.françalse  ,  les  quatre  grandes  puissances, 
r Autriche  ,  T Angleterre,  la  Prusse  et  la  Russie, 
avaient»  conclu  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  tous  les  princes  et  états  d^ Allemagne ,  à 
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Texception  du  roi  de  Saxe,  du  grand  duc  de  Franc- 
fort et  des  princes  d'Isenbourg  et  de  la  Leyen. 
On  reprochait  aux  trois  premiers  leur  dévpue- 
ment  à  Buonaparte.  Quant  au  qi^trième ,  il  est 
probable  qu'il  dut  son  exclusion  au  peu  dHmpor* 
tance  de  son  territoire.  On  avait  ensuite  pourvu , 
par  rétablissement  d'une  administration  centrale, 
l  la  garde  et  à  Tentretien  des  places  fortes ,  à  la 
levée  des  hommes ,  à  la  rentrée  des  contributions 
dd  guerre  et  fournitures  ,  qui  furent  évaluées  au 
produit  net  d*une  année  de  revenu.  Les  contin- 
gens  devaient  s'élever  à  près  de  cent  quarante 
mille  hommes,  tant  en  troupe3  de  ligne  quVn 
hndmhr ,  et  sans  compter  la  landsturm  ou  levée 
en  masse ,   qu'on  s'était  réservé  de  mettre   en 
activité.  Ils  étaient  doubles  de  ceux  qu'avait  ré- 
glés Pacte  qui  instituait  la  confédération  du  Rhin  ; 
mais  du  moins  ils  devaient  assurer  l'indépendance 
des  états  qui  s'étaient  engagés  à  les  fournit*,  tan- 
dis que  les  contingens  mis  à  la  disposition  de  Buo- 
naparte,  ne  devaient  opérer  qu'un  effet  contraire. 
L'empressement  avec  lequel  les  peuples  concou- 
rurent à  l'exécution  des  mesures  qui  furent  prises 
en  celte  importante  conjoncture  ,  démontra  qu'ils 
en  jugeaient  ainsi.  « 

Après  ^voir  pourvu  à  la  coopération  de  l'Alle- 
magne ,  les  alliés  travaillèrent  à  rompre  les  liens 
qui  attachaient  la  Suisse  à  la  cause  de  Buona- 
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parle.  Le  corps  helvétique  désirait  demeurer  tran* 
quille  speclateur  des  événemenâ  qu^  tout  faisait 
présager.  En  conséquence  ,  uae  diète  «iXtraorâi- 
naire  ^  réunie  ^Zurich ,  prononça ,  le  i8  aoTem- 

'   bre  18 13,  \a,  neutralité  de  la  Suisse  et  décrets^ 
l'envoi  sur  les  frontières  d'un  corps  de  troupje^ 

.  chargé  de  la  faire  respecter,  sHl  se  pouvait.  Des 
députés  furent  en  fnéoie  tems  envoyés  aux  souve- 
rains alliés  et  à  Buonaparte ,  pour  les  engager  à  la 
reconnaître.  Buonaparte  n'eut  pas  de  peine  à  le 
faire  ;  et  il  ordonna  que  les  troupes  italiennes ,  qui 
depuis  quelques  années  occupaient  le  canton  du 
Tésin  ,  en  sortissent  sur-le-champ.  Cet  ordre , 
que  le  télégraphe  transmit  à  Polèse  ,  fut  exécuté 
vingt-quatre  heures  après  avoir  été  donné  à  Paris. 
Quant  aux  alliés ,  ils  jugèrent  que  la  neutralilé 
de  la  Suisse  ne  serait  qu'illusoire  ,  et  ils  envoyè- 
rent MM.  de  Li^bzestein  et  Capo-d'Istria ,  près 
de  la  diète ,  pour  lui  faire  part  de  leurs  intentions. 
Us  ne  demandaient  pas  la  coopération^  effective 
du  corps  helvétique  ;  tout  ce  qu'ils  en  exigeaient 
était  de  ne  pas  s'opposer  au  passage  de  leurs  ar- 
mées; et  ils  promirent  de  lui  faire  recouvrer  son 
indépendance  et  de  ne  s'immiscer  autrement  dans 
son  régime  intérieur.  Enfin  ,  ils  déclarèrent»  par 
une  proclamation  ,  en  date  du  21  décembre,  et 
qui  avait  aussi  pour  objet  de  justifier  leur  con- 
duite ,  qu'ils  regardaient  comme  dissoute  la  forme 
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du  gouvernement  établi  par  Pacte  de  médiation , 
du  moment  ou  un.  seul  des  cantons,  confédérés  ne 
voudrait  phis  s^j  soumettre.  Il  n*en  fallut  pas  da; 
vantage  pour  que  la  pluralité  des  députés  des  aur- 
ciens  cantons ,  assemblés  à  Zurick,  l'annulassent* 
Ils  souscrivjFcyit ,  le  29  décembre,  un  nouvel  acte 
de  confédération,  auquel  les  députés. des  nou- 
veaux cantons  adhérèrent  ;  mais ,  Berne  ,  Unter- 
walde  et  Fribourg,  refusèrent  de  le  reconnaître^ 
parce  qu!il  consacrait  le  pi^incipe  de  l'égalité  entre 
les  dîfCétens  états  de  la  Suisse. 

Les  opérations  militaires  des  alliés  avaient  été 
concertées  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Frano^ 
for^.  H  y  fut  arrêté  que  la  grande  armée ,  dite  de 
Bohême  >  que  commandait  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  ,  et  qui  était  forte  de  plus  de  deux  cent 
soixante  mUle  hommes ,  autrichiens  et  allemands, 
entrerait  en  Suisse  pour  envafarir  la  Franche- 
Comté  et  TAlsace  et  marcher  contre  Paris  ,  après 
s'être  assurée  ,  le  plus  promptement  qu^il  serait 
possible  ,  de  Fimportante  position  de  Langres. 
Cette  armée  devait  en  même  tems  intercepter  la 
communication  de  la  France  avec  Tltalie. 

La  seconde  armée ,  dite  de  Silésie  ;  eut  ordre 
de  passer  le  Rhin  au--dessus  et  au-dessous  de 
Mayence ,  de  diriger  également  sa  marche  vers 
la  capitale  de  la  France  •  en  laissant  des  corps  de 
Uoctts  devant  les  places  fortes  qu'elle  trouverait 
IV.  ao  , 
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sur  son  chemin.  Celte  amiée ,  qui  se  composait; 
pour  la  plus  grande  partie  ,  de  troupes  russes  et 
de  troupes  prussiennes,  comptait  cent  trente-sept 
mille  combattans,  et  était  commandée  parle  feld- 
maréchal  Bttîcher; 

La  troisième  armée,  dite  Tarmécidu  nord ,  qui 
était  de  cent  soixante  et  quatorze  mille  hommes, 
sous  le  commandement  du  prince  royal  de  Suéde, 
devait  agir  en  corps  séparés.  Soixante  mille  hom- 
mes /dont  trente  mille  prussiens ,  aux  ordres  de 
Bulow  y  et  trente  nplïc  russes  aux  ordres  de  Win- 
zingerode  ,  devaient  pénétrer  dans  ràncienne 
France^  Le  reste ,  qui  se  composait  de  troupes 
allemandes  ,  russes  ,  suédoises ,  hollandaises  et 
anglaises,  était  destiné  à  occuper  la  Holl4nde  et 
la  Belgique. 

Indépendamment  de  ces  trois  armées  ,'  les  ré- 
serves se  montaient  à  deux  cent  trente-cinq  mille 
hommes.  JDe  plus ,  une  armée  autrichienne  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  âui  ordres  du  feld- 
maréchal  comte  de  Bellegarde ,  devait  agir  ea 
Italie;  et,  enfin,  cent  cinquante  mille  hommes, 
anglais,  espagnols  et  portugais,  avaient,  comme 
on  Ta  dit  ci-devant ,  franchi  les  Pyrénées,  sous 
le  commandement  de  Wellington! 

Ainsi,  une  massé  de  j^lus  d^un  miUioh  d^hom-^ 
mes  devait  faire  sèiîtir  à  la  France  les  maux  que, 
surtout  depuis  Tépoque  ou  les  rênes  du  gouver- 


nement  avaient  été  remises  entre  les  inains  de 
Buionaparte  ,  les  français  avaient  fait  éprouver  à 
toute  FEurope. 

Des  troupes  hollandaises ,  avons- nous  dit ,  coo* 
péraîent  avec  celles  des  alliés  :  c'était  annoncer 
que  déjà  la  Hollande  était  soustraite  au  joug  de** 
Napoléon.  Cette  contrée  notant  occupée  que  par 
un  petit  nom^bre  de  troupes  françaises  »  les  alliés 
avaient  résolu  de  s^en  emparer.  Les  corps  de  Bu* 
low  et  de  Winzingerode  avaient  eu  ordre  de  s'y 
rendre  en  toute  diligence.  A  leur  approche ,  Ta- 
larme  s'était  répandue  parmi  les  administrations 
françaises  ;  et ,  dès  le  i8  novembre,  le  gouver- 
neur général ,  M.  Lebrun ,  duc^  de  Plaisance  , 
avait ,  ainsi  que  plusieurs  autres  o0iciers  publics , 
quitté  précipitamment  Amsterdam ,  pour  se  reti- 
rer en  France^  Une  députation   d'habitans   de 
celte  ville  avait  alors  été  envoyée  en  Angleterre^ 
pour  inviter  le  prince  d'Orange ,  fils  du  dernier 
stathouder,  à  passer  en  Hollande  ,  invitation  qui 
ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie. 

Les  premiers  cosaques  étaient  arrivés ,  le  la 
novembre  t  à  ^wol ,  et ,  le  24  *  à  Amsterdam.  Le 
3o,  Bùlow  était  entré  en  Hollande  par  Doesbourg; 
et  le  lendemain  il  avait  ^rîs  de  vive  force  la  ville 
d^  Arhheim.  Le  2  décembre,  il  avait  occupe  Utrecht. 
Le  général  Benkendorf  s'était  eniparé  de  Breda  ^ 
le  12  ,  et  de  Gertruydenberg ,  le  i3.  Douze  railla 
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'  iiommes,  sortis  d^ Anvers ,.  avaionl  fiaiîti  le  33t  ti&c 
tentative  pour  reprendre  la  première  de  ces  pla- 
ces ;  mais  elle  avait  échoué. 

Le  prince  d^Orange ,  avec  un  corps  de  troupes 
anglaises ,  avait  pris  terre  ^  le  'io  novembre ,  a 
'  ScbeVelîngen  ,  où  on  Tavait  vu  s'ein}>^quer  avec 
son  père ,  en  1795.  Le  i*'.  décembre^  une  com- 
mission de  gouvernement  qui  siégeait  k  Âmsterdais 
Tavait  proclamé  prince  souverain  des  Pay^Ba», 
sous  le  nom  de  Guillaume  P';  et,  tclendemakit 
il  avaiit  fait  son  ektrée  dans  cette  TtUe.  Les  trou* 
pes  qui  Tavaient  amené  concoururent  aussi  à  la 
délivrance  de  la  Hollande.  BientAt.lés  français  fu- 
rent expulsés  de  toutes  les  places  fortes  »  à  resycep*^ 
tion  de  Flessingue.  Ils  conservèrent  aussi  la  flotte 
du  Texel  «  dont  le  commandement  avait  été  cent 
fié  à  l'amiral  We^hud  ,  qui  crut  ||evoir  r^er  fi^ 
dèle  à  la  cause  de  Napoléon. 

A  l'époque  de  la  bataille  de  Lfipsicis*  les  plat 
ces  fortes  principales  de  la  Polo^è  et  de  TAlle^ 
magne  septentrionale  étaient  tpi^Qur^  occupées 
par  des  troupes  françaises.  Buonapurte  ayi|it  bisse 
aa  maréchal  Gouvion  Saint-rCyr ,  vingt^sep^  mille 
hommes  pour  se  maintenir  à  Dresde»  Let  défaut 
de  vivres  contraignit  k  maréchal  à  tenter,  le  6 
novembre ,  de  s^ouvrir  on  passage  au  wlieu  de$ 
troupes  qui  le  tenaient  bloqoé.  Ce  die$4ein  ayant 
téchûué  y  il  avait  été  6xcé  de  signer  ^  te  1 1  it  uaf 


€a)^tère^n  \  'M  t'ertu  de  kqudle  la  garnison  de 
DrMdè  I  ^rèl  éyfmr  dépose  ses  armes  v  s Vlait  m\m 
«n  r6dté  y^ûur  là  France.  Panredu  à  AltenIxQitrg,r 
Gotiviôn  WÇut  la  Douvelie  que  le  prince  djt  8ch^ 
inirtiBeAbefg  aVâit  refusé  de  ratifier  la  capitulation 
i'sipth^  le  motif  que  te  géàtfral  Klènau  »  qui  V^n 
vait  conélué  ^  n^étâk  pas  âutérisé.à  adcorder  des 
côti<lit«olfis  si  lEaiVérables.  Oii^  oflrit  au  mai^éch^A 
ie  le  remettre  dans  là  sitnatioA  èù  il  se.  trouvait 
aà  moment  de  la  signature  de  l'acte  ;  imai&fpêi^ 
iuàé  ptf'ébabtèibênl  que  la  place  dé  Dresde  ne 
pouvait  êWé  défendue  plus  longi^eins.,:  il.  aima 
ibieux  atceptérdes  conditions  mdins  avdntagëu^ 
i^ ,  ^ne  â'ei(pt)sér  iniitU^ment/aul  horreurs  de 
la  famine.  Ses  troupes  et  les  malheureux  habitsslns» 
I)  eonbentit  dMc  à  demeurer  prîsonfaier  de  guerre^ 
avet  ses  vîiigt-éept  titillé  hommes  et  six  mille  malà- 
àts,  qui  étaient  daiis  les  hôpitaux  dé  cette  villes 
Àv^t  k  fltk^é  Tannée  y  les  places  de  Steltin, 
it  Zamoëé»  de  Mddiîn  et  de  Torfan  y  se  rendît' 
rent  auisri  (l>;  %;» 

*■■      • **  '  •'  ' LJ "''  -••  '^  -^-  '-  >  c-»J.i 

(0  ^'C  général  Rapp,  commandant  de  Danlzick^  signa, 
TeîôlTovemBre,  une  câpîtiitâtiôtï  (pi\  eatieTOft-drcrfle-de 
Dresde  :  l'enipereur  Alexandre  refusa  de  la  ratifier.  En  con- 
séq,ueQ.cep  Ba|^  consentit ,  le  n^  décembre,  i  ce  que  les 
quinze  mille  hommes  de  troupes  fraqçaises  et  italiennes  ^ 
qui  étaient  spusson  commandement ,  sa  rendissent  prisons 
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Baohaparte,  au  3i  jflécbmbre  i3)i4\  âvdit  «A^ 
Core- trois  cent  miiie  hommes  scws^les  armes;  mais 
trente  mille  coni^naient ,  vers  l^s  l>ouches  de 
P£lbe ,  un  corps  tdlobseryatîon  ;>  les  armées  d-Es* 
pagne  t  réduites  à  ^  cpiatre^vkigt-dix  mille  hpmr 
m^^s,  en  avaieat  cent  cintiuante*  miUe  çn  \èie; 
soùcante  et  dix  miH^Jbomnitfi  fWe^t  .répandus 
dans  les  places  de-  TCMer^  de  TElbe,  de  la  Hoir 
lande,  de  la  Dalmatie^t  de  l'Italie  ;  Eugène^ 
qui  avait  ordre  de  tenir  sur  TAdige,  et  craigaaiti 
non  sans  raison  ,  de  voir  Tingrat  et  insensé  Mu- 
rat ,  qui ,  pour  coliserver  la.  cOurpone  que  Na^r 
poléoii  lai  avait  mise  sur  4a  tête ;,  ^ était ^pf et  à  se 
déclarer  contre  lui  ^  ne  pbuvaiti  envoyer  les  trente 
mille  français  qull  avait  dans  son  armée.  U  fallait 
déduire  aussi  les  garnisons  jetées  ^iUn^.l^  places 
fortes  des  frontières  de  Frapçf  ,  garnis^ons^  qui , 
toutefois  t  étaient  très-faibles  ,  et  les  divisions  de 
la  jeune  garde  et  des  troupes  de  ligne  qu'on  .s'ef- 
forçait d'oi^niser  dans  FiAtâ^eur^  Ainsi  «  j|  l'é- 
poque qui  vient  d'être  citée  ,  les  forces  disponi- 
bles ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  quatre -vingt 
iPiUe  hommes 9  divisés ^ en  huit  corps  d'armée, 


niers  de  gaerre  ;  et  ils  furent  envoyés  en  Russie.  lies  alHà 
entrèrent  à  Dantsick,  le  a  janvier  i8i4*  Ils  y  trouvèrent 
treize  cents  pièces  de  eanou. 
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postés  le  long  du  Rhin,  et  dont  les  commandans 
étaient  les  maréchaux  et  généraux  Victor  (qui 
en  commandait  deux  ),  Marmont ,  Morand ,  .Se- 
bastianit  Macdpnald,  Maison  ,  Nej  et  Mortier* 

Pour  empêcher  Bûonaparte  de  concentre^  4 
tems  ses  forces  disséminées,  les  troupes  de  )a 
grande  année  op  Farmée  de  B]Ç>,]^éo;ie;i  sous. le 
commandement  de  Schwartzenberg  ,  .se  mirent 
en  mouveipent.d^s  le  9  décembre;  i;Si3*Da9sla 
nui^duao  ,  Jes  autrichiens  passèrentje  Rhin,,  à 
Bâle ,  à  LauEfenbourg  et  à  Schaffhouse  ,,8ans  qp- 
position  de  la  pari  des  troiipes  helvétiques.  La  .di- 
vision de  Bubna ,  marcha^par  Berne  ^Fjnbourgft 
Lausanne^  ver^, Genève ,  ^u^eliç.  (^ccq^a  Is  3kv  Le 
fort  de  rScluse  fut  pris  le  4  jaavier  1 8 1 4  ^  le  fort 
de  Joux,ie  16,  et  Chambéry ,  le  20.  Bubna  s'eq[i- 
paràdeBontjg-en-JirfSse ,  je  12  de  ce  même  mois, 
et  marcha*  vers  Lyon ,  dont  il  ne  put  se  rendre 
maître,  le  maréchal  Augere^iu  y  ayant  alors  réoni 
une  armée.  ,  .    ^ 

Une  autre  colonne,  celle  de  Giulay ,  se  rendit  ; 
par  Bienne ,  à  Pqrentruy  et  MontbéliVd ,  où 
elle  arriva  le  3  janvier., Le  même  jour ,  elle  s^^em- 
para  de  YesouL  Mortier  s^étant  retiré  sur  Chau« 
mont,  après  quelques  combats,  les  autrichiens 
occupèrent  Lan^res  le  1 7.  D^autres  divisions  en- 
veloppèrent Biwingue ,  Béfort ,  Besançon ,  Ânxon*; 
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ne  et  Auxei+e.  ïje  25  dëcembre  ;  Laird^crone  et 
fiOtainônt  s'et^iidiit  rendus  par  icâpitulâtîoh. 

TMilliauà  i'a^ant'  abandonné  Cdlmar ,  pour*  se 
'retirer  par  Samt-i)ïez,  Wredc  le  poursuivit, îui 

*  livra*  pWsièUrà^  Combats  ,  opérai  ^  iQ  janSrief ,  i 
*^Kâlenbî'^r»-MAi-nie  ,  sa  jonctîoiJ  avec  i«  grande 

armée  et^làftlit  sa  ceislâitiunicâtiôn  ftVéc  iWinée 
^Be  iSîlésîë/^-  '^-^  -^    :///•':     ■.    "i/).     .i.  . 

'  Le^corps^  S^tkYih^ckoxnms^ndê  pair  le  prince 
^royal  'Aë  ^urterfifterg  ;  p^ssa:'îé  fehîh  près  de 
•«âteV  ie  ^i  d^ce^ttbre,'ét^ marché 'p^iî  ftetoire- 

iàdiït  vei^i  ïibtirliaitrt* ,  6u  îl-fil  é^ïèvtm^  sajonc- 
'^tiôn  àVec  la  grafiàè'àtrtiéè.     »    ^'^l'î-   i  ^»^ 

*  ^^irgensteîh  effectua  fe  tti^hitf  paissi^e  dam  !a 
iidit  dûy'iiad  i'/â^^^^^^  s*éknkVrdtf  fbrt  Lônîs, 
bloqua  tatidâxi'clt- P^îsbo^^^  iiiaftha  par 
Sbirtebtturg  vers  N^afucyy^bùr  WiiiWr'iaWôitlE!  de 

^feg;râhde  armée.- VicîorVquicoirima^^^ 

*^h  Akacé  ,^'së  feti^ii  par  les  Vosges  sur  Vôîd  et 

Commercy,  ''"     "  '  '  '  * 

Lcfs  'réserves  rusèfes  passèrent  le  Rhlii  à  Bàle  et 
•'se  réiïbîréirÉ^à  là  grande  armée.       .       •     ? 
te  *'  1 8  'janvier  ,    Schwartzenberg  '  établît  son 

qiiarlie'r-générâl  'à  Lângres,  où  lés  trois  hibnar- 
'  ques  se  rendirent  successivement  On  y  attendit 

ririïyée  3ès  cor^s  de  Wrède  et  dé' Witgènstein 

lié  2'41ariTÎer,  Mortier  Kvïa  ^ûi'  âulrîéfeïeni  lin 


un 
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combat  vif  ^  màîé'ÎHrdeeis  ;^éta^rès  lequel  il  sexe^ 
ïk-a  kir  Ti^ôyës.  Le  ,25 ,  Gîd^j^  occupa  Bar-siir- 
Aubei-'  •■'•  ■'  •''  f*  ■  '•  '-^  -  •  •'-  '  --'■••  ^••■^ï*- 
!Le'^E)4si»gé  4u  «fcîn  par  Tarméc  dé  ^ÎH^îè' ftit 
«ftàiil;  le  î«'.  jaBvîer  f8i4v^  Manhehn;ip^ 
Saekèn  ;4  Kaub,  par  TTôA  ctLangérôii;  et  â  Co- 
Wè«*%^/pâi^St.-Priesti<Latogeron  blb 
Marraont  se  rertra  de  pcstë  èftf  f)6^e  isfôr'lâr-Sarr#, 
puis  sur  Metz ,  que  Jeç  aUiés  bloquèrent ,  ainsi  que 
Sarrelouis ,  Thionville  et  Luxembourg.  Nancy 
fct  octtpé^l)4cf •it7 '^ot  LigùjrriÉLas: ,  affres  une 
affidïé  4sttt)[£bMileLli  y  è'ut^leiS:,  m;alilrç  gob»- 
liaftàtSt^-SiaiÊr.;  Aiar&  ilairii^id^  Sîlësàe  m  tiîouvâ 
en' Gùsumudidartionr^a^necî  lai  gnaiikiè arméf  ;>inài5 
£ile  âait  JàrlaiËhibli^  lianiest&iéiachdmea&qÉ'elfe 
avait  faits  pour  les  divQMbloi:MS4k>n(Bdii9uT6ilol»i 

Aq  ^/j^iridrtfîomoàjBcQnàqpâittquittAPâns; 
les  deox  'iraufps  alliées  Ibtfoapaiènt  ries  positioiM 
«litâattat:.  ■-i^'  ,  ".;v::.'"    ;.  -v;tr;o"  .  l.)  i\    'ai.  ...  -.: 

wnb««g^  à^  CbmiWPïrt",  &iala)s ,A  Bar-au^Aiibe ; 

(i)  .Les  espagnols  ,  qùî  étaient  prisonniers cfe  guerre  dans 
cette nllfe'i'fûrent'ertr^gimen'téspar  tes  allîés*,  <i(ïî lelif  côn- 
fiirenl  la  garde  de  la  place  de  Toul. 
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le  prince  de  Wurtemberg ,  à  Colombey  ;  le  comte 
de  ÇoUorédo  ,  à  Bdigpeqx;  le  prince  AIcos  de 
Lichteiïslein  ^  devant  Besançon  et  Âuxonne  ;  le 
Jmnce  Maurice  de  Lichtenstein ,  devant  Âoxerre  ; 
.le prince  de  Hesse*Hoiînboucg,  à  Dijon;  Bubna; 
à  Pont-de-rAih  ;  Wrède^à  Qermont;  Witgen»- 
tein  «  à  Vaucouleurs  ;  le  grand  duc  ;Cpnstaiitin  i 
aux  enii^rons.de  L^uigres,    . 

Àrmêe  de  Siîésie. 

Blucl|eret  Alsoufiêff,)ëtai|&ntàrj^înTHle  ;  Sa- 
Tcken  V  à  :  Vitry .;  Lanskoï  <;  à'  Saint-rDîner  ;>  York , 
sur  la  route  du  Pont-à-Moussoh  ;  Kleist ,  en/mar- 
che  depuis  k  iUiki  ;  Roder  ^  devant  Lux^otbourg 
éi  Thion ville  ;.  KéberBtein  ,  devant  Sarrelouis  ; 
atk  Barafsdin  i  dêvsmt  M^as;  i  , . 

Buonaparte ,  ainsi  que  le  fait  voir  Pexposé  pré- 
cCédent.^  n^avait  plus  à  courir  au  loin  pour  pren- 
«dre  le  commandenoient  de  ses  troupes.  U  se  rendit 
de  Paris  à  Chàlons-sur-M arne ,  ville  aux  enidrons 
de  laquelle  il  avait  réuni  une  armée  qui  ne  passait 
pas  soixante  mille  hommes.  Il  se  porta  rapide- 
ment\  le  27 ,  à  Sàint-Dizier ,  où  il  ^t  attaquer  par 
Victor^,  le  corps,  de  LanskoY  qui  fut'  rèpoiiissé.  Le 
courage  des  français  se  ranima  par  ce  succès.  Blii- 
cher  ,  trop  faible  *pour  accepter  la  b^ttaille ,  se 
retira  vers  Bar:'Sur-Aube  et  la  grande  armée  des 
alliés.  ,. 


Le  29  janvjrr,  Bùonaparte  fit  diriger  plnsieurs, 
attaques  coatsre  Brîeane ,  qui  fut  presque  entière-  - 
ment  bradée  ornais,  aprèsiin  combat  sanglaat, 
le  général  Alsoufieffs^y  main  tint ,  quoique  les  fran- 
çais se  .fussent  emparés  du  château  ,  où  ils  failli- 
rent à  prendre  Blucheri  Dans  la  nuit ,  les  allies 

abandonnèrent  cette  ville. 

.  ......  •  .     .. 

BlOcheri  ayanl  été  renforcé  par  une  partie  de, 
la  grande  armée,  résolut  dé  livrer  bataille,  le, 
1^  lévrier.  Bùonaparte  la  soutint  jusqu'à  minuit 
contre  des  fortfs  infiniment  supérieures ,  les  al- 
liés ayant  à  lui  opposer  cent  vingt -trois  mille 
hommes  »  dopl  ^  toutefois ,  quatre-vingt  mille  seu- 
lement prirent  part  à  Faction.  Ils  remportèrent 
une  victoire  complète  ,  sous  les  yeux  de  Tempe- 
reor  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  ,  accompagné 
de  ses  deux  fils.  Les  français  eurent  cinq  mille 
hommes  tués  et  blessés  ;  on  leur  fit  mille  prison- 
niers et  ils  perdirent  soixante  et  treize  pièces  dç 
canon.  Les, alitée  firent,  en  tués  et  en  blessés,  une 
perte  encore  plus  considérable  que  celle  des  fran- 
çais. Bùonaparte  se  replia  en  bon  ordre  derrière 
TAube;  Toutefois  ,^  quelles  réflexions  amèrés  la 
perte  de. cette  bataille  et  le  lieu  où  elle  fut  livrée, 
ne  durent-ils  pas  lui  suggérer  !  C*était  à  Brienne 
qull  avait  jreçu  celte  éducation  dont  il  avait  fait 
nn  usagç  ^  m^me  tems  si  funeste  et  si  brillant  ', 


et  que  commei)çak't*ènME}]Ml<|u<isôi1«  eëtte  cam- 
pagne qui  devait  dAridèr  de  son  sort.    ' 

Il  se  tînt ,  au  cbâléau  de  Brîenne  ,  en  'présetaee 
des  deu:x  moriarciùés ,  tiri  ëonseil  de  guerre ,  o3 
il  fyt  résolu  qu'on  ne  poursuivrait  paà  Tairmée 
française  ,  mais  que  lès  "deux  aVmées  se  séparé* 
raient  de  nouveau.  Celle  de  Silësié  devait  màrchef 
vers  Châlons  pour  y  rccèroîV  léë  .côrp«  d^Ytwrk  , 
de  Kleiàt  et  tîe  Langerdn ,  «t-  isuivre  la  M^né 
jusqu'à  Paris  ,•  tandis  que  la  grande  armëe  ,  ^rhs 
avoir  occupe  Troyes  ,  s'avanceriH  âuissi  têts  la 
capitale  ;  en  longeant  la  Seine.  Gé  ptaA  était  vi* 
ciéux  en  ce  quMI  laissait  une  trop  ^ande  distancé 
Énffe  ïes  dciik  afnnëe^.  :     ' 

Buonaparte ,  à  là  tétp  de  quarante-trofe  mîllé 
hommes,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  à  peiné 
vingt  mille  de  vieilles  troupes,  se  retlta  sur  Troyes, 
où  il  arriva  le  3  îérrief.  Schwartzènfcerg  ayant 
fait  mine  de  le  tourner  dii  çàiéèe  Bar -sur* 
Seine ,  il  se  porta  vers  ISfôgent.  Xes  alliés  occtt- 
pèrent  Troyes ,  le  7.  La  position  de  Êubnajpiattey 
qui  se  trouvait  entre  les  deux  armées ,  devefiait 
très-cri ti(}uè  ;  mais  il  prit  une' résolution  hardie, 
et  il  IVxécula  promplement.  Laissant  trenle-iît 
piille  hotumes^  sous  le  commandement  dé  Vic- 
tor, d'Oudînot  et  de  Miïhaud,  pouf  défendre  lé 
passage  de  la  Seine  et  de  ITôûne ,  il  é<i  mit  i 
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la  tête  des  corps  de  Ney  et  de  Marmont ,  ainsi  que 
de  la  garde  ,  commandée  par  Mortier,  et  tourna 
vers  la  gauche  pour  tomber  sur  Tarmée  de  Blii-* 
cher ,  qui  s'arançait  vers  Paris  en  corps  détachés. 
L'armée  de  Silésie  ,  après  s'être  séparée^ ,   à 
Brienne ,  de  Tarniée  de  Bohême  ou  la  grande  ar« 
mée ,  avait ,  le  2'  février ,  occupé  Vitry ,  que  le 
maréchal  Macdonald  avait  évacué.  Le  général 
d^York  avait  marché  contre  Châlons  et  soutenu , 
près  de  cette  viUe  ,  le  3 ,  un  combat  de  cavalerie 
contre  Sébastia^i  et  Exeelmans.  Le  5,  Macdo- 
nald j  d'après  une  capitulation ,  était  sprli  de  Chà* 
lons^j  où  Kleîst  était  entré  ,  le  7 ,  avec  le  deuxième 
corps  d'armée  prussien.  Buonapàrte  arriva  ,  le  9, 
à  Sézanse- Il  attaqua ,  le  10 ,  près  de  Champ- 
Âubert ,  aT€c  six  mille  hommes  de  cavalerie  »  ta 
division  ruâ^ed' AIsoufiefF^  composée  de  cinq  mille 
hommes  d'infaaterie ,  ayant  vingt-quatre  pièqesr 
de  canon.  Il  força  ce  général  à  se  rendre  prison-' 
nier  avec  deux  mille  hommes  qui  lui  restaient  et 
quinze  canons.  Environ  deux  mille  hommes  se 
sauvèrent  dans  les  bois.  Le  soir  1  Nansouty  s^em- 
para  de  MontmiraiL 

Sackea  ,  ailaot^  de  la  Ferté-*sous^Jouan;e,  re- 
joindre le  gros  de  Tarmée,  à  Vertus ,  soutint,  le 
Il  février,  à  une  lieue  de  Mbntmirail ,  un  com- 
bat gloi;ieux  contre  Buonapàrte ,  qui  avait  en  ce 
moment  des  forces  supérieures.  Le  général  russa 
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perdit  deux  mille  quatre  cents  hommes  et  neuf 
pièces  de  canon  ^  et  on  lui  fit  mille  prisonniers  ; 
mais  il  effectua  sa  retraite  vers  Château-Thierry , 
qu^occupait  Te  prince  Guillaume  de  Prusse  »  frère 
du  roL  Parvenu  jusqu^à  Nesie  ,  il  fut  attaqué  de 
nouveau ,  le  12  ,  par  Buonaparte  et  par  Mortier. 
Sacken  ,  York  et  le  prince  Guillaume  se  retirèrent 
sur  la  rive  droite  de  la  Marne  j  après  un  combat 
qui  leur  coûta  deux  mille  hommes  (1).  Buona- 
parte ,  toutefois  ,  ne  put  s'emparer  de  Château-i 
Thierry  ;  il  n'en  occupa  que  le  faubourg  ,  qui  est 
situé  à  gauche  dé  la  rivière.  Les  alliés  se  retirèrent 
du  côté  deSoissons,  et,  le  i3  ,  ils  dirigeretit  leur 
retraite  sur  la  Fère  en  Tardenois. 

Le  même  jour,  Bliicher,  dans  le  dessein  de 
se  porter  sur  Mon^mirail,  partit  de  Vertas  avec 
vingt  mille  homines.  Marmont  se  retira  devant 
lui,  jusqu^à  Jonvillers.  Le  i4t  Buonaparte  joignit 


(i)  Les  prisonniers  faits  aux  deux  journées  de  HJontmirail 
et  de  Ghâteau-^Thierry  ,  furent. envoyés  dans  les  départemens 
de  rOuest  et  ti-aversèrent  Paris  ,  dont  les  faabîtans  signalè- 
rent envers  eux  leur  bienfaisance,  au  grand  regret  des  agens 
d'un-  gouvernement  qui ,  pour  rendre  la  guerre  nationale , 
s^efforçatt  d^en  accroître  les  horreurs  et  voûlaît  oomprometire 
tous  les  habita ns  de  la  France  envers  ses  ennemis  :  ce  fut  dans 
ce  tems^-là  qu'un  préfet  fit  une  proclamation  dans  laquelle  il 
d'il  que  Ton  devait  tirer  sur  les. soldats  étrangers. comme  sur 
desloups« 


ce  général  avec  toutes  ses  forces.  Blucher  se  retira 
à  Champ- Aubert  et  Étoges.  Il  y  fut  cerné  par 
Groucby  ;  mais  il  s^ouvrit  un  passage  à  la  baïon- 
nette et  fit  retraite  sur  Bergères.  Toutefois ,  il 
avait  perdu  six  mille  hommes  et  quinze  pièces  de 
canon.  Le  lendemain ,  il  prit  son  quartier-général 
i  Reims ,  et  le  surlendemain  à  Châlons ,  où  toute 
Tarmée  de  Silésie  se  réunit  le  16. 

À  cette  époque,  Buonaparte,  au  moyen  dé 
TarriTée  des  troupes  qu^il  avait  tirées  de  la  Cata- 
logne ,  ainsi  que  de:^  cor^s  de  Macdonald  et  de 
Sébastian!  •  venus  du  Bas-Rhin  et  de  la  Meuse,  et 
des  conscrits  qui  avaient  rejoint  ses  drapeaux  ^ 
avait  porté  son  armée  à  cent  mille  hommes. 

Schwartzenberg,  lorsqu*il  eut  vu  Napoléon  quit- 
ter la  Seine  pour  marcher  vers  la  Marne ,  résolut 
de  s^iemparer  de  Nogent  et  de  Sens ,  pour  que , 
maître  du  cours  de  la  première  de  ces  rivières  et 
de  celui  de  TYonne  ,  il  pût  s  avancer  vers  Paris. 
Le  1 1  février ,  le  prince  royal  de  Wurtemberg 
entra  dans  Sens ,  après  douze  attaques.  Nogent  fut 
emporté,  le  12  ,  après  une  défense  de  trois  jours. 
Oudinot  se  retira  vers  Pont-sur-Yonne  et  Nangis, 
et  Victor ,  à  Provins.  Ces  deux  maréchaux  se  réu- 
nirent ,1e  i4»  derrière  Nangis ,  et  ils  prirent  posi-^ 
tion^  le  i5  ,  à  Guignes ,  où  Buonaparte  arriva  le 
lendemain.  Il  attaqua ,  le  17,  à  Mormant  et  Grand- 
^Qy  9  le  corps  russe  de  Pahlen  ,  qui  s^était  trop 
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avance.  Ce  corps  fut  mfô  en  déroute ,  perdit  deux 
xn'ûle,  hommes  et  on  lui  fit  beaucoup  de  prison- 
niers. Le  i8  ,  Victor  et  Milhaud  attaquèrent  le 
prince  de  Wurtembei^  dans  sa  posiition  de  Sur- 
viîle ,  à  une  lieue  de  Montereau.  Buonaparte  lui- 
même  arriva  sur  le  champ  de  bataille,  avec  toutes 
ses  forces ,  à  deux  heures  après-midi.  Le  prince 
fut  forcé  de  se  retirer  à  Marolles ,  puis  à  Bray , 
avec  perte  de  trois'  mille  hommes  ,  tant  tués  que 
blessée  et  prisonniers. 

Après  cet  éqbec  ,  Schwartzenberg  se  retira  à 
Troyes ,  et  fit  pas^^er -à  Bluclier  Tordre  de  marcher 
de  Châlons  sur  l'Aube  ,  pour  opérer  de  nouveau 
sa  jonction  avec  la  grande  armée.  £n  conséquence, 
.Winzingerode ,  qui,  le  14^  avait  pris  Soissons 
d'assaut,. se  retira  sur  Épornay  pour  couvrir  la 
Marne.  Le  21  ,  le^  deux  armées  alliées  se  réuni- 
rent sur  là  rive  droite  de  la  Seine  ,  depuis  Méry 
jusqu'à  Troyes. 

^Tous  les  corps  de  l'armée  française  se  mirent 
en  mouvement ,  le  23,  pour  attaquer  l'armée  com- 
binée. Schwartzenberg,  ne  voulant  pas  livrer  ba- 
taille dans  la  position  où  il  se  trouvait ,  évacua 
Troyes  et  se  retira  à  Bar-sur- Aube.  H  y  avait  alor« 
une  sorte  de  découragement  parmi  les  alliés  ,  qui 
avaient  reçu  de  mauvaises  nouvelles  du  midi  de  la 
France.  Le  19  février  ,  les  français  étaient  rentres 
dans  Ghambéry.  Augereau  venait  de  se  mettre  en 
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inarche ,  ce  qui  avait  forcé  Bubna  de  se  retirer  à 
Genève.  Ce  mouvement  exposant  la  grande  armée 
.  au  danger  d'être  coupée  de  la  Suisse  j,  sa  base  prin- 
cipale, il  fut  résolu  de.sç  rejilier,  s'il  le  fallait, 
jusqu'à  Langrcs  même ,  pour  se  rapprocher  des 
réserves  autrichiennes,  et  on  négocia  un  armistice 
avec  Buonaparte ,  qui  refusa  de  le  conclure.  Les 
alliés  formèrent  alors  une  armée  particulière  à,a 
midi  9  forte  de  cinquante  mille  hommes  ,  et  com- 
mandée par  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Hom- 
bourg.  Elle  eut  ordre  de  prendre  Toffensive. 

Les  français  rentrèrent  à  Troyes  ,  le  24  févrîpr, 
et  Buonaparte  y  sîgnaW  sa  vengeance.  Durant  le 
séjour  que  les  alliés  avaient  fait  dans  cette  ville  , 
plusieurs  royalistes  avaient  présenté  à  l'empereur 
de  Russie ,  une  adresse  où  ils  demandaient  le  ré- 
tablissement du  monarque  légitime  (i).  Buona- 


(0  On  prétend  que^  l'eippereur  de  Russie  dit  à  ceux  qui 
lui  présentèrent  Tatlresse  :  «  Nous  ne  sommes  pas  venus  pour 
»  dooqer  nQus-méme  un  roi  à  la  France  ;  nous  voulons  seu- 
»  lement  connaître  ses  intentions;  et  c'est  à  elle  à  se  pro- 
•  noncer ,  mais  hors  de  noire  ligne  militaire;  car  il  importe 
»  qu'on  ne  croie  pas  que  la  présence  de  nos  armées  a  pu  in- 
»  fluer  sur  l'opinion.  »  Nous  ne  pouvons  ajouter  foi  qu'à  la 
première  partie  de  celte  réponse,  vu  qu'il  était  impossible 
de  remplir  la  condition  que  renfermait  la  seconde,  ce  que 
f «mpeçeur  Alexandre  ne  devait  pas  ignorer. 

IV.  af 
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parte  furîcux  ,  fit  jager  ,  par  une  commission  mi- 
litaire ,  deux  d'entr'eux,  le  marquis  de  Vidrange 
et  le  chevalier  de  GouauU.  Ils  furent  condamnés 
à  moTt  ;  mais  le  premier  était  contumace.  Le  che- 
valier de  Gouault  montra  le  plus  grand  courage 
à  ses  derniers  momens.  Il  ne  voulut  point  qu^on 
lui  Landât  les  yeux  ;  il  donna  lui-même  le  signal 
de  faire  feu  ,  et  il  reçut  le  coup  fatal  en  criant  : 
Vive  le  roi  î  vive  Louis  XVIII  !  L'exécution  eut 
lieu  à  onze  heures  du  soir  ;  et  le  corps  demeura 
exposé  sur  la  place  toute  la  journée  du  lendemain. 
Un  décret  impérial  rendu  en  même  tems  por- 
tait peine  de  mort  contre  tout  français  qui  pren- 
drait les  décorations  de  Tancien  régime  ou  ac- 
compagnerait les  armées  alliées  dans  Tinvasion 
du  territoire  français. 

Napoléon  ayant  quitté  Troyes  pour  marcher, 
avec  sa  garde  et  le  corps  de  Victor ,  au  secours 
de  Marmont  et  de  Mortier,  qui  étaient  sur  la 
Marne,  le  roi  de  Prusse  qui ,  dès  l'origine  avait 
blâmé  la  retraite  ,  obtint  du  prince  Schwartzen- 
berg  qu*il  la  suspendît.  En  conséquence,  "Wrède 
et  Witgenstein  attaquèrent ,  à  Bar-sur- Aube  ,  le 
:i6  février ,  Oudinot  et  Macdonald  ,  qui  avaient 
vingt  mille  hommes.  Après  un  combat  opiniâtre , 
où  ils  perdirent  deux  mille  hommes ,  sans  comp- 
ter huit  cents  prisonniers ,  les  deux  maréchaux 
se  retirèrent  à  Magny  et  Vandœuyre.  Le  i  mars, 
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Oudînot  fut  attaqaé  de  nouveau  et  forcé  de  con- 
tinuer sa  retraite  jusqu'à  Troyes  ,  que  les  fran- 
çais évacuèrent  le  lendemain  ,  y  laissant  neuf 
cents  blessés  et  ayant  perdu  trois  mille  hommes. 
Schwartzenberg  établit  de  nouveau  son  quartier- 
général  dans  cette  ville. 

L'armée  de  Silésie  se  trouvait  à  Mçry,  où  elle 
avait  été  appelée  pour  une  grande  bataille  qu'on 
s'était  proposé  de  livrer.  Schwartzenberg  s' étant , 
au  contraire  ,  décidé  à  faire  retraite  ,  Biiicher  et 
son  état-major  résolurent  de  se  porter  promp- 
tement  vers  la  Marne,  de  pas$er  cette  rivière  et 
de  se  réunir  aux  corps  de  Bulow  et  de  .Winzin- 
gerode  pour  combattre  Buonaparte  ou  marcher 
vers  Paris.  La  prompte  et  vigoureuse  exécution 
de  ce  plan  ^  décida  le  résultat  de  la  campagne. 

BlUcher  passa  FAube^  le  24,  et  se  dirigea  vers 
Sézanne ,  où  se  trouvait  Marmont  avec  dix  mille 
hoinmes.  Ce  dernier  se  retira  à  la  Ferté- Gaucher; 
et,  le  27  ,  il  fît,  à  la  Ferté-sous- Jouarre ,  sa  joncr 
tion  avec  Mortier.  Sacken  et  Langcron  ayant  reçu 
Tordre  de  matcher  contre  Meaux ,  les  deux  mar 
réchaux  se  hâtèrent  de  passer  la  Marne ,  et  de  se 
porter  au  secours  de  cette  ville.  Blucher ,  instruit 
que  Buonaparte  marchait  contre  lui ,  voulut  opé^ 
rer  sa  jonction  avec  Winzingerode  et  Bulow.  Le  ' 
premier  ,  venu  de  Namur  ,  s^etait  emparé,  le  14 


324  LIVRE 

février,  de  Soîssons.  L'autre  ,  parti  de  Bruxelles; 
était  arrivé,  le  26,  à  Laon,  et  le  général  Thumen, 
qui  faisait  partie  de  son  corps ,  avait  pris ,  le  27, 
par  capitulation  9  la  place  importante  de  La-Fère, 
où  Ton  trouva  un  arsenal  complet ,  et  ou  Ton  fit 
un  butin  évalué  à  plus  de  vingt  millrons  &e  francsv 
Le  feld-maréchal  arriva,  le  2  mars ,  h  Oulchy-le- 
Châieau  (i)*  ï'  fit ,  le  lendemain  ,  sa  pnction  avec 
les  deux  généraux ,  et  ses  forces  se  montèrent 
alors  à  plus  de  cent  mille  hommes  ,  avec  Lesqujel^ 
îl  prît  position  derrière  FAisne. 

Buonaparte  se  proposait  de  tourner  Taile  gjaa- 
che  de  Tarmée  de  Silésie ,  pour  lui  couper  la 
cômmunibation  avec  la  grande  armée  combinée, 
lilui  importait ,  pour  l'exécution  de  ce  desseiq, 
d^étre  maître  de  Reim^.  Le  5  mars  ^  a|j.  matin ,  le 
général  Cprbineaq  surprit  cette  ville  où  se  trou- 
vait le  prince  Ga^rin,  avec  une  faille  garnison. 
Les  habitaiis  «  instruiits  de  Tapprocbe  des  fran- 
çais t  s^assurèreat  ^s  portes  de  la  ville ,  et  les  rus- 
è^  furent  faits  prisonniers.  Le  m^me  jour  »  Mar-' 
VBKmt  ti  Mortier  dirigèrent ,  i^ais  s^ns  succès, 
plttâiein*^  attaques  contre  Soissoos.  Buonaparte , 
qui ,  avec  ses  forces  prii^cipales ,  s'était  porté  sur 


(ï)  San  arrière -garde  avait  été 'aliâ<jué«  Vivement  i»  La 
Ferlé-Milon. 
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Béry-aU'fiac/  y  fit  attaquer,  par  Nansouty,  une 
brigade  russe  du  corps  de  Winzingerode,  qui  fut 
culbulée.  Il  passa  TAisne  ;  et  Blucher ,  qui  était 
posté  entre  cette  rivière  et  la  Lette,  résolut  de 
lui  livrer  bataille  pour  rempccher  de  gagner  Tim- 
portante  position  de  Laon.  Mais  avant  qu^il  eût  pu 
le  Eure  tourner  par  les  corps  de  VTinzingerode  et 
de  Kletst ,  Buonaparte ,  avec  sa  garde ,  commandée 
par  Ney  et  Victor ,  et  avec  la  cavalerie  aux  ordres 
de  Grouohy  et  de  Nansouty ,  attaqua ,  le  7  mars , 
les  cùtjps  russes  de  Woronzoff  et  de  Sacken  ♦  pos- 
tés sur  les  hauteurs  de  Craone  et  sur  la  rive  droite 
Je  la  Lette.  Ces  corps  ne  pouvant  être  soutenus 
^r  le  restede  Tarmée  de  Silésie  ,  parce  que  Win- 
«ingerodc^tKleist  avaient  éprouvé  des  difficultés 
imprévues  ,  furent  forcés  d*î  se  retirer  sur  Laon , 
^ès  avoir  perdu  quatre  mille  hommes.  La  gar- 
nison de  Soissons  les  joignit  dans  cette  retraite. 

Le  8  y  toute  l'armée  de  Silésie  ,  forte  de  cent 
dix  mille  hommes ,  se  porta  sur  les  hauteurs  de 
Laon.  Buonaparte  n'avait  pas  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Cependant  il  livra  bataille  le  9.  Il 
attaqua  d'abord  l'aile  droite  des  allies  qui  avait 
une  position  formidable  ;  mais  sa  principale  atta- 
que fut  dirigée  contré  la, gauche.  La  prise  du  vil- 
lage d'Âthies,>par  le  .prince  Guillaume  de  Prusse, 
décida  raetion  qui  fut  des  plus  sanglantes.  Le 
corps  de  Marmopt  >  et  la  cavalerie  d'Arrigfai ,  for- 
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mant  Taîle  droite ,  souffrirent  considérablement. 
L'aile  gauche  se  retira  en  ordre  de  Laon  à  Chîvy. 
Le  lendemain  ,  elle  renouvella  le  combat  ;  mais  ce 
fut  uniquement  pour  masquer  la  retraite  et  sau- 
ver les  débris  du  corps  de  Marmont. 

Le  comte  de  Saint  Priest  j  qui  commandait  le 
huitième  corps  ^d'infanterie  russe,  se  trouvait  à 
Châlons.  Ayant  reçu  des  renfortsi ,  il  fit ,  le  7  mars , 
ime  tentative  infructueuse  pour  reprendre  Reims. 
Il  la  renouvella  ,  le  1 2 ,  avec  succès.  Le  lendemain , 
Buonaparte  se  mit  en  marche  pour  lui  enlever  sa 
conquête.  Il  y  eut ,  près  de  Reims ,  un  combat 
très-vif,  où  les  russes  et  les  prussiens  furent  re- 
poussés et  dans  lequel  le  comte  de  Saint-Priest  fut 
mortellement  blessé.  Les  alliés  en  se  retirant  tra- 
versèrent Reims  où  ils  laissèrent  deux  réginiens 
russes  »  auxquels  une  capitulation  permit  de  re- 
oindre leur  corps  d  armée. 

Les  négociations,  selon  l'usage,  marchaient  de 
front  avec  les  opérations  militaires.  Il  se  tenait , 
depuis  le  3  février  ^  à  Châtillon-sur-Seine  ,  un 
congrès  où  les  plénipotentiaires  des  puissances 
alliées  demandèrent  que  la  France  rentrât  dans  ses 
anciennes  limites,  et  que  la  Hpllande  ,  TAUema- 
gne  ,  ritalie  et  l'Espagne  fussent  soustraites  à  son 
influence.  Buonaparte ,  pour  gagner  du  tepis,  of- 
frit de  conclure  un  armistice  par  lequel  il  remet- 
trait immédiatement  les  places  fortes  situées  dans 
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les  pays  quMl  céderait  ;  mais  les  alliés,  à  qui  une 
suspension  d'armes  présentait  beaucoup  d'incon- 
véniens  ,  insistèrent  pour  qu'on  signât ,  sur-le- 
champ  y  des  préliminaires  de  paix.  Loin  d'y  ton- 
sentir,  N^apoléon  ,  qui  venait  alors  de  remporter 
d'assez  grands  avantages  (  à  Champ-Aubert  et  à 
Montmirail  ) ,  éleva  ses  prétentions  ;  et  bientôt  on 
fat  convaincu  qu'il  était  impossible  de  compter 
sur  sa  bonne  foi.  Les  alliés  désignèrent,  le  lo 
mars  ,  ^nime  le  ^terme  des  négociations  ,  si  un 
projet  de  paix  qu'ils  avaient  communiqué  et  qui 
était  rédigé  d'après  les  bases  qui  viennent  d'être 
indiquées  (i),  n'était  pas  adopté ,  ou  si ,  du  moins , 
le  plénipcittentiaire  français  n'avait  pas  présenté 
un  contre-projet  analogue.  Cet  espace  de  tems 
.  écoulé  ,  M.  de  Caulain  court  ne  produisit  que  des 
pièces  dont  la  discussion  n'eût  fait  que  prolonger 
la  négociation.  Un  nouveau  délai  de  cinq  jours  lui 
fut  accordé.  Enfin  ,  le  i5  mars  ,  il  reniit  un  con- 


(i)  On  rapporte  que  lorsque  ce  projet  fut  remis  à  Bu'ona^ 
parte  ,  il  s'icri^  :  «  Les  alliés  oublient  donc  que  je  suis  plus 
*  près  de  Yienne  qu'ils  ne  le  sont  de  Paris  !»  Il  esr  probable 
que  loin  de  vouloir  renoncer  à  U  ligne  du  Rhin  ,  il  se  flat- 
tait encore  de  recouvrer  ,  au  moyen  de  quelque  action  déci- 
sive et  des  nombreuses  places  fortes  qu^il  tenait  toujours  hors 
des  limites  de  l'ancienne  France ,  le  grand  empire  avec  le- 
Suelil  s'était  pour  ainsi  dire  identifié. 
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tre-projet ,  par  lequel  Bupnaparte  demandait  : 
I**.  la  rive  gauche  du  Rhîtt  ;  2**.  k  royaume  dlta- 
lie  ,  y  compris  Venise ,  pour  Êjgène  de  Beauhar- 
nais ,  ses  héritiers  et  successeurs  ;  et  3*.  des  éta- 
Llissemèns  pour  ses  frères  Joseph  ,  Jérôme ,  et 
pour  son  neveu  Louis  ,  qui  perdaient  les  couron- 
nes d'Espagne  et  de  V^^estphalie  ,  et  le  grand 
duché  de  Berg.  Il  renonçait  à  la  Hollande»  mais 
eix  conservant  -Nimègue  et  la  ligne  du  Wahal , 
ainsi/  que  les  Pays-Bas  et  TEscaut.  || 

'C'était  à  Tinstant  où  Buonapartè  venait  de  per- 
dre la  bataille  de  Laôn ,  qu'il  faisait  ces  proposi- 
tions. Il  les  considérait  cependant  (iomtne  exor- 
bitantes ,  et  il  se  flattait  que  quelques  chances 
heureuses  lui  permettraient  de  les  modifier  ou 
même  de  les  révoquer.  Cette  assertion  est  prouvée 
par  une  lettre  que  M.  Maret  écrivit ,  le  19  mars, 
à,  M,  de  Caulaincourl  (i) ,  lettre  (J^ue  lés  alliés  în- 


(i)  M.  de  Caulaincourt  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
%'aincre  la  résistance  de  Èuonaparte.  Vainement  Tinfor- 
nia-t-il  que  le  .prince  de  Metternich  lui  avait  envoyé  un 
agent ,  chargé  de  se  plaindre  d^une  lettre  remplie  de  récria 
minationset  de  propositions  captieuses,  que  Napoléon  avait 
écrite  à  l'empereur  François ,  qui  avait  tout  tenté  pour  que 
les  choses  n'en  vinssent  pas  à  la  dernière  extrémité.  Bùona- 
parte  persista  dans  ses  prétentions  qui ,  si  elles  semblaient 
peu  conformes  à  Tétat  apparent  de  ses  affaires,  Tétaient) 
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tércejpptèré^t  et  >qui  est  déposée  à  la  chancellerie 
d'état  de  Vtentie.  m  li'empereur  désire^  y  étaît-il 
dit ,  ^âe  Vous  ne  preniez  attcan  engagement  po- 
sitifau  sujet  de  totrt  ce  qui  concen^ie  la  remise  dea 
forteresse*  d' Anvens ,  de  Mayence  et  d'Alexan- 
drie ,  û  vous  êtes  obligé  de  consentir  à  leur  ces- 
sion ,  son  ânteh^ion  étant  même  ,  dans  le  cas  où 
il  aarait  ratifié  le  traité  ,  de  se  régler  sur  les.  cir- 
constahces  militaires  ;  attendez  :jusqu'au  dernier 

moment Èb  un<mot ,  sa  majesté  désire  se 

trouver ,  ajp^rès  le  traité,  encore  à  même  de  pou- 
voir tirer  parti  des  circonstances  jusqu-au  dernier 
moîïicnL  » 

Les  Gôtiris  alliées  'n'avaient  pas  ehcore  connais- 
sance de  cette  lettre  lorsquelles  firent  rompre  les 
conférences  de  Ghâtillon  ,  ce  qui  eut  lieu  le  19. 

^  En  isignant'un  traité  sur  4es  bases  du  contre^ 


totiCéfois,  À  b  situation  poli  tique  où  il  sfe  trouvait.  Un  Sou- 
verain légitiitie ,  qui  essuyé  des  revers,  peut  faire  les  plus 
•grands  sacrifices  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  homme 
qui  ne  doit  la  puissance  qu'à  ses  succès.  Buonaparte  ne  pou- 
vait, li]  légalement,  ni  honorablement,  signer  un  traité  par 
lequel  il  aurait  consenti  à  la  perte  de  provinces  possédées  par' 
la  France,  lorsque  les  rênes  du  gouvernement  avaient  été 
ttxûitts  entre  ses  mains.  ï^ 'avait-il  donc  remporté  tant  de 
victoires  quel  peur  arriver  k  ce  résultat  honteux,  mais  hon* 
teux  pour  lai  seul ,  puisqu'il  en  é^ait  la  cause  ? 
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»  projet  français  ,  dirent-elles  dans  une  déclara* 
»  tion  qu'elles  publièrent  à  ce  sujet ,  elles  eussent 
»  déposé  leurs  armés  entré  ïes  mains  de  rennemî 
»  commun  ;  elles  eussent  trompé  Fattente  de  leur» 
»  peuples  et  la  confiance  de  leurs  alliés.  >^ 

Tandis  qu'elles  négociaient  avec  Buonaparte; 
le;5  quatre  grandes  puissances  ,  c'est-à-dire ,  TAu- 
triche  ,  la  Grande-Bretagne  ,  la^Prusse  et  la  Rus- 
sie ,  resserrèrent,  par  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  ,  conclu  à  Chaumont ,  le  i". 
mars,  les  nœuds  qui  les  unissaient.  Chacune  d'elles 
s'engagea  à  tenir  constanmient  sur  pied,  contre 
l'ennemi  commun ,  cent  cinquante  mille  hommes. 
La  Grande  -  Bretagne  devait  payer ,  pour  le  ser- 
vice de  l'année  i8i4 ,  cinq  millions  de  livres  ster- 
ling ,  à  répartir  également  entre  les  trois  autres 
puissances ,  et  elle  se  réserva  de  fournir  son  con- 
tingent en  troupes  étrangères  à  sa  solde ,  bu  de 
donner  annuellement  une  somme  qui  serait  déter- 
minée d'après  le  taux  de  vingt  livres  sterling  par 
chaque  fantassin  ,  et  de  trente  par  chaque  cava- 
lier. La  durée  de  l'alliance  était  étendue  à  vingt 
ans.  \ 

Reprenions  présentement  le  fil  des  opérations 
militaires. 

Nous  avons  laissé  le  prince  de  Schwartxenberg 
entre  l'Yonne  et  la  Seine.  Trop  faible  pour  agir 
offensivement ,  l'armée  française  >  qui  lui  était  op- 


VlNGt-SlXlÈME.  33 1 

posée  ,  se  trouvait  sur  la  droite  de  cette  dernière 
rivière  ,  depuis  Provins  jusqu^à  Montereau.  Le 
général  Alix ,  qui  commandait  la  i8*.  division  mi- 
litaire ,  ayant  publié  ,  le  6  mars  ,  une  instruction 
pour  la  levëe  en  masse  des  provinces  situées  sur 
les  derrières  de  larmée  combinée  ,  le  général  en 
chef  de  celle-ci,  ordonna,  le  lo,  des  nuesures 
sévères  contre  les  individus  qui  seraient  pris  \es^ 
armes  à  1^  main ,  et  contre  les  communes  où  Ton 
aurait  sonne  le  tocsin. 

Instruit  de  ce  qui  s'était  passé  jusqu'au-7  mars ,' 
à  Tarmée  de  Silésie  ,  ScWarizenberg  ,  qui  avait 
fait  reposer  la  sienne  près  de  quinze  jours  ,  se  mit 
en  marche  vers  Paris ,  mouvement  qui  avait  pour 
objet  de  porter  Bûonaparte  à  se  retirer  vers  ce 
point ,  au  lieu  de  tomber  sur  l'aile  droite  de  la 
grande  armée  ,  avant  qu'elle  fût  en  force  à  Arcis- 
sur-Aube  ;  mais  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Laon  ,  qu'il  reçut  le  t4  roars  au  sdir  ,  détermina 
le  feld-maréchal  à  reprendre  Toffensive. 

Bûonaparte,  arrivé  le  1 1  mars  à  Soissons,  donna 
l'ordre  à  Mortier  et  à  Marmont  d'observer  Tar- 
inée  de  Silésie.  Lui-même ,  à  la  tête  de  trente  à 
quarante  mille  hommes  divisés  en  quatre  colon- 
"^s,  se  mit  en  marche,  le  12.  La  prèmiàre  co- 
lonne alla  ,  par  Fismes  et  Reims  ,  à  Châlons ,  d'où 
^Ue  se  dirigea  vers  Vitry.  Les  trois  autres  coton- 
^^s  passèrent  la  Marne  à  Epernay ,  à  Château- 
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Thierry  tl  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Baonaparte  ar- 
riva, le  19,  à  Plancy.  Il  se  flattait  de  surprendre 
le  flanc  droit  des  aUiés,  de  percer  la  ligne  de 
TÂube  ,  de  couper  les  corps  postés  sur  la  Seine  | 
et  de  forcer  ainsi  la  grande  armée  ^  évacuer  la 
Champagne.  Schwarizenbt^rg  ,  craignant  que  la 
colonne  de  Vitry  ne  se  portât  à  Çar-sur-Aube, 
Voulut  d^abord  se  retirer  sur  cette  ville  ;  mm  les 
forces  principales  de  l^armée  française  ayant  passé 
l'Aube  à  Plancy  le  19 ,  pour  se  porter  à  Mérjr-sur- 
Seine  ,  le  feld-maréchal  changea  d'avis  et  résolut 
de  livrer  bataille ,  à  la  tète  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  qu'il  avait  réunis.  Kaction  com- 
mença ,  le  20  mars  ,  à  midi ,  et  dura  jusqu'à  nû- 
touit  sans  être  décisive.  Le  lendemain  ,  les  deux 
armées  se  préparèrent  à  renouveller  le  combat. 
Le  sort  de  l'Europe  ne  tenait ,  dit-on ,  qu'à  un 
oheveu  ,  lorsque  le  mauvais  g^nie  de  Buonaparte 
lui  suggéra  le  dessein  de  marcher  par  Vitry  vers 
Saint-Bizier,  et  de  là  sur  la  ligne  de  communica- 
^tion  de  la  grande  armée  ,  ^'attirer  à  lui  lesgar* 
nisons  des  places  fortes  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace ,  de  soutenir  la  levée  en  masse  des  babitans 
de  ces  deux  provinces,  et  de  transporter  le  the'âtre 
de  la  guerre  en  Allemagne.  A  peine  a-^t-il  conçu 
ce  dessein  qu'il  l'exécute  çn  plein  midi ,  à  la  face 
dçs  alliés ,  laissant  seulement  en  arrière  le  corps 
d'armée  d'Oudinot  et  la  cavalerie  de  Sébastiam 
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pour  se  maintenir  à  Arcis  et  protéger  sa  marche. 
Cette  arrière-garde  rejoignit ,  dans  la  nuit  du  22 
au  23  mars  «  le  gros  de  Tarmée  française ,  qui 
anÎTa  ce  dernier  jour  à  Saint-Dizier,  et  le  24 1  pa-r 
Vassy  à  Doulerant.  Chemin  faisant  elle  se  grossit 
par  la  réunion  des  insurgens  de  la  Lorraine  et  de 
la  Franche*Comté.  Buonapatte  enleva  les  convois 
et  les  courriers  des  alliés  ,  et  leur  coupa  la  com- 
munication avec  la  ligne  du  Rhin.  Tout  paraissait 
alors  favoriser  son  dessein ,  et  déjà  il  était  échoué. 
ÏJne  lettre  (i)  interceptée  en  instruisit ,  le  33 
mars,  les  alliés.  Il  se  tint  aussitôt ,  à  Pougy  ,  en 
présence  de  Fempereur  de  Russie  et  du  roi  de 
I^russe ,  un  conseil  de  guerre  où  il  fut  décidé  qiji^oa 
marcherait  sur  Châlons  et  qu'après  que  les  dieux 
armées  de  Bohême  et  de  Sîlésie  auraient  fait  lear 
jonction ,  on  opérerait  sur  les  derrières  de  Tarmée 
française.  On  fit  connaître  cette  résolution  à  T^m- 
perear  d'Autriche ,  qui  se  trouvait  à  Bar*sur-Aiihe. 
Le  mouvement  de  Buonap^rte  exposant  ce  piîiiiÇ^, 
"  ^^  rendît  promptement  à  Dijon ,  par  Bar-sur- 
^meetChâtilion. 
BlScher  s'étant  assuré^  la  18  mars,  que  Bftfui^* 


(0  CeUe  Icitrè  était  adressée  au  maréchal  Macdonalci , 
parle  maréchal  Berthier,  qui  rinformail  de  la  maiche  et  ies 
^^«seinideBuonaparte. 
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parte  s'otaît  porté  contre  la  gr^ande  armée  ,  pass; 
TAisne ,  et ,  le  ],endemain ,  Winzingerode  occupe 
Reims  de  nouveau.  Marmont  et  Mortier  quittè- 
rent ,  dans  la  nuit  du  20  y  la  position  de  Fismes , 
et  se  retirèrent  sur  Château-Thierry,  où ,  le22,  ils 
passèrent  la  Marne.  Le  23  ,  York  et  Kleîst  arri- 
vèrent dans  celte  ville  ;  et  WoronzofFà  Châlons; 
Bulow  investit  Soissons. 

Les  deux  armées  de  Bohême  et  de  Silésie  s'étant 
mises  en  communication  ,  l'empereur  de  Russie , 
le  roi  de  Prusse  ,  le  prince  de  Schwarlzenberg  et 
le  comte  Barclay  de  ToUy  y  arrêtèrent ,  dans  un 
conseil  de  guerre ,  tenu  en  plein  air  sur  la  grande 
route  près  de  Vatry  ,  que  le3  armées  réunies  se 
porteraient  à  marches,  fprcéjes  sur  Paris  ,  tandis 
que  "WinzingCDode  ,  à  la  tête.4j.'un  corps  de  cava- 
lerie de  huit  mille  hommes  ^  av,ec  environ  cin- 
quante pièces  d'artillerie  volante  ,  suivrait  Buona- 
parte,  qui  serait  persuadé  de  ja  sorte  que  toute 
l'armée  combinée  s'approchait. 

Lorsque  les  alliés  prirent  cette  résolution,.. leur 
retraite  ,  en  cas  de  revers,  était  assurée, du  côté 
de  la  Suisse  ,  par  la  redditioii  de  L|^on.  "Welling- 
ton  faisait  des  progrès  dans  le  midi ,  et  Bordeaux 
venait  de  s'illustrer  à  jamais  en  proclamant  le  sou- 
verain •légitime.  Les  alliés  savaient  de  plus  y  par 
des  rapports  exacts  et  sûrs  qui  venaient  de  leu 
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parvenir,  qu'ils  trouveraient  dans  Paris  iin  parti 
puissant  qui  se  déclarerait  contre  Buonaparte  , 
lorsqu^OD  verrait  qu'ils  Fabandonnaient  à  son 
sort  (i). 

Meau^  fut  indique  comme  point  de  réunion  des 
deux  armées  ,  qui  devaient  y  arriver  le  28. 

Les  corps  de  Marmont  et  de  Mortier  avaient 
reçu  de  Buonaparte  l 'ordre  de  le  suivre  le  plutôl; 
qu'il  se  pourrait.  Arrivés  à  Etoges  et  Vertus  ,  ils 
avaient  appris  que  les  alliés  occupaient  Châlons. 
Us  se  portèrent  alors  vers  Vatry.  En  même  tems 
arrivèrent  par  Montmirail ,  les  généraux  Pacthod 
et  Âmey  ,  qui  escortaient ,  avec  six  mille  hom- 
mes,  un  convoi  considérable  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  pour  Buonaparte.  L'armée 
de  SchwarUenberg  attaqua  ,  le  aS  ,  près  de 
Soudé-Sainte-Croix  et  de  Sommesous,  les  deux 
maréchaux,  les  battit  et  les  ;  contraignit  à  faire 
retraite  sur  Linthés  ,  par  la  Fère  Champenoise. 
Pacthod  et  Amey  furent  forcés  de  se  rendre  pri- 
sonniers dans  cette  dernière  ville  à  une  division  de 
l'armée  de  Silésie.  Cette  double  affairé  coûta  aux 


(')  M.  Schoell ,  Histoire  abrégée  des  Traités  de  paix , 
^om,  X^  pag.  419.  —  Il  s'était  formé  quelques  comités  roya- 
listes ,  au  sujet  desquels  on  peut  consulter  la  Campagne  d$ 
*^4  >  par  M.  de  Beauchamp, 
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français  cinq  milte  hommes  tues ,  dix  milie  pri- 
sonniers f  quatre-vingts  canons  et  beaucoup  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les  deux  mo- 
nàr(|ues  qui  se  trouvèrent  au  milieu  de  la  piiélëe 
coururent  le  risque  de  tomber  entre  les  ms^ias  des 
français,  événement  qui ,  très-prohablea^ent ratu- 
rait miâ  fin  à  la  guerre  et  sauvé  B^pnapa^e^ 

Le  26  ,  les  quartiers-généraux  de  SchM^arlzen- 
berg  et  de  BlUcher  furent  établis  à  TreSajuxet  à  la 
Ferté- Gaucher  ;  le  27  ,  à  Coulommijers  et  à  la 
Ferté-sous-Jouarre  ;  le  28,  Sckwartzenberg  ne 
pouvant  gagner,  Meaux ,  demeura  avec  les  deux 
monarques  à  Quîncy.  Blûcher  occupa  Meaux  ;  et  il 
y  eut  une  affaire  assez  chaude  à  Clayc  et  à  Ville- 
Parisîs.  Le  29,  le  quartier-général  des  monarques 
et  de  Sçhwart^enberg  fut  à  Œchy,  et  celui  de  Blii- 
chçr  à  Villepinte.  l^es  corps  de  MarmqBt  et  de 
Mortier  arrivèrent  le  soir  par  Nangis  à  Paris.  Le 
premier  ne  comptait  plus  que  deux  miHe  quatre 
cents  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux.  On 
les  renforça  par  les  débris  d'une  foule  d«  batail- 
lons y  et  il  fut  alors  porté  à  sept  miHe  quatre  cents 
hom^mes  d^iniaQlerie  et  mille  de  cavalerie.  Ces 
deux  corps  occupèrent  les  hauteurs  de  Belleville 
et  de  Montmartre  (i). 

(i)  Buonaparte  ,  avant  de  partir  de  Paris ,  avait  ordonaé 


/ 
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Le  même  jour  2g ,  Marie-Louise  et  soto  fils  quit- 
tèrent Paris  ,  prenant  la  route  de  Tours  (i)  ;  et 
Joseph  Buon aparté  publia  la  proclamation  soi- 
vante  ,  par  laquelle  il  croyait  abuser  Iqs  habitacs 
de  la  capitale  ,  et  ne  fit  que  se  couvrir  4e  ridicolCi 

«  Jaû  roi  Joseph  ,  lieutenant^général  de  Vémpt- 
reur ,  commandant  en  chef  de  la  garde  niatio^ 
nak ,  auœ  citoyens  de  Paris* 

Citoyens  de  Paris  !  ? 

Une  colotine  ennemie  s^est  portée  sur  Meaux. 
(  Une  colonne  perdue ,  disaient  les  jourmfcox  ). 
Elles^àvance  par  la  route  d^  Allemagne  ;  mais  l^em- 
pereur  la  suit  de  près  à  la  tête  d'une  armée  yîclo- 
rieuse.  Le  <3onseil  de  régence  a  pourvu  à  la  sûreté 


de  cmirrar  kn  i)arrières  par  de^  tambours  en  charpente, 
jpereés  de  crénevciket  d^embràsures ,  de  façon  à  pouvoir  di- 
riger quid^es  feuic  de  tnousqueterie  et  d^artillerie  sur.  les 
priaeipiJas  avenues.  LVxécution  de  eet  ordre  n^avait  aucune* 
ment  nasauré  les  fMiHsîens,  qui  se  hâtèrent  de  mettre  4.  cou- 
vert levrs  effets  les  plus  précieux. 

(1)  Les  -wiê  sont  partages  sur  ce  qui  détermina  I9  retraite 
de  Marie -^lioaise*  On  prétend  que  le  conseil  de  régence 
avait  pris  nne  première  décision  portant  que  cette  princesse 
^t  flOQ  fiis  ne  t^éloigneraient  pas  de  la  capitale ,  mais  que 
U.  Cambac^ès  ^  diaprés  Favis  de  M.  Je  f  alleyrand ,  fît  revé< 
IV.  Z2 
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de  l'impératrice  et  du  roi  de  Aome.  Je  reste  avec 
vous-  Armons-nous  pour  défendre  cette  ville,  ses 
monumens  ,  ses  richesses  ,  nos  femmes,  nos  en- 
fans  ,  tout  ce  qui  nous  est  cher.  Que  cette  vaste 
cité  devienne  un  pcamp  pour  quelques  instans  et 
ique  Tennemi  trouve  sa  honte  sous  ses  murs  ,  qu'il 
espère  franchir  en  triomphe.  L'empereur  marche 
à  notre  secours.  Secondons-le  par  une  courte  et 
vive  résistance  et  conservons  Thonneur  français.  » 

Arrivé  sous  les  naurs  de  Paris,  le, prince  de 
Schwartzenberg  adressa  aussi  aux  parisiens  une 
proclamation  propre  à  encourager  ceux  d^ entre 


nir  %\\x  celte  délibération.  On  ajoute  même  que  Marie-Louise 
s^était  proposé  de  se  présenter ,  à  ia  tête  du  corps  munici- 
pal ,  devant  les  souverains  alliés,  pour  en  obtenir  des  condi- 
lioAS  favorables  à  la  cause  de  son  époux ,  et  qu'elle  en  fut 
légalement  empêchée  par  les  homme$  qi|i  entretenaient  des 
intelligences  avec  eux.  M^is  une  telle  démarche  n'eût  été  au- 
cunement dans  les  convenances,  à  moins  que ^oonaparte, 
lui-même  ,  ne  Peut  autorisée,  ce  qull  était  peu  disposé  ï 
faire,  sHi  est  vrai  qu'il  ait  envoyé  Tordre  du  départ  deMarie* 
'  juouise  et  de  son  6ls ,  et  qu'il  Tait  accomffagnë  de  cette  ob- 
servation :  «  J'aimerais  inieux  les  savoir  au  fond  de  la  Seine, 
t»  que  de  les  voir  conduits  i  Vienne  en  triomphe  ;  »  obser- 
vation qui  est  parfaitement  dans  le  caractère  de  celui  à  qui 
elle  est  attribuée,  et  que,  toutefois,  noi^  soignmés  bin  de 
garantir ,  n'ayant  rien  d'autheutique  sur  c^  point.' 


'     r 
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eux  qui  désiraient  le  rétablissement  an  souverain 
légitime.  • 

«  Depuis  vingt  ^aps  TEurope  est  inondée  clf 
sang  et  de  larinç3  »,  <îi)P?it  le  généralissime  ,  les 
tentatives  faîtes  pour  çieU(^  un  terme  à  tant  df 
malheurs  ont  été  inutijejs,  pprce  qu^il  existe  dans 
le  "pouvoir  même. du  gpuvernejnent  qui  vou$  pp*- 
prime  ,  un.  obstack  insurmontable  à  la  ça^x.  *  ;: 

»  Les  souverains  aUi|e's  cherchient  de  bonne  fpi 
une  autorité,  salutaire  .en.  France.,,  qui  puisse  cir 
mentec  l'union  de  to^tes^esaalionç  et  de  to^sles 
gouvernemensiayec  plie..  C'est  à  la. ville  de  Paria 
qu'il  appartient ,  Jans  les  cLççon^ances  ^çtuelles^, 
d'accélérer  l2^  paix  du  mçnde,  S09  .^œu  çst  atJrçndu 
avec  l'intcrét  que  doit  iaspirçie.up  8^im7ne|[fôe  tq- 
jsultat  Ç[u'el|e.se  pronpqçe  ct4?Çje-Wonïent,Fa^^ 
mce  cjui  es^  deva^nt  ses  murs  deviei^^  1^  s^t^iii^ieiri  dp 
ses  décisions.     -  ...      .  :•    ^.,  :  :*    .*  .  f*  ^^  r  ^ 

,  »  Parisiens  !  vous  connaissiez  ^^^situatlpo:  ^âp 
votrQ  patrie  ||la  conduite  (Jlf^Bipirdffiix ^  Ipccup^^^ 
tien  amicale  de  Lyon,  tes  maux  attirés  sup> ;;^a 
France  et  les  dis^ç^çitioiis,  ^f JpiifJ^ie V^^ 
toyens,  :Vous  trouvpre?  dsiiis^iÇl^s  ^^^mpjies  le.  tero^ 
àe  la  guerre  étçaijgerp  ,ef  ^v^^la^^disaordfî  civ%. 
Vous  ne  pourrjez.le'trpqvjeYaillws*;^;^      .»?,     ;♦ 

Par  malheur^  cette^  pièce  i^e,putjêtre.assf3&  ré- 
pandue pour  einpêçl^e.r  qu'ui|.trop<gran<i  nombrje 
de  citoyens  ne  s'sir^nasçept  <JansjÇ:dessem.de.  teij* 
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l«r  une  résistance  que  ne  pouvait  douironner  le 
succès.  Sur  les  vingt-sept  ou  vipgt-huit  mille  horo- 
ïncâ  (jtt'il  ftit  possible  tJe  mettre  en  hâtaîlle  pour 
défendre  la  capitale  ,  ôrt  en  compta  environ  huit 
tnille  de  la  garde  nationale.  Les  troupes  françaises 
prirent  position,  ïe  29.  La  droite  occupa  les  hau- 
teur* dé  Mesnll  -  Montant  >  de  Éeîleviilè  ,  et  la 
butte  Saint--Ghantnottt,  et  elle  s^appuya  contre 
Vîncennes.  Le  tetitre  épiait  âù  canal  dé  PÔurcq , 
^i^ahten  iarrîère  lé  ihaAiêlôn  de  Montmartre ,  <Jui , 
Vil  avait  été  tronvètiâblemcnt  fortifié  ,  eût  rendu 
«ette  ptjsîticfti  4brmidabie.  La  gauche  s^ étendait  dé 
MfHiittnarrre  â  NëoBly. 

L'artïBèriè  rfffcictéé  kla  a^ïenÈe  de  Tèn ceinte  Ae 
tohsîSlaît  qu'en" q\iaff!aih^è  pièc  4,  et  vingt 

de  8^ ,  înd^étfdàfnYÏiènt  de  douzre  pièces  dé  4  et 
t^àtrc  de  8,  fortnant  ûYie  rësefvé  sur  fcliacune  des 
rives  ée  la  Seine.  Trois  cents  élèves  de  VËcole 
'^ol^thtrtqute^etcjtliatté  quatre-vingts  canon- 

Mfei*,  T?rb^  !1iflW^dè!é  îtivâfedes  ,  JEàiSàîènt  fe ser- 

Vice; 

^^  Le  2fb  ^mètsik^^  heures  An  mà- 

ïîh ,  \è^  ta^tiràrirs  aÏT^  sommeil  les  ha- 

îiteitis  Ae  'Paris ',\dbtitufi  ^ànd  nbml>rè  ne  s'é- 
taieiit  pas  afttêifi^tii  à  té  ri^eïl.  La  garde  nationale , 
•^qumqn'irrit^e  du  ftépart  dé  Màrie-tibuïise  el  de 
îcdtiide.|iltiiîetit^s  tnelribr^s  dû  gôùWrhetoent,  qui 
'^^^sdent  eiUpfres^  de  méttt'e  aussi  ^ëùrs  pèrson- 
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nés  et  leqrs  richesses  à  couvert ,  se  rendit  k  sea 
postes  avec  célcrité.  Nombre  de  çompfigni^  fcH 
rent  postées  hora  des  barrières;  i^ais  les  générauK 
eureal  la  sagesse  de  i^e  l«s  placer  qu'^osoeonde 
ligue  (0- 

Ce  fut  contre  Taile  droite  des  français  que  ren** 
pemi  dirigea  Tattaque  la  plus  vive«  La  défensç  fut 
opmîÂtre  ;  mais  il  fallut  céder  à  I^  supériorité  du 
nombre  ;  et  les  positions  que  cette  aile  occufiait 
furent  abandopnées  dans  le  cours  d^  la  matinée. 

L'attac^ue  du  centre  avait  été  cQklfié^  au  feld^^ 
matéchal  Blûcher,  qui,  ayant  reçu  les  ordref 
fort  tard,  ne  se  mit  en  mouvement  qu'à  092^0 
))eures  et  qu^après  avoir  chargé  le  comte  de  longe- 
ron de  prendre  ou  bloquer  Saint-D^nis ,  de  délo- 
ger d'AuberviUiers  le$  troupes  françaises  qui  occu- 
pvent  ce  village ,  et  enfin  dç  se  porter  par  Glichy 
$qr  Montmartre*  Blucher  surmonta  tous  les  obsta* 
clés.  Il  marchait  vers  les  barrières ,  lorsque  des 
parlementaires ,  envoyés  park  corps  municipal., 
annoncèrent ,  aux  avant-postes  des  alliés ,  qu^  )a 
ville  demandait  à  capituler,  y  empereur  Ales^an- 
4re  et  Iç  roi  4^  Prusse  n'attt^ndaient  que  ce  signal 
pour  arrêter  Teffusiap  du  $ang.  On  CP©vint  donc 


(0  La  garde  nationale  fournît  cependant  be«^Mcpup  ^e  ro^» 
lontaires  qui  ùctai  le  service  i^  tii^ail leurs. 
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facilement  d'une  suspension  d'armes  ,  durant  la- 
quelle on  réglerait  les  articles  de  )a  capitulation. 
Alor^les  deux  monarques,  transportés  d'une  joie 
vive  et  pure,  se  jetèrent  dans  les  bras" l'un  de  l'au- 
tre ,  en  s*écriant  :  «  La  cause  de  Thumanité  est 
y^gagnée !  »  ^    ^ 

'  Cependant,  TVf.  de  Langeron  ,  qui  n'ctait  pas 
encore  instruit  de  l'armistice  ,  attaquait  Mont- 
martre. Son  infanterie  fut  repoussëe  plusieurs  fois. 
A  la  fin ,  elle  escalada  les  hauteurs  au  pas  de 
charge,  culbuta  quelques  compagnies  de' ligne 
soutenues  par  des  gardes  nationaux ,  et  prit  sept 
pièces  de  canon.  Il  n'y  en  avait  pas  davantage 
.-pour  défendre  ce  poste  important.  «  Quand  les 
»  armées  ennemies  seraient  campées  sur  les  hâu- 
»  teurs  de  Montmartre  ,  pas  un  village  des  pro- 
»  yinces  réunies  constitutionnellement  à  l'empire 
^>  ne  serait  cédév,  »  avait  dit  Napoléon ,  un  an 
auparavant,  jour  pour  jour;  et  ce  fut  sur  ces 
mêmes  hauteurs  que  se  termina  la  bataille  qui 
anéantit  sa  puissance  ! 

L'aile  gauche  des  français  fut  à  peine  attaquée  ; 
on  ne  tira  que  deux  ou  trois  coups  de  canoA  con- 
tre les  postes  qu'elle  occupait.  ' 

La  perte  des  alliés  fut  de  septà  huit  mille  hom- 
mes ,  et  celle  des  français  de  trois  à  quatre  mille; 
parmi  lesquels  on  compta  cinq  cents  hommes  delà 
garde  nationale  ,  perte  d^autant  plus  sensible  qu'il 
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y  avait,  Jans  ce  nombre,  des  pères  dç  famille. 
Quant  an  lieutenant-général  de  Napoléon,  on  sait 
qu'il  ne  fut  pas  trouvé  parmi  les  morts  ni  les  blessés.  ~ 
Malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  rester  à  son 
poste  ,  il  s'était  retiré  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tîn(i)  ;  mais ,  du  moins ,  il  avait  autorisé  les  géné- 
raux à  traiter  delà  capitulation  ,  qui  ne  fut  signée 
que  le  3i  ,  à  deux  heures,  après  minuit.  Il  fut 
stipulé  que  les  corps  des  maréchaux  ducs  de  Tré- 
vise  et  de  Raguse ,  évacueraient  la  ville  de  Paris 
à  sept  heures  du  matin  ;  que  les  hostilités  ne  pour- 
raient recommencer  que  deux  jours  après  l'éva- 
cuation; que  tous  les  arsenaux,  ateliers,  établis- 
semens  et  magasins  militaires  resteraient  dans 
Tétat  où  ils  se  trouvaient  au  moment  de  la  signa- 
ture dé  Tacte  ;  que  la  garde  nationale  serait  tota- 
lement séparée  des  troupes  de  ligne ,  quelle  serait 
conservée,  désarmée  ou  licenciée,  selon  les  dispo- 
sitions des  puissances  alliées  ;  et  que  les  corps  de 
la  gendarmerie  municipale  partageraient  entière- 


(1)  On  fit ,  au  sujet  de  cette  retraite  et  de  la  proclama-: 
lion  que  nous  avons  rapportée,  l'épi  gramme  suiv^ntç  : 
Le  roi  Joseph  ,  pâle  et  blême  , 
Pour  nous  sauver  reste  avec  nous  ; 
Croyez,  s'il  ne  nous  sauve  tous, 
^u'il  se  sauvera  bien  lui-méine. 
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mtfnt  le  sort  de  la  garde  nationale.  Enfin  ,  la  ?3le 
de  Paris  fut  recommandée  à  kt  gënérosité  des  hau- 
tes puissances  altiées. 

Nous  n*entrepren^rons  pas  de  retracer,  dans 
son  ensemble  ,  la  situation  morale  de  la  capitale^ 
dans  la  jourtiée  du  3o  mars  :  du  mouvement  et 
cîette  sorte  d  agitation  que  produit  Tinquiétude , 
tels  en  furent  les  princip'aux  traits.  Pour  exciter  le 
peuple  à  une  défense  opiniâtre  et  irréfléchie ,  la 
police  avait  fait  afficher  et  distribuer  un  placard 
dont  le  titre  était  :  Nous  hisserons-nous  piHêr? 
JNous  laisserons-nous  brûkr  ?  De  bons  citoyens 
prirent  sur  eux  d^arréter  la  distribution  de  cet 
écrit   incendiaire.  Des   misérables  parcouraient 
tous  les  quartiers ,  annonçant  que  Fennemi  était 
repoussé  à  plusd^une  lieue;  que  Buonaparte  arri- 
vait à  la  tête  de  qualre-vingt  mille  hommes;  et 
Cpït  le  roi  de  Prusse,  ayant  été  fait  prisonnier, 
entrait  à  Fheure  même  dans  Paris.  Ce  dernier 
mensonge  servit  uniquement  à  faire  connaître  que 
les  deux  monarques  alliés  étaient  à  la  tête  des 
troupes  qui  attaquaient  la  capitale. 

Lorsque  le  bruit  de  Fartillerie  et  de  la  mous- 
queterie  eut  cessé  ,  et  qu^on  eut  vu  rentrer  les 
troupes  en  silence ,  les  moins  clairvoyans  purent 
juger  du  résultat  de  la  journée.  Cette  ville  qui  » 
depuis  tant  oe  siècles,  n'avait  pas  vu  d'armée  en- 
nemie pénétrer  dans  son  enceinte  ,  ne  devait  donc 
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piÈ  tarder  ^  recevoir  les  guerriers  de  ces  peuples 
auiquels  BiMMiaparte  ,  dans  s»  foreur,  arait  prcr- 
diguë  l'iaîare  ^  et  qu'il  arait  traites  de  barbares  du 
Nord.  Sortes  sept  heures  du  soir ,  toutes  les  mai-; 
sons  se  fermèrent  h^rmétiqueflient  ;  plus  de  lu- 
mières que  celles  qm  servent  à  ëclaîrer  les  rues  î' 
où  l^on  ne  rencontrait  que  quelques  citoyens 
effirayës,  qui  se  demandaient  les  uns  aux  autres 
ce  qui  allait  arriver.  Enfin ,  Paris  offrait  alors  le 
même  aspect  de  désolation  et  dVffiroi  que  le  fOur 
ràie  plus  épouvantable  des  crimes  y  fut  commis, 
Le  3 1  au  nsatia  ,  on  vit  continuer  la  fuite  des 
2^ens  du  gouvernement,  qui  se  retiraient  vers 
Blûis,  où  la  régente s^était  établie.  Mats,  entre 
boit  et  neuf  heures  ,  un  autre  spectacle  vint  éton- 
Ber  les  uns  et  coiksoler  les^  autres.  Au  miKeu  de 
groupes  fermés  sur  les  boulevards  du  nord ,  des 
homnfies  dévoués  à  la  légitimité ,  firent  lecture , 
i  haute  voix  ,  4^  proelamaiion»  du  Aoi ,  de 
MûNSiEun^  et  des  alliés.  EUes  furent  d^abord 
ecoatées  en  silence  ;  bientât  de  neavélks  lectures 
fureqt  suivies  du  cri  de  pti^e  h  Roi  t  poussé  par 
ua  petit  nombre  de  personnes ,  puié  par  un  plus 
grand ,  et  à  la  fin  par  la  foule  elle-même.  Alors 
les  royalistes  se  Faiaisseot.  Précédés  de  drapeaux 
blancs  faits  à  \k  hâte ,  mais  ornés  du  véritable  écu 
de  Ffanoe  »  il  parcourent  les  boulevards ,  les  rue» 
«t  les.  places  adjacentes ,  £aifant  retentir  Pair  do 
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Ijgurs  acclamations ,  auxquelles,  de  toutes  parts;, 
les  femmes  répondent  avec  enthousiasme.  Le' 
tyran  qui  leur  enlevait  les  objets  de  leurs  plus 
chères  afîections ,  était  abattu ,  et  tout  faisait  pré- 
sumer qu'il  ne  se  relèverait  jamab. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  ivresse  que  Fempe* 
reur  dç  Russie  et  le  roi  de  Prusse  firent  leur  entrée 
4an$  Paris.  Â  leur  aspect,  les  transports  redou- 
blent ,  chacun  cherche  à  contempler  de  plus  près 
les  libérateurs  de  TEurope ,  devenus  ,  comme  par 
miracle  ,  les  libérateurs  de  la  Fraace.  L'expres- 
sion de  la  joie  publique  n'est  interrompue  que 
pour  maudire  celui  qui  a  fait  des  français  abusés 
les  instrumens  de  son  ambition  ^t  de  ses  fureurs. 
On  en'  demande  la  déchéance  ,  ou  plutôt  mn  la 
prononce  réellement ,  en  confondant  les  cris  de 
Vive  Alexandre  !  Vive  Frédéric-Guillaume!  Vive 
Louis  XVIH!  Vivent  les  Bourbons!  Des  souve- 
rains légitimes  ne  pouvaient  repousser  un  pareil 
vœu,  un  vœu  dont  Taccomplissement  devait  con- 
cilier les  intérêts  de  TEurope  entière.  . 
•  Les  monarques'  alliés ,  lorsqu'ils  eurent  passé 
en  revue  la  nombreuse  et  superbe  armée  entre 
^les  rangs  de  laquelle  ils  avaient  traversé  Paris,  se 
transportèrent  chez  M.  de  Talleyrand,  prince  de 
Bénévent ,  dont  Tempereur  Alexandre  avait  dé- 
signé rhôtel  pour  son  logement.  C'était  Tindice 
des  communications  afitérieures^,  qui  sont  la  ma* 
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tièrc  de  félicitations  de  la  part  des  amis  de  la  légi- 
timité ,  et  d'amers  reproche  de  la  part  des  satel- 
lites de  Baonaparte.  Il  se  tint  à  Tinstant  même  un 
conseil  composé  des  deux  souverains ,  du  prince 
\  de  3chwartzenbcrg,  de  MM.  de  Nesselrode,,  do 
Pozzo  di  Borgo  pt  du  prince  de  Lichtenstcin ,  et 
auquel  assistèrent  aussi  M.  le  prince  de  Béné- 
vent,  le  duc  de  Dalberg  et  le  baron  Louis  (i)* 
L'empereur  de  Russie  posa  ces  trois  questions  : 

1*.  Faire  la  paix  avec  Napoléon  en  prenant 
toutes  ses  sûretés  contre  lui  ;  . 

2\  Placer  la  couronne  sur  la  tête  du  fils  de 
Napoléon ,  en  conférant  la  régence  à  Marie- 
Louise  ; 

'à\  Rappeler  les  princes  de  la  maison  de  Bour-  . 
bon. 

M,  de  Talleyrand  fit  sentir  sans  peine  les  în- 
convéniens  des  deux  premières  propositions  et  dé* 
ïïiontra  de  même  que  la  troisième  seule  était  ad- 
missible. L^empereur  Alexandre  ayant  demandé 

(0  L'abbé  de  Pradt  a  imprimé  qu'il  assista  à  ce  conseil  ; 
<îl  il  a  dit  que  ce  fut  d'après  ses  avis  que  fut  rédigée  la  fa- 
meuse déciaration  de  l'empereur  de  Russie  ;  mais  il  prétend 
que  ce  conseil  s'assembla  à  trois  teures ,  et  le  manuscrit  dé 
'â  déclaralioa  était  dans  lç&  mains  de  l'imprimeur  à  une 
heure ,  après  avoir  été  présenté  à  beaucoup  d'autres  qui 
avaient  refusé  de  l'imprimer.  L'imprimerie  impériale  était 
fermée.  Cette  dfclar^itîori  fut  afEché*  dans  Paris  le  même 
jour. 
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quels  moyens  il  serait  passible  d^emplôycr  pour 
jpafveiatir  à  un  si  heureux  résultat ,  M.  de  Tallcy-» 
rand  répondit  qti^on  aurait  recours  aux  autoiiiés 
constituées  et  même  au  sénat ,  sur  lequel ,  âit*ilf 
on  potuvait  compter.  Lorsque  toutes  les  dbjec^ 
lions  furent  levées,,  objections  qui  notaient  fbnf 
dées  que  sur  le  peu  de  connaissance  que  les  étran- 
gers avaient  des  véritables  sentimens  de  la  nalkm 
françabe»  qui  n^a  ^mais  donné  aucone  sorte  dV 
dhésion  aux  actes  de  proscription  contare  T^uguste 
famille  de  ses  rois  ,  Fempereur  Alexandre  signa 
la  déclaration  suivante,  qui  fut  bientÀt  rendue 
publique  dans  Paris. 

«  Les  souverains  alliés  accueillent  le  voead^ï* 
»  lution  française.  Ils  déclarent  que  si  les  condi- 
3»  tions  de  la  paix  devaient  renfermer  de  plus  for* 
»  tes  garanties  »  lorsqu^il  s^agisaait  d'enchaîner 
»  raimbition  de  Buonaparte  ,  elles  doivent  être 
)•  plus  favorables  ,  lorsque  par  un  retour  vers  un 
1  gouvernemelit  sage,  la  France  elle  même  offrira 
n  Tassurance  de  ce  repos. 

»  Les  souverains  alliés  proclament  en  consé- 
»  quence ; 

»  Qu'ils  no  traiteront  plus  avec  Napoléon  Buo- 
»  naparte ,  ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille  ; 

»  Qu'ils  respectent  l'intégrité  de  l'ancienne 
»  France ,  telle  qu'elle  a  existé  sous  ses  rois  lé- 
to  gitimes  ;  its  pewent  même  faire  plus^  p9^ 
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»  ^^Us  professent  tœtfours  le  principe  que  pour 
»  le  bonheur  de  VEuropâ ,  ti  faut  que  la  France 
»  s^it  grantlê  H  forte;  (t). 

»  Qu'ils  reconnaîtront  et  gatrantirent  la  cons^ 
»  titotion  que  la  nation  française  se  donnera^  IIj) 

#  tayjient  par  conséquent  le  sénat  à  cb£sig<iier  un 
»  gouvernement  provisoke  ^  qui  puû»e  poonroîr 
>  au  besoins  de  radmimstration  et  préparer  4a 
»  constitution  qui  conviendra  au  peuple  français. 

n  Les  intentions  que  je  viens  d'exprimer  me 

•  sont  communes  avec  toutesles  puissances  alliées. 
«  Paiisi  le  3i  «ars^  à  (rob  iieûrets  >àprè^laidi. 

»  Signé  KhtXKStMi,.  nt 

Le  lendemain  ^  M.  le  prince  de  Béo^vent  se 
rendit  au  sénat  qui ,  sur-lè^dbaitip  p  institua  un 
{(mvieméHient  provisoire  y  ^romposé  de  ce  ^die 
prince,  de  Tafebé  de  Montesquieu,  du  général 
Beurhôilvitte ,  du  comte  de  Jaucourt  et  du  duc 
de  iDalberg.  L^assemblée^  qui  était  peu  nom- 
I)reu$e  (z)  ,  dit-on ,  n'osa  pas  ce  jour  aller  pins 


--  I  r    '•    *     —•-'•-'    -'^-c 


(i)  Ce  fatTthrùtir^édf  Aietandre  lûi-mditie  qui  ajouta  la 
*tïxièïnfe  parïîc  dfe  la  |Atrasc,  eti  Usant  Tépreuvc  ,  au  mo- 
nient  <âè  éené  înéteôrïibVé  ]pitrc)e  allait  être  ïùise  sous  presse. 

(a)  lly-eul  fleâ^  îséaiiCés ,  Tuftê  té  Ynatîn  tt  IVulre  le  soir, 
^te  Aenfièv^ ,  où  To^  tonifimia  ce  qui  s^étaît  fait  dans  la 
pt'emièrfe,  fût  l'oitfposëe  de  -plo)  âe  soixante  inetnbres,  et 
ceux  qui  étaiùi^t  retetius  chez  eux  pour  càuJse  de  maladie, 
s'empressèrent  d'emtéjfcr^ëilr  adhésion. 
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loin  ;  et  il  fallut  qpe  le  conseil  ^énétaX  dp  dépar 
tement  de  la  Seine  lui  donnât  Fexeiïiple.  Cecon* 
seil ,  dans  une  proclamation  en  date  du  i"".  avril» 
déclara  qu'il  renonçait  formellement  à  toute  obéis- 
sance envers  Napoléon  Buonaparte ,  et  qu'il  expri- 
mait le  vœu  le  plus' ardent  pour  que;  Ife  gbove^ 
nement  monarchiipi^  fntTétab^  dans  la  personne 
de  Louis  XVIII  et  de  ses  successeurs  légitimes  (i). 


(i)  Le  vœu  du.  conseil  général  fut  précédé  d'une  éloquente  j 
Philippiqué  ,  dont  r^ous  cirojons  devoir  rapporter  ce  passage: 
H  Habitâns  de. Parts ^  vos  magistrats* i^âraient  tra>rresenvers  | 
vous  et  la  patrie,  sj ,  par  de  viles  cçnsidérations  personnelles, 
ils  com (trimaient  plus  long-tems  la  voix  de  leur  conscience;  | 
«Heïeur  crie  que  vous  devéztous  les  maûxquri  Vous  accablent 
à  un.seulboniQie.  C'est  ktiiqtii  ;  ciiaqâie  innée  ,  ^rlacons- 
çriptkkn  ,  décime  no9  (amtUes;  cVst  liti.^ui ,  aftyiiieu  de  qua- 
tre Wnis  millions  quç  la  l^rance  payait  sou5  nos- jbons  et  an- 
ciens rois  pour  être  libre,  nous  a  surchargés  d<^  plm.de  quinze 
cents  millions  d'impôts  ,  auxquels  il  menaçait  d'ajouter  m- 
crife  ;*  c'est  lui  qui^noùs  a  fermé  les  mers  des  deux  mondes; 
'Fest  à  lui  que  noiià  devons  'fa  h^ne  de'too^Ues  peuples  sans 
-l'avoir,  méritée.  .Qu«-aotts  payl^  t  on  de  sea  -  vtetotres  pas- 
sées.? Quel  bien  nous,  o*i^TîÇlles  fait  cf;s  ^ne3t^SîyiclpKes?/>a 
haine, des  peuples,  les  larmes  des fangiille^ ,.  1;(^.  célil^at  forcé 
de  nos  celles  ,. la  fui  ne  d^  toutes  le?  fortunes!  Ce.  font  elles 
qïii  amènent .aujourd'huii  ju^ques  dans  jips  ipurs,  toujours 
^  restés  vierge*,  sous  la  pa^r;^elle  ada>  raidira  tien  de  A^sr^^'^» 
les  étrangers,  .dont  lagénireusje  jprotectiqa.noOsçoininAO^<^ 
la  reconnaissance^  lorsqu'il  nous.  eût. éjLé  fi.^doux  (!<? Icufot* 
fjir  une  alliance  dcsint^fcasçe  ,  .etc.  «  etc^..»    ., 
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Le  2  avril ,  la  déchéance  de  Buonaparte  fut  pro-^ 
loncée  par  le  sénat ,  diaprés  les  motifs  les  plus 
)ropres  à  ne  pas  mettre  trop  en  contradiction 
avec  lui-^méme,  ce  corps  qui  avait  tant  de  ifois 
secondé  la  tyrannie  de  Thomme  qu^il  aUait  ren* 
V  erser  du  trône.  Toutefois  cei  ne  fut  que  le  3 , 
qu'on  adopta  la  rédaction  définitive  de  cet  acte, 
qui  était  ainsi  conçu  :        .     , 

«  Le  séhat  conservateur,  cojisidérant  qofi  dans 
une  monarchie  V.onstitutionnelle  ,  le  monarque 
n'existe  qu'en  vertu  de  la  constitution  ou  du  pacte  . 
social  ;  .  .   •> 

»  Que  Napoléon  Buonaparte ,  pendant  qt|e]gc^ 
tems,  d'un  gouvernement  ferme  et  prudent ,  ay^tt 
donné  à  la  nation  des  sujets  de  compter,  pour 
Vavenîr  ,  sur  ^es  actes  de  sagesse  et'dé  justice , , 
mais  qu'ensuite  il  a  déchiré  le  pact;e  qui  Toipissait 
au  peuple  français ,  notamment  e&  levant  éesHk" 
pots,  en   établissant  des  taxes  autrement  qu'en 
vertu  de  la  loi  (i),  contre  la  teneur  express^  du 
serment  qu'il  avait  pr^té  à  son  avènement  aju 
trône.....; ;*  ,  ,   ,  ^, .,,,.,„ 

»  Qu'il  a  commis  cet  ^|^n^al;l.aux  droite  du 
peuple^  lor^  l^éoie  qp'il  venait  d'ajourner,  saiis 
nécessité,  le  corps  législatif ,  et  de  faire  siippri- 
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mer ,  comme  criminel ,  un  rapport  4e  ce  c^ôfps , 
auquel  il  contestait  son  titre  et  sa  part  à  la  Tepré- 
sentatian  nationale  ; 

»  Qu'il  a  entrepris  une  stiite  de  guerres  en  vio- 
lation â»  Tariide  5o  des  constittitions  du  â2  fri- 
maire an  Vllf  »  qui  Veut  que  la  déclaration  de 
^iierre  soîl  proposée  ^  discutée  ,  décrétée  et  pro- 
mulguée comme  les  lois  ; 

)»  Qu^il  a  inconstitutîonnellement  rendu  plu- 
sieurs décrets  portant  peiaç  de  mort ,  nommément 
les  deuxidécrets  du  5  mars  dernier^  tendahsà  faire 
considérer  comme  nationale  ,  une  ffuerre  qui  n'a- 
'^Hàit  lieu  qtté  dans  Fintérèt  de  son  ambition  de- 
mesurée  (i); 

^tj  Ces  d^xd^kr^  tarent  "irendus  au  quartier-général  Je 

'■"'•'      fremierlyécrei. 

Kapolébn  ^  considérant  que  les  géoérauv  ennemis  ont  ài- 
'  éxt'é  qu^ls  fuisitieraient  tous  les 'paysans  qui  prendcalent  les 
armes ,  décrite  :  ^         ' 

..  f^«  MètisëétemenI  X'otâ  lès  âtoyëns  français  sont  autorisés 

,ki  courir  iMTc  armés ^  mius  re^fe^  fatre  sonner  k  tocsin  aos- 

sitôt  qu'ils  entesdrfot  he  idâm  À^-t/fm  troti^ei  ilipprecher 

dVûxf  de  se  rassembler  ,  de  fouiller  les  bois ,  de  couper  les 

"ponts  ,  o^inlercëptérles  routes  et  de  tomber  sur  les  flancs  et 

les  derrières  de  Tcnaeizii.  .  *   .  .    ■ 


^>  TJu^lI  a  violé  lès  lois  constïtutiotînelles  paf 
^cs  décrets  sur  les  prisons  d'état  ;^ 

»  QuMl  a  anéanti  la  responsabilité  des  minis- 
tres ,  confondu  tous  les  J^oùvoîrs  et  détruit  Tindé»- 
pendance  des  corps  judiciaires  > 

»  Considérant  que  la  liberté  de  la  presse,  éta- 
blie et  consacrée  comme  IHin  des  droits  de  la 
ïialion  ,  A  été  constamment  soumise  à  la  censure 
arbitraire  de  sa  police  »  et  qu'en  même  tems  il 
s'est  toujours  servi  de  la  presse  ponr  Vemplir  la 
France  et  l'Europe  de  faits  controuvés  ,  de  maxi- 
mes fausses,  de  doctrines  favorables  au  despo-^ 


a®.  Tout  Citoyen  français  ptis  par  l'ennemi  et  qui  serait 
tais  à  mort ,  sera  sur- le-chamç  vengé  par  la  mort  en  repré*- 
Milles  d'trn  prisonnier  ennemi* 

iyeuxième  Décréta 

Napoléon,  considérant  que  les  peuples  des  ville»  et  dei 
tampagnes ,  indignés  des  horreurs  que  commettent  sur  eux- 
les  ennemi^  et  spécialement  les  russes  et  les  cosaques ,  cou-* 
r^ntaùx  armes  par  un  juste  sentiment  de  Phonneur  national , 
pour  arrêter  les  partis  de  l'ennemi ,  lui  enlever  ses  convois  et 
lui  faire  le  plus  de  mal  possible,  en  ont  été  détournes  par  le 
inaire  et  par  d^autres  magistrats  ,  décrète  : 

i^  Tous  les  maires,  fonctionnaires  publics  où  faiabitanft 
^ol ,  au  lieu  d'exciter  l'élan  patriotique  du  peuple ,  le  refroi-* 
^lissent  en  dissuadant  les  citoyens  d'une  légitime  défense , 
seront  considérés  comme  trattres  et  punis  comme  tèlsw 
IV.  '  ai 


J 
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ti§me ,  et  cL'pul^rag^s  çpqtçe  Içs  goi^vcrnemens 

étrangers  ;  • 

»  Que  d€J3  actes,  et  rapports  entendus  par  le 
sénat  oi>t  subi  des  altérations  dans  la  publication 
qui  en  a  été  faite  ; 

»  Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans  la  seule 
Tue  de  l'intérêt _,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du 
peuple  français,  aux  termes  de  son  serment,  Na- 
'  poléon  a  mis  le  comble  aux  malheurs  de  la  patrie 
par  son  refus  de  traiter  à'  des  conditions  que  Tîn- 
iérét  national  obligeait  d'accepter  et  qui  ne  com- 
promettaient pas  l'honneur  français  ; 

»  Par  Pabus  qu'il  a  fait  de  tous  les  moyens 
qu'on  hit  a  confiés  en  hommes  et  en  aident  ; 

»  Par  rabandoa  des  blessés  sans,  panseaiens , 
sans.^eçpurây»  sans  su})$i;st^iices.(()  ; 

I»  Par  différentes  mesures  dant  l^suites  étaient 
là  ruine  des  villes .,  la  dépopulation  des  campa- 
gnes ,  la  famine  et  les  maladies  çontagieusi^  ; 


(i)  L'ouvrage  întiiulé  Sépulcres  de  la  grande  armée ,  e^c, 
reniferme  à  ce  sujet  des  détails  qui  font  frémir.  I^a  refaite  de 
Leipzick ,  dit  Flsiutenr  de  cet  écrit,  fut  une  déroute  aussi 
désastreuse  que  celle  de  Moscou.  A  Erfurt^  lieu  de  passage^ 
îl  existait  sept  hôpitaux  qui  ,•  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
iQftnquaienjt  de  toiiti  On  exposa  leur  déplorabie-  situât ian  à 
Biion^pairte  lpr&q^;iMr^v6r^  c^Ue  ville::  «  Jedoane  6000  fr. 
»  pa^  jour  f^xxr  xns^  cassel^te,  n  dit,-il,  Qt  il  partit  9^  galop» 
Bientôt  la  cas^çUe. .arrive,  \^ixxm.  il  njj.  ayjait  ppifit;  d'ordre  à 
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»  Considérant  que ,  par  toutes  ces  causes ,  le 
gouvernement  impérial ,  établi  par  le  sénatus*con- 


produire ,  et  elle  passa  outre.  Rien  n'était  prêt  à  Mayence 
pour  recevoir  la  foule  immense  des  palades  el  des  blessés-, 
dont  un  ^rand  nombre  n'avaient  pas  été  pansés  depuis  Leip- 
zlck.  Quinze  mille  d'entr'eux  furent  soignés  chez  les  bour- 
geois ,  les  hôpitaux ,  l«s  églises ,  les  lycées  et  tes  magasins 
étant  iosuffisàns.  Bientôt  une  affreuse  épidémie  se  répandit 
dans  la  ville  et  attaqua  les  citoyens  comme  les  militaires.  Le 
préfet  lui  m^me  y  succomba.  Dû  7  au  20  novembre,  il  mou- 
rut par  jour  jusqu'à  cinq  cent.s  personnes ,  dont  un  huitième 
de  bourgeois.  On  trouvait  dans  chaque  carrefour  àes  corps 
inanimés  que  les  habitans  voisins  y  avaient  déposés  et  qui 
souvent  y  restaient  trois  et  quatre  jours  ét'cndus  sur  le  pavé. 
Une  si  prodigieuse  quantité  de  cadavres  était  entassée  (  et 
non  inhumée),  dans  les  cimetières,  qu'elle  excédait  la  hau- 
teur des  murs  d'enûeinte.  Tous  les  fossoyeurs  périrent  et  le 
Rhin  devint  alors  te  tombeau  commun.  La  contagion  s'éten- 
dit  àr  plusieurs  dépariemens  de  l'est ,  lorsque  pour  diminuer 
l'encombrement  de^  Mayence  ,  on  y  eut  fait  des  convois  de 
malades  et  de"  blessés ,.  et  le  transport  était  affreux  pour  ces 
infortunés. 

L'auteur  de  l'ouvrage  où  nous  puisons  ces  particularités , 
rapporte  aussi  qu'après  la  bataille  de  Lutzen ,  on  vit  plus  de 
soixante  voitures  de  la  maison  de  Bûonaparte  traverser,  ven- 
tre à  terre ,  le  champ  de  bataille  et  écraser  les  blessés ,  fran-^ 
Çais  et  autres.  Cet  exemple  épouvantable^  poursuit-il,  avait 
^té  donné  par  Napoléon  lui-même,  à  son  enti^ée  dans  la 
/ille  d'Eylau,  dont  les  rues  étaient  jonchées  de  morts  et  de 
mourans,  qui  furent  broyés  sous  les  roues  de  sa  voiture.  Les 
cours  du  château  étaient  également  remplies  de  cadavres  et 


3H6  MVïiE 

stJÎlc  du  ii8  floiéalan  XII ,  a  cessé  d^exîsler,  et 
que  le  vœu  manifeste  de  tous  les  français  appelle 
un  ordr'e  de  choses  ,  dont  le  premier  résultat  soit 
le  rétablissement  de  la  paix  générale,  et  qui  soit 
aussi  Tépoque  d'aune  réconciliation  solennelle  en- 
tre tous  les  états  de  la  grande  famille  européenne  ; 

»  Le  sénat  déclare  et  décrète  ce  qui  suit  : 

»  Art.  T'.  Napoléon  Buonaparte  est  déchu  du 
trône  et  le  droit  d'hérédité  établi  dans  sa  famille 
est  aboli. 

»  Art.  IL  Le  peuple  français  et  l'armée  sont 
déliés  du  serment  de  fidélité  envers  Napoléon 
Buonaparte.  » 

Environ  quatre-vingts  membres  du  corps  légis- 
latif se  trouvaient  à  Paris.  Ils  se  rassemblèrent, 
sur  la  proposition  du  gouvernement  provisoire  ,  le 
3  avril ,  et  ils  adhérèrent ,  au  nom  de  leur  corps , 
à  l'acte  de  déchéance  porté  contre  l'homme  qui 
l'avait  si  récemment  outragé. 

Le  sénat ,  après  avoir  rendu  son  décret ,  fut 
présenté  à  l'audience  de  l'empereur  de  Russie , 
qui  témoigna  combien  la  conduite  de  Buona- 

de  blessés  :  m  Otezdonc  ce  spectacle  de  devant  mes  yeux,  » 
se  cofitenla  de  dire  Buonaparte,  en  mettant  pied  à  terre. 

Arrêtons-nous  ici ,  et  demandons  si  celui  à  qui  Thymanité 
reproche  tant  d'insensibilité  ou  plutôt  de  cruauté,  est  digne 
des  éloges  qu'un  trop  grand  nombre  d'écrivains  ne  rougissent 
pas  de  lui  prodiguer  aujourd'hui  f 
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parle ,  à  son  égard  ,  Pavait  profondément  blesse. 
«  Un  homtne  qui  se  disait  mon  allié  est  vena 
»  dans  mes  états  en  injuste  aggresseur,  dit -il; 
»  c'est  à  lui  que  jai  fait  la  guerre  et  non  à  la 
»  France.  »  Lç  magnanime  Alexandre  ajouta  qu'en 
considération  de  ce  que  le  sénat  venait  de  faire  ,  il 
rendait  tous  les  prisonniers  français  qui  étaient 
en  Russie. 

Ce  fut  le  25  mars  que ,  par  le  rapport  de  quel- 
ques prisonniers  ,  Buonaparte  eut  le  premier  avis 
de  la  jonction  des  deux  armées  de  Bohême  et  dé 
Silésie  et  de  leur  marche  vers  Paris.  11  ne  put 
(l*abord  y  croire ,  et  il  ne  fut  complètement  désa- 
busé qu'après  avoir  livi^ ,  près  de  St.-Dizier,  un 
combat  à  ATVinaingerode ,  qui  fut  fort  maltraité. 
Ayant  enfin  ouvert  les  yeux.  Napoléon  voulut 
manœuvrer  surfer  derrières  des  deux  afmées  en- 
nemies,  par  une  dès  deux  routes  qui ,  de  Châtions , 
conduisent  à  Paris.  Il  fallait  préalablement  em- 
porter Vitry  ,  ou  les*  alliés  avaient  garnison  ;  mais 
un  tel  coup  de  main  fut  jugé  trop-  hasardeux.  On 
lint  conseil ,  et  d'après  Favis  de  Berthier  et  de 
Ney ,  Buonaparte  ,  qui  avait  songé  un  moment 
a  se  jeter  avec  toute  son  armée  dans  les  Vosges, 
résolut  de  se  porter  vers  Paris  par  Troyes.  Le  29,» 
à  la  tête  de  la  cavalerie  de  sa  garde  ,,  il  était  en 
marche  vers  Vandœuvres,  lorsqu'il  reçut  une  dé- 
pêche de  Joseph,  qui  lui  annonçait  l  arrivée  à 
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Meaax^  des  armées  combinées*  A^usaitdtîl  ienroîe 
aux  maréchaux  Mortier  et  Marmotnt ,  son  aide- 
de-camp  ,  le  général  Déjean  »  paur  leur  recom- 
mander de  prévenir»  p»  tou^  fes  moyens  qui  se- 
raient en  leur  puissance  (t) ,  1  occupation  de  la 
capitale  et  pouv  qu'ils  fissent  savoir  au  princei  de 
bchwartzenberg  qu'il  venait  d'adresser  à  l'empe- 
reur d'Autriche  des  propositions  qui  étaient  de 
nature  à  être  acceptées.  Le  généralissime  répondit 
au  parlementaire  qui  lui  fut  envoyé  ,  que  son  sou- 
verain tenait  à  la  coalition  par  des  lietis  indisso- 
lubles ,  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  traiter  se* 
parvément  de  là  paix. 

Arrivé  à  Troyes ,  le  ipéme  jour  29 ,  Buônaparte 
tr^ça  la  marche  de  son  armée  t  de  Êaçon  qu'elle 
put  parvenir,  le  2  avril,  sous  les  murs  de  Paris. 
Suivi  seulement  de  Berthier  et  de  Caulaincourt, 
il  se  porta  de  sa  personne  ,  le  3o,  en  toute  hâte  , 
vers  cette  capitale ,  par  la  route.de  Fontainebleau. 
A  l'instant  où  il  atteignait  le  relais  de  poste ,  dit 
U  eour  de  France  ,  le  général  Belliard  y  arrivait, 
ramenant  ât  Paris  la  cavalerie  qu'il  commandait. 


(t)  Buônaparte  oubliait  tout  ce  qu^en  1809  il  avait  dit, 
lui-même,  dans  ses  bulletins,  sur  l'inconvenance  et  la 
cruauté  qu'il  y~ avait  de  défendre  des  ca{»itale^  ;  et  cependant 
Vienne  ,  qu'il  avait  désignée  dans  ces  mêmes  linUe tins,  était 
munie  d'un  rempart  et  de  quelque^  autres  fortilkktiQoi. 


Ce  fut  lui  qui  instruisit  Napotëoh  dé  là  Ixitaille 
livrée  sôiis  les  muts  dé  cett^e  \iile ,  de  ia  capi- 
tulatioïi  d^s  dé4]t  inarëcbaat,  et  du  départ  de 
Marie-LoQist?^  Baonapai^té  «i^en  vùalail  pas  moinift 
marcher  \^ts  Paris.  Cependant  s  yaincu  par  lèk 
représentation^  réitérées  de  ses  consettlers  ,  il  rie* 
tourna  verë  Fontainebleau  ,  âprèd  ^y(Ât  ordôhwé 
que  toutes  lés  troupes  prisSebt  position  sur  TEs- 
soné.  Ett  mémo  tems  i  il  envoya  vet^  rempereuir 
Alexandre ,  M.  de  CâulaiiK^oun  s  (jài  arriva  trop 
tard  (i).  Buotiaparté  pa^a  à^m  Vm^titt  les  jour« 
nées  du  i^'.  bt  4û  à  avril;  mais,  le  3,  instruits 
des  évètiettkefis  de  Paris ,  les  marécjhâux  ^ui  se 
trouT2^nt  à  f'ontainebleau  se  présentèrent  devant 
Napoléon  ;  et  Ney  ,  portant  la  -^role ,  lé  pressa 
de  renoncer  au  trôi^c  en  ftiveur  de  son  fils.  Cette 
proposition  qui  i  déjà  »  avait  été  rejetée  par  les 


(i)  M.  de  CaulàÎQCûurt  arriva  i  taris  dan&  la  matinée  cta 
3i  mars ,  ao  nioidèai  où  tes  mooarqires  alliés  y  enlraaioià  U 
tétje  de  leurs  troupes.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  être  reçu  par 
Tempercur  Alexandrf ,  et  n'y  parvînt  que  le  soir  du  même 
jour  vers  sept  heures,  lorsque  ta  déclaration  de  ce  prince 
venait  d'être  publiée.  Il  lui  annonça  qU'it  avait  des  |>ouv5irs 
de  Napoléon ,  pour  souscrire  k  toutes  lés  condition^.  «  C'est 
>  trop  tard,  lui  répondit  l'empereur  de  ttusste,  en  lui  mon- 
»  trant  la  déclaration  imprimée  |  Toilà  un  engagement  qua 
*  je  viens  de  prendre  ». 
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»  parler  de  libelles  publiés  contre  les  gouverne* 

»  mens  étrangers  ;  il  oublie  qu^ils  furent  rédigés 

)»  dans  son  sein.  Si  lông-tems  que  la  fortune  s'est 

)»  montrée  fidèle  à  leur  souverain  ,  ces  hommes 

»  sont  restés  fidèles  ,  et  nulle  plainte  n'a  été  en- 

»  tendue  sur  les  abus  du  pouvoir.  Si  Tempereur 

»  avait  méprisé  les  hommes , .  comme  dn  le  lui  a 

»  reproché  »  alors  le  monde  reconnaîtrait  aajour- 

»  d'hui  qu^il  a  eu  des  raisons  qui  motivaient  son 

»  mépris.  Il  tenait  «a  dignité  de  Dieu  et  de  là  na-^. 

»  tion  ;  eux  seuls  pouvaient  Pen  priver:  il  Ta  tou* 

»  jours  considérée  comme  un  £airdeau  ;  et  lorsqu'il 

»  l'accepta,  ce  fut  dans  là  conviction  que  lai  seul 

»  était  à  même  de  le  porter  dignement.  Son  bon* 

»  heur  paraissait  être  sa  destination.  Aujourd'hui, 

3»  que  la  fortune  s'est  décidée  contre  lui  y  la  volonté 

»  de  la  nation  seule  pourrait  le  persuader  de  rester 

»  plus  long-tems  sur  le  trône.  S'il  se  doit  consi- 

»  dérer  comme  le  seul  obstacle  à  la  paix ,  il  fait 

»  voloRtiers  ce  dernier  sacrifice  à  la  France  :  il  a  en 

»  conséquence  envoyé  le  prince  de  la  Moskowaet 

»  les  ducs  de  Vicence  et  de  Tarente  à  Paris  ^  pour 

»  entamer  des  négociations.  L'armée  peut  être 

»  certaine  que  son  honneur  ne  sera  jamais  en 

»  contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France.  * 

Les  envoyés  de  Buonaparte  s'empressèrent  de 

^'acquitter  de  leur  mission.  Ils  obtinrent ,  le  5 

avril ,  une  audience  dé  l'empereur  Alexandre  que , 


«eloTi  tapg  les  ra[>)M>rls ,  ils  trouvèrent  «ssez  favo- 
rablement disposa  «  ma»  qui ,  cepefidaiït ,  résolut 
de  consulter  ses  aliîés.  Il  se  tint,  Id  nuit  suivante  « 
qa'on  a  appelée  la  nuit  politique,  «n  conseil  dont 
firent  partie  !ed  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire et  où  Ton  discuta  de  nouveau  la  déclara- 
tion du  3i  mars  ^  c^est  à-dire ,  où  Ton  remit  en 
question  le  sort  de  l'Europe ,  te  sort  de  la  France  , 
k  sort  de  la  légitimité ,  et  même  aussi  le  sort  des 
souverains  qui  délibérèrent  siir  ce  point.  Les  mo- 
tifs qui  militaient  en  farenr  dé  la  restauration  on 
de  la  régence ,  furent  discutés  tîontradictoirement. 
Le  général  Beurnonvîlleetle  génfeVal  Dessoles  sou- 
tinrent arec  force  les  prenàiers  ;  et ,  à  la  fin ,  l'em- 
pereur Alexandre»  rendu  à  lùinnême,  déclara  au 
nom  des  qionarques  alliés'^  qu^ls  n'abandonne- 
raient pas  à  la  vengeantie  de  Napoléon  ou  des 
siens ,  de  braves  guerriers  et  tfttit  de  magistrats  et 
de  citoyens  vertueux  et  fidèles  ,  qui  avaient  mis 
leur  confiance  dans  la  déclaration  que  ces  thèmes 
souverains  avaient  faite  à  la  fa<?e  de  runivérs. 

Les  plénipotentiaires  de  Biionaparte  sVtant  re-« 
présentés,  le  lendemain  ;  devant  Tempereur  de 
Russie ,  reproduisirent  l'argument  qui  avait  pres- 
que triomphé  la  veille  et  qui  était  fondé  sur  un 
pre'tendu  vœu  de  Tarmée.  Alexandre  leur  déclara 
qu^il  ne  restait  à  Napoléon  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'abdiquer  purement  et  simplement.  Toute- 
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fois,  il  les  assura  qu'on  )ai  accorderait ,  pour  re- 
traiie  i  une  pn-nclpauté  indépçndante.,  où  ii  sérail 
libre  d'emmener  une  partie  die  sa  garde'  et  de.  ses 
serviteurs  Içs^plus  diévQu^s.  On  ne  pouvait  lui  four- 
nir de  plu$  surs  moyens  de  retour.  Que  de  maux 
a  causés  cette  fuiifislte  çoodescendance  (i)  \ 

Après;  la.  d^cisiofv  que  nous  venons  de  rappor- 
ter^ les.négociateur^  Reprirent  le  chemin  de  Fon- 
tainebleau \  mais  le-  maréchat  Ney  et  M.  de  €au- 
laincourt  ^'arrêtèrent  à.Chevilly,  pour  conclure 
avec  le  prince  -dei  Sph^vartzent^ergurt*  armistice  , 
qui  par^age^  la  f  rai)çe  léntre  le^  armées  françaises 
et  silices  ,  \;  per^i.  près  .çu  deu^  parties;  égales.  Le 
maréchal  Macdppald  ^yant  comm^miqué  le  résul- 
tat de  ;la  m^sion^  Quppapacte  ,  .cehiÎTci  résolut 
de  traiter  d*apr,è$  lai» base  qui  avait  .été  posée  ;  et , 
le  ^  avril)  il  remit  ^%^  iiistructions 0t  ^es  pouvoirs 
à.  ses  plénipoteqt^^iriev Toutefois^  conservant  une 
^rrière^p^sée^  iL^fdfo^na  ce  même  jour  la  revue 
des  deuidè^e  et.  septième  cprps  qui  étaientca^n- 
tonnéj^  pçèsidp'Fpnt^inehleau.  Il  fut  accueilli  avec 


(^i)  Un  auguste  personnage  était,  dît-on^  J'avis  <][u'oa 
marchât  vers  Fontaiinbleàu  ,  fju'on  livrât  une  dernière  ba- 
taitle  à  Buonaparle,  et  qu'on  fît  les  plus  grands  efforts  pour 
s'emparer  de'  sa  personne.  Le  désir  d'éviter  une  nouvelle 
«fTusion  de  sang  empêcha  de  prendre  ce  parti  qui,  au  con- 
liâire,  ftieAt. prévenu  probablement  une  plus  grande. 
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les  acclamations  accdutumées  ,  qui  dëridèrenl  un 
inslant  son  front;  mais,  lorsqu'il  eut  remarqué  le 
pelit  nombre  d'hommes  dont  ces  corps  étaient 
composés ,  il  redevînt  soucieux. 

La  parade  terminée  ,  Buonaparte  fit  appeler, 
dans  son  cabinet ,  le  maréchal  Oudinot ,  et  lui 
demanda  s'il  pouvait  compter  sûr  les  dispositions 
des  troupes.  «  Non  ,  sire ,  répondit  le  maréchal  ; 
»  votre  majesté  a  renoncé  à  la  couronne. — Oui , 
»  mais  sous  conditions. — Le  soldat  ne  connaîtra 
>  pas  ces  distinctions  politiques.  »  Buonaparte 
refléchit  un  instant  et  dit  :  «  £h  bien  !  attendons 
»  deis  nouvelles  de  Parisi.  » 

Tandis  qu'on  discutait  les  conditions  du  traité 
qui  devait  délivrer  la  France  de  l'empereur  dé- 
chu, lé  gouvernement  provisoire  s'empressait  de 
mettre  un  terme  aux  mesures  tyrannîques  que 
Buonaparte  avait  ordonnées.  Celui  qui  paraît  avoir 
le  premier  recouvré  la  liberté ,  est  l'éloquent  évé- 
que  de  Troyes ,  M.  de  Boulogne ,  que  Napoléon 
avait  fait  traîner  de  prison  en  prison  et  enfin  ren^ 
fermer  au  donjon  de  Vîncennes ,  pour  lui  avoir 
adressé  de  vives  représentations  sur  sa  conduite 
envers  le  pape.  Le  même  motif  y  avait  fait  jeter 
aussi  Vévêque  de  Gand  ,  M.  de  Broglie  ,  qui  en 
sortit  également  à  la  même  époque.  Plus  de  trois 
^ents  séminaristes ,  dortt  quaran);e  diacres  et  sous- 
^iacres  ,  du  diocèse  de  ce  dernier  prélat ,  avaient 


cté  conduits  à  Wesel , ^au  mois  d-août  i8i3, 
pour  y  être  incorporés  dans  rartillerie.  Ils  furent 
rendus  à  leurs  familles;  On  ordonna  aussi  la  mise 
en  liberté  d^un  grand  nombre  de  prêtres  de  la 
Belgique  ,  qui  étaient  retenus  en  prison  psur  suite 
des  démêlés  de  Buonaparte  avec  le  Saint-Siegc. 
Enfin  j  les  cardinaux  qui  avaient  été  dispersés  en 
différentes  villes  de  France ,  purent  les  quitter 
pour  se  réunir  ao  vénérable  chef  de  Téglise. 

Au  nombre^  des  premiers  actes*  du  gouverne- 
ment provisoire  ,  on  doit  également  cpmpter  un 
arrêté  qui  libéra  ou  licencia  les  conscrits  aoa  ap- 
pelés on*  non  incorporés,  les  bataillons  de  nou- 
velle levée  ,  et  toutes  les  levées  en  masse,  datait  à 
la  fois  un  acte  de  politiqœ  et  d^huitianité.  Les 
anticipations  multipliées  faites  sur  la  conscription 
éiàient  cause  que  depuis  quelque  tems  on  ne 
pouvait  plus  appeler  que  des  enfans  incapables  de 
soutenir  le  poids  des  armcs^  quon  remettait  entre 
leurs  mains. 

Lorsque  toute^s  les  stipulations  du  traité  qui  de- 
vait régler  son  sort  furent  arrêtées  ^  Buonaparte 
envoya  aux  monarques  alliés  »  son  acte  d^abdica- 
tion  pure  et  simple  ,  qui  était  ainsi  conçu  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
»  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obâitacle  au 
»  rétablissement  de  la  paix  en  Europe ,  Fempe- 
»  pereur  Napoléon ,  fidèle  à  son  serment^  déclare 
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»  qu'il  renonce  ,  pour  lai  et  ses  héritiers,  aux 
»  trdijes  de  France  etdïtalie,  et  qu*il  n*est  aucun 
»  sacrifice  personnel ,  même  celui  de  la  vie  ,  qu'il 
»  ne  soit  prêt  à  faillie  à  Tintérêt  deia  France.  » 

Le  lendemain ,  on  signa  le  traité  qui  cédait  en 
toute  souveraineté  File  d'Elbe  à  Buonap^rte  ,  et 
qui  assurait  à  Marie-Louise  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  ,  pour  en  jouir  de  même  et 
être  transmis  à  son  fils  et  à  sa  descendance  en  li-' 
gne  directe  (r).  Napoléon  et  Marie-Louise  con- 
servèrent le  titre  d'empereur  et  d'impératrice.  Le 
trésor  de  France  était  grevé  d'une  rente  annuelle 
de  cinq  millions  cinq  cent  mille  francs ,  à  répar- 
tir entre  Buonapartc  ,  ses   deux  femmes  et  les 
membres  de  sa  famille  ;   mais  le  gouvei^nement 
provisoire  ne  prit   aucune  part  à  ce  traité  ;   et 
Ton  ne  connaît  aucun  acte  qui  prouve  que  S.  M. 
Louis  XVIII  y^ait  donné  son  adhésion.  Quant  à 
la  Grande  •  Bretagne  ,  lord  Castlereagh  déclara 
qu'elle  n'y  accédait  que  relativement  aux  stipula- 
tion relatives  a  l'île  d'Elbe  et  aux  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  ,  etc. 
Le  jour  même  o.ù  Buonapa^te  ratifia  le  traité  par 

lequel  ilparut  confirmer  sa  feinte  abdication,  c'est- 


(i)  Les  t^'vpnemexi3  subséquens  ont  fait  cban'ger  celte  der- 
Dière  disposition.    - 
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à-dire ,  le  1 2  avril ,  S.  A,  Pi.  Monsieur  ,  fit  son  en- 
trée dans  la  capitale  de  la  France.  Ce  prince  était 
débarque ,  le  27  janvier  précédent ,  en  Hollande , 
muni  des  pleins  pouvoirs  de  S.  M.  »  qui  lavaient 
constitué  lieutenant-général  du  royaume.  S.  A.  R. 
s'élait  rendue  à  Bâlc  dans  le  mois  de  février; 
et ,  instruite  des  dispositions  d'un  grand  nombre 
de  français ,  elle  avait  résolu  d'entrer  en  France. 
Elle  était  parvenue  jusqu'à  Vesoul,  lorsque  M.  de 
Caulaincourt ,  le  plénipotentiaire  de  Buonaparte 
au  congrès  de  Châtillon ,  fit  des  représentations 
sur  le  voyage  de  ce  prince ,  qui  fut  alors  forcé  de 
suspendre  sa  marche  y  ou  du  moins  de  la  chan- 
ger. Il  alla  dans  les  Vosges  ;  et  il  était  à  Rémi- 
remont ,  lorsqu'un  royaliste  courageux  et  dé- 
voué (i)  vint  l'inviter  de  se  rendre  à  Nancy  ,  où 
il  le  reçut  dans  sa  propre  maison.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que,  le  6  avril  ,  le  comte  de  Bombelles(2J 
eut  l'honneur  de  lui  présenter ,  de  la  part  de  Tem- 
pereur  d'Autriche,  la  cocarde  blanche.  S  A.  R» 
quitta  Nancy  le  8,  arriva,  le  10,  à  Meaux,  et 
alla  coucher  le  lendemain  à  Livry  ,  où  se  rendit 
un  détachement  nombreux  de  la  garde  nationale , 


(()  M.  Micque,  qu'une  mort  funeste  et  prématurée  a  ravi 
a  sa  famille  et  aux  amis  de  la  légitimité. 

(2)  M.; de  Bombeiles  est  attaché  au  corps  diploroaliqûc 
d'Aulriçhe,  *  ' 


quVUe  accueillit  de  la  manière  la  plus  affectueuse. 
Elle  fut  reçue ,  à  Tune  des  barrières ,  par  le  gou- 
vernement provisoire  ,  à  la  harangue  duquel  elle 
repondit  par  ce  mot  touchant  échappe  de  son 
cœur  :  •  Rien  n'est  changé  ;  il  n'y  a  ici  qu'un  fran* 
^  çab  de  plus.  »  Les  acclamations  les  plus  gêné- 
raies,  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive  et  la 
plus  pure ,  auxquels  se  mêlaient  les  signes  les 
moins  équivoques  de  l'attendrissement,  accompa- 
gnèrent  le  prince  ,  depuis  la  barrière  jusqu'à  la 
métropole  ,  011  il  alla  rendre  grâce  à  Dieu ,  qui  lui 
permettait  de  revoir  cette  France  chérie,  si  long- 
lems  l'objet  de  ses  regrets.  La  même  ivresse  l'ac- 
compagna jusqu^an  palais  de  ses  pères ,  au  haut 
auquel  le  drapeau  sans  tache  fut  arboré  à  Fins-* 
Unt  même  où  il  y  fit  son  entrée. 

La  ville  de  Bordeaux  avait  eu  long-tems  avant 
ia  capitale  la  satisfaction  de  contempler  les  traits 
dua  descendant  de  Saint-Louis,  d'un  petit-fils 
de  Henri  IV  ,  et  de  Louis-le-Orand.  Esquissons 
ies  événemens  qui  Ty  avaient  conduit. 

Au  commencement  de  Tannée  i8i4»  le  maré- 
chal Soult  occupait  Bayonne,  et  le  duc  de  Wel- 
lington était  k  Saint- Jean-de-Luz.  Une  division  ^ 
détachée  de  Tarmée  française  de  Catalogne  et 
commandée  par  le  général  Harîspe ,  arriva  à  Saint^ 
Jean-Pied-de-Port,  et  força,  le  12  janvier,  le  gé- 
néral espagnolMina  à  se  retirer  dans  la  vallée  des- 
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Aluudes.  Le  duc  de  Wellipgton  publia,  le2j; 
une  proclamation  par  l^jiquelle  il  annonçait  aux 
français ,  qu^un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
de  trouvait  près  de  lui  ;  il  les  invitait  à  secouer  le 
joug  que  lambition  du  moderne  Attila  leur  avait 
imposé  9  et  à  se  rassembler  sous  la  bannière  de 
leur  souverain  légitime.  Une  autre  proclamation 
que  le  duc  d^Angoulême  adressa  lui-même  à  Far- 
inée de  Soult ,  le  2  février,  promit  au  nom  du  roi, 
aux  officiers  et  soldats  qui  se  déclareraient  pour 
S.  M.  ,  la  conservatioa  de  leur  rang  et  de  leur 
traitement.  Ces  deux  actes  produisirent  le  plus 
grand  effet  dans  les  provinces  méridionales  ou 
Fàttachement  pour  la  légijtimité  était  presque 
général. 

La  saison  ne  permît  que  le  la  février  à  "Wel- 
linglon  de  reprendre  roffensive  contre  Soult,  qui 
prit  position  à  Sauveterre  ,  le  23.  A  la  suite  de 
plusieurs  combats,  le  général  Hope,  qui  com- 
mandait Taîle  gauche  de  Tarmée  combinée,  passa 
FAdour  au-dessus  de  Bayonne,  et,  soutenu  par 
lescadre  du  contre-amiral  Penrose  ,  se  rendit 
maître  des  deux  rives  de  cette  ritière  près  de  son 
embouchure.  Dans  la  nuit ,  Soult  fit  retraite  sur 
Orthez,  où,  le  27,  il  fut  battu  et  perdit  six  mille 
hommes  ,  y  compris  un  grand  nombre  de  soldats 
allemands  qui  quittèrent  ses  drapeaux.  Il  se  retira 
par  Saint-Sever  sur  Aire.  Battu  une  seconde  fois, 
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près  de  ce  lieu  ,  le  2  mars,  il  précipita  sa  retraite 
en  longeant  une  des  rives  de  l' Adour ,  dans  le  des- 
sein de  se  réunir  à  Sachet ,  qui  alors  avait  entiè- 
rement évacué  la  Càlalogne, 

Le  maréchal  Beresford,  à  la  tête  d  une  division 
anglaise  ,  avait  occupé  Mon t-de- Marsan.  Appelé 
parles  habitans  de  Bordeaux,  il  marcha  vers  cette 
ville,  accompagné  du  duc  d'Angouléme.  Lf*s  Bor- 
delais ,  ayant  le  maire  à  leur  tête  ,  proclamèrent 
le  2  mars,  Louis  XVIII;  et  furent  ainsi  les  fran- 
çais les  premiers  qui  reconnurent  le  roi  légitime. 

La  crue  des  eaux  ne  permit  pas  à  Wellington 
de  poursuivre  Soult  avant  le  14.  Il  entra  le  20,  à 
Tarbes  ,  d'où  le  maréchal  s'était  retiré  d'abord  à 
Saint-Gaudens ,  puis  à  Toulouse ,  où  il  arriva  le  2 1 . 
W.ellington  ne  put  passer  la  Garonne  que  le 
8  avril.  Il  livra,  le  10,  à  Soult,  la  trop  célèbre 
bataille  de  Toulouse ,  qui  fut  très-sanglante  et  où 
ce  dernier  fut  défait.  Les  français  se  retirèrent 
par  la  route  de  Carcassonne.  AVellington  entra 
dans  Toulouse ,  le  1 2  avril. 

Ainsi  le  sang  coula  encore  en  France ,  lorsque 
la  capitale  était  depuis  dix  jours  en  la  puissance 
des  alliés,  (i)  Wellington  ne  fut  instruit  que  le  12 


(i)  Les  agen$  de  Bupnaparte  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  empêcher  que  la  nouvelle  des  ëvénemens  qui  signa- 
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de  Toccupationde  Paris,  et  il  en  fit  part  aux  itia« 
1  échaux  Soult  et  Suchet ,  avec  lesquels  il  conclut , 
le  18,  un  armistice  qui  mit  fin  à  la  guerre  d'£s«- 
pagne.. 

Le  duc  d*Angouléme  qui»  après  la  restauration ^ 
donna  ses  premiers  soins ,  à  entretenir  Texcellent 
esprit  des  peuples  des  départemens  méridionaux, 
n'arriva  que  le  127  mai  à  Paris.  Son  infortuné  frère, 
le  duc  de  Berri ,  que  la  rage  révolutionnaire  de- 
vait immoler,  Vy  avait  devancé.  Peu  s'en  fallut 
que  Buonaparte ,  avant  d'être  renversé  du  trône 
ne  joignît  cette  noble  victime  à  celle  qu'il  avait 
sacrifiée  avant  d'y  monter.  En  i8i3,  des  hommes 
înîprudens  ou  perfides  parvinrent  à  persuader  à 
ce  prince  que  quarante  mille  français  armés  l'at- 
tendaient  en  Normandie.  Déjà  le  vaisseau  qui 
devait  le  porter  sur  les  côtes  de  France  était  prêt , 
lorsque  des  serviteurs  fidèles ,  qui  avaient  été  en- 
voyés aux  îles  de  Gersey  et  de  Guemesey  pour  y 
obtenir  des  renseignemens  ,  se  hâtèrent  j^'infor- 
mer  S,  A.  R.  que  le  projet  qui  l'avait  séduite  notait 
qu'un  piège  que  lui  tendait  la  police  de  Buona- 
parte. Le  prince  ne  partit  point  ;  mais  lorsque 


lèrent  les  derniers  jours  de  mars  el  les  premiers  jours  d^avrtl 
1^14)  ne.se  répandît  dans  les  dcparlemeas  qui  notaient 
pas  occupés  par  les  alliés. 
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quelques  mois  plus  tard  les  événemcns  eurent 
décidé  du  sort  de  Tusurpaleur,  le  duc  de  Berri, 
qui  attendait  à  Gersey  une  occasion  favorable  pouf 
passer  en  France ,  s'embarqua,  le  12  avril,  sur 
TEurotaset  il  débarqua  le  lendemain  à  Cherbourg. 
Après  avoir  donné  en  différentes  villes  de  Nor- 
mandie des  preuves  de  sa  franchise  et  de  sa  bonté , 
il  se  rendit  à  Paris. 

N'ayant  fait  mention  quMncidcmment  de  la 
reddition  de  Lyon  ,  nojjs  allons  retracer  succinc- 
tement les  opérations  qui  Tout  amenée.  Le  comté 
de  Bubna,  ne  s'était  retiré  sur  Genève,  qu'avec 
lenteur  ,  afin  de  donner  aux  secours  qui  lui 
avaient  été  promis ,  le  tems  d'arriver.  Le  27  fé- 
vrier, le  général  français  Desaix  attaqua  les  au- 
trichiens dans  leur  position  entre  Saint- Julien  et 
Landecy.  Le  général  Klebelsberg  le  repoussa.  L'at- 
taque fut  réitérée  sans  succès ,  le  28  et  le  i*"'  mars  ; 
mais  j.  comme  ce  dernier  jour ,  les  français  s'em- 
parèrent du  fort  de  l'Ecluse ,  Klebersberg  reçut 
Tordre  de  quitter  sa  position  de  Saint-Julien ,  de 
retirer  son  infanterie  derrière  les  riiurs  de  Genève 
et  de  faire  marcher  sa  cavalerie  par  Yverdurt  pour 
se  joindre  aux  corps  autrichiens  qui  arrivaient  par 
la  Franche-Comté.  Genève  fut  alors  bloquée  par 
les  généraux  Marchatnd  et  Serrant. 

Aogèrèau  s'était  avancé  jusqu'à  Lons-le-Saul- 
liicc,  le  2  mars,  et  jusqu'à  Arbois,  le  5,  menaçant 
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ainsi  de  débloquer  Besançon  et  de  couper  la  coin* 
munication  de  Farmëc  de  Bohême  avec  la  Suisse. 
Schwarlzenberg,  pour  prévenir  un  tel  désastre , 
détacha  Bianchi  qui  marcha  vers  Dijon,  où  il 
arriva,  le  3  mars.  Son  avant-garde  fut  le  5àChâ- 
lons-sur-Saône.  Le  prince  de  Hesse-Hombourg , 
qui ,  ayons  nous  dit ,  avait  été  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  du  Sud,  se  mit  à  la  tête  du  deuxième 
corps  d'armée  autrichien  qui  bloquait  Besançon  , 
et  d'un  autre  corps  de  troupes  allemandes,  et  se 
porta  vers  PoUgny,  où  il  arriva,  le  8,  et  d'où 
Augereau  se  retira  à  Bourg  en  Bresse.  Le  prince 
fit,  le  lo  ,  à  Maçon ,  sa  jonction  avec  Bianchi  ;  et 
les  français  se  retirèrent  à  Ville-Franche.  Auge- 
reau attaqua ,  le  n  ,  avec  une  partie  de  ses  forces, 
Biajiichi ,  à  Maison-Blanche  ;  mais  il  fut  battu ,  on 
lui  fit  xnille  prisonniers ,  et  il  se  retira  en  désordre 
vers  Lyon^  Le  gros  de  l'armée  française,  qui  avait 
pris  position  à  Belleville  en  fut  délogé,  le  17; 
elle  se  retira,  toujours  en  combattant  jusqu'à  Saint- 
George.  Augereau  fut  repoussé»  le  18,  jusqu'à  Anse 
et  aux  Echelles.  Forcé ,  le  19 ,  dans  la  position  de 
Limonest,  il  se  jeta  dans  Lyon  ;  mais  dans  la  nuit 
du  20  au  21 ,  il  évacua  cette  ville  et  se  retira  à 
Vienne. 

L'armée  Autrichienne  entra  donc^  le  21  mars 
à  Lyon,  et  à  Vienne,  le  24-  Augereau  s'étant re- 
tiré à  Valence,  Saint -Etienne  fut  occupé,  le 
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même  jour ,  et  Chambéry ,  le  3o.  Le  priace  4e 
Hesse  marcha  contre  Grenoble  ;  et  arrivé ,  le  7 
avril,  à  quatre  lieues  de  cette  ville ,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Paris.  Un  armistice  con^iu^ 
le  12,  mit  également  fin  aux  hostilités  dar>s  cette 
partie  de  la  France^ 

Passons  maintenait  aux  évén^mens  qui  eurent 
lieu  en  Italie ,  et  dont  la  défection  de  Joachim 
Murât  est  sans  contredit  le  plus  important. 

On  assure  que  dès  le  mois  de  mars  181 3,  ce 
prétendu  roi  de  Naples  avait  fait ,  pour  conclure 
une  alliance  avec  le  cabinet  de  Vienne ,  des  tenta- 
tives qui  étaient  restées  sans  succès.  Il  avait  donc 
accepté  Tinvitation  que  Napoléon  lui  avait  adrea- 
sée,  de  se  rendre  à  Dresde;  mais  il  avait  continué 
secrètement  les  négociations,  et  on  a  des  motifs  de 
croire  qu  elles  étaient  connues  de  Buonaparte , 
qui  les  considérait  comme  un  moyen  de  pénétrer 
les  desseins  de  TAutriche. 

Après  la  journée  de  Leipzick,  Murât,  qui  jugea 
les  affaires  de  Napoléon  entièrement  perdues, 
s^empressa  de  retourner  à  Naples,  et  suivit  un 
plan  de  conduite  qu'il  supposait  devoir  le  main- 
tenir sur  le  tr^ne  ,  même  après  la  ruine  de  celai 
qui  l'y  avait  fait  monter.  Il  abolit  le  système  con- 
tinental dans  ses  états,  et  permit  l'entrée  des 
Tasseaux  de  toutes  les  nations  dans  ses  ports.  11 
^  coiuiaitre*  au  lord  Bentinck ,  qui  gardait  la  Si- 
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cite,  qii^il  (?lait  dans  rinlention  de-conclore ti 
l^ist  2)vec  la  Grande-Bretagne,  et  il  négocia  avec 
Ifii  cour  de  Vienne  son  accession  à  la  coalition, 
f^a  coar  de  Londres  ne  parut  pas  mettre  beaucoup 
4  importance  à  Fouverture  faite  au  lord  Bentinck; 
mais  rAutriche  se  proposant  de  recomposer  la 
Lombardie  «  ne  rejeta  pas  une  proposition  qui 
tendait  à  doubler  ses  forces  en  Italie.  Tandis  qu  on 
négociait ,  Murât  mit  ses  troupes  en  mouvement,  j 
sans  déclarer  contre  qui  elles  devaient  agir.  La 
première  colonne  entra  dans  Rome ,  le  2  décem- 
bre 18 13.  Une  seconde  et  une  troisième  la  sui- 
virent de  près  ^  et  la  quatrième  se  porta  vers  An- 
cône  par  les  Abruz^ses*  Béunies  elles  formaient 
une  armée  de  trente-quatre  mille  hommes. 

Le  traité  fat  conduite  11  janvier  18 j 4*  ^^ 
deux  parties  contractèrent  uhe  alliance  ayant  pour 
o^hjet  la  poursuite  de  la  guerre  alors  allumée  en 
Kurope.  L'Autriche  garantit  à  Murât  et  à  ses  hé- 
ritiers et  successeurs  la  souveraineté  pleine  ei 
entière  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  Italie  et  pro- 
mit d'employer  ses  bons  offices  pour  faire  accéder 
ses  alliés  à  cette  garantie.  Cette  puissance  derait 
tenir  en  campagne  cent  cinquante  mille  hommes 
dont  soixante  mille  en  Italie  y  et  Murât  devait  en 
fournir  trente  mille.  Par  divers  articles  secrcls^ 
TAutriche  prit  l'engagement  d'dbtenir  en  faveur 
de  Joachim  iin^aclc  dç  renonciation  formelle  da 
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roî  de  Sicile,  auTOyaame  de  Nàples,  de  lui  faire 
conduis  la  paix  arec  le  gouvernement  Britannique 
et  de  lui  procurer  une  bonne  frontière  militaire  (1). 
Par  contre ,  Murât  renonça  à  toute  prétention 
au  royaume  de  Sicile  ;  et  il  admit  le  principe 
qu'une  indemhitë  convenable  devait  être  accordée 
à  Ferdinand.  Quelques  stipulations,  que  nous 
croyons  superflu  de  rapporter,  furent  encore 
ajoutées  à  ce  traité ,  qui  ne  fut  ratifié  que  le  4 
mars ,  par  Tempereur  d'Autriche. 

Le  16  jaiivier,  le  général  napolitain  Macdonald 
demanda  au  général  Barboù,  qui  commandait  la 
cinquième  division  militaire  d'Italie ,  de  lui  re- 
mettre la  citadelle  d'Ancône,  proposition  qui  fut 
rejetée.  Le  19,  M.  de  la  Vaugoyon  fit  à  Rome 
tine  proclamation  où  il  annonçait  qu'il  prenait 
possession  au  nom  de  Murât,  de»  dépaftemens 
de  Rome  et  du  Trasimène.  Le  général  MioUis  se 
relira  dans  le  château  Saint-Ange  qui  fut  bloqué 
le  lendemain  ;  et  le  général  Salcette  se  jeta  dans 
Civitta-Vccchia.  Le  3i ,  les  napolitains  entrèrent 
àFlbrcrtcé,  ou  madame  Baccîochi,  sœur  deBuo- 
napartfe  tenait  sa  cour  ;  elle  se  retira  à  Lucquc^. 
La  plupart  des  troupes  françaises  qui  se  trouvaient 


(i)  Murât  dct^aît'obtetiJr  une  partie  dès  ëlàts  de  l'Eglisfi  , 
iW€c  une'pn{lii)àtidn  de  cpiâtre.  f;ent  mille  âmes. 
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en  Toscane ,  se  concentrèrent  alors  à  Livoiime; 
Celles  qui  ëtaient  à  Pise  firent  mine  de  résister; 
znais  Fouché,  qui  était  à  Lucques  et  à  qui  Buo- 
naparte  dans  sa  détresse  avait  jusqu^à  un  certain 
point  rendu  sa  confiance ,  arrêta  les  hostilités , 
en  déclarant  qu'il  était  autorisé  à  traiter  de  l'éva- 
cuation de  la  Toscane.  En  effet ,  il  fut  conclu , 
le  24  février,  une  convention  en  vertu  de  laquelle 
les  forts  du  grand  duché ,  le  château  Saint- Ange 
et  Civitta-Vecchîa  furent  remis  aux  troupes  napo- 
litaines. Cette  convention  notait  pas  de  nature  à 
inspirer  de  la  confiance  aux  alliés  qui  plus  tard  se 
convainquirent  que  Murât  avait  agi  dans  l'intérêt 
de  Buonaparte,  à  qui  cependant,  le  i5  février ,  il 
avait  déclaré  la  guerre. 

Il  y  eut  »  le  2  mars ,  entre  les  autrichiens  et  les 
français ,  aux  portes  de  Parme,  un  comhat  où  ces 
derniers  eurent  Tavantage.  Ils  entrèrent  de  vive 
force  dans  cette  ville,  et  ils  y  firent  plus  de  deux 
mille  prisonniers.  L^armée  austro-napolitaine  se 
retira  sur  Modène. 

Une  flotte  anglaise  embarqua  a  Palerme  neuf 
mille  hommes  de  troupes  britanniques  ou  à  la  solde 
de  r Angleterre,  qui  prirent  terre,  le  9  mars,  à 
Livoumei  Des  siciliens,  incorporés  dans  ces  trou- 
pes, répandirent  une  proclamation,  par  laquelle 
le  prince  royal  de  Sicile  revendiquait  les  droits 
des  Bourbons  sur  le  royaume  de  I^aples»  Lord 


VINGT-SÏXIÈME.  879 

3cntinck ,  qui  commandait  Tarmée  anglaise ,  se 
endit  à  Reggio  ^  où  se  trouvait  Mui  at ,  et  demanda 
]ue  la  Toscane  fût  évacuée  à  Tinstant  par  les 
roupes  napolitaines.  Cette  deniànde  et  la  procla- 
nation  indisposèrent  Joachim  ;  mais  ses  alarmes 
urent  calmées  par  une  note  où  le  gouvernement 
mtannique  approuvait  en  son  entier  le  traité  du 
[I  janvier.  Murât  eut  ensuite  à  Rovère  une  con- 
iérence  avec  le  maréchal  de  Bellegarde ,  confé- 
rence à  laquelle  assista  M.  de  Balasc.hefF,  qui 
renaît  d'arriver,  porteur  d'une  lettre  que  l'empe- 
reur Alexandre  avait  adressée  à  Joachim,  pour  lui 
offrir  son  alliance.  Il  fut  arrêté  que  le  lord  Ben- 
tinck  évacuerait  la  Toscane  et  marcherait  contre 
Gènes ,  que  Murât  forcerait  Eugène  Beauharnais 
à  évacuer  la  Lombardie  ,  et  que  le  général  autri- 
chien coopérerait  au  même  objet.  Gênes  capitula, 
le  21  avril  ;  la  garnison  sortit  avec  armes  et  baga- 
ges et  se  rendit  à  Vérone, 

Murât,  commença ,  le  i3  avril,  à  exécuter  la 
partie  du  plan  d'opéjrations  dont  il  s'était  chargé. 
Ses  troupes  passèrent  leTaro  et  prirent  de  vive 
force  Borgo-San-Donino.  Les  français  se  retirèrent 
^  Plaisance.  Les  14  et  1 5,  on  se  battit  sous  les 
«lurs  de  cette  ville  ;  mais  les  hostilités  cessèrent 
par  suite  d'une  convention  qui  fut  signée  le  16. 
^•le  portait  qu'il  y  aurait  armistice  entre  les 
troupes  françaises  d'une  part,  et  les  troupes  autri- 
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chiennes,  napolitaines  et  anglaises,  deTautre,  et 
que  les  premières  quitteraient  Tllalie.  Eugène 
adressa,  le  17,  aux  soldats  français,  une  procla- 
mation où  il  leur  dit  :  «  Vous  allez  reprendre  le 
chemin  de  vos  foyers  ;  il  m'eût  été  bien  doux  de 
pouvoir  vous  y  ramener.,..  ;  mais  il  est  d'autres  de- 
voirs qui  m'ordonnent  de  me  séparer  de  vous.  Un 
peuple,  bon,  généreux,  fidèle,  à  des  droits  sur  le 
reste  de  mon  existence  que  je  lui  ai  consacrée  de- 
puis dix  ans.  »  Il  paraît ,  d'après  ce  passage ,  que 
le  vice-roi  s'était  flatté  d'obtenir  pour  lui-même  la 
couronne  dltalie.  De  plus,  M.  de  Melzi  adressa , 
le  17,  au  sénat  du  royaume,  un  message,  par  le- 
quel il  l'engageait  à  demander  aux  puissances  al- 
liées qu'elles  maintinssent  cet  état  et  qu'elles  lui 
donnassent  Eugène  pour  roi.  Le  sénat  accorda  la 
première  partie  de  la  proposition ,  mais  non  la 
seconde.  Il  s'éleva ,  le  20 ,  à  Milan ,  un  timiulte 
populaire  ,  dans  lequel  le  ministre  des  finances  , 
M.  de  Prina,  fut  massacré.  Le  peuple  força  en- 
suite le  sénat  à  rapporter  son  décret  et  à  convo- 
quer les  collèges  électoraux  qui ,  le  23 ,  procla- 
mèrent l'indépendance  du  royaume  d'Italie  et 
une  constitution  représentative  avec  une  royauté 
héréditaire.  Ce  même  jour,  Eugène ,  qui  s'était  re- 
tiré à  Mantoue,  y  conclut  une  convention  par 
laquelle  toutes  les  places  qui  n'étaient  pas  encore 
occupées  par  les  troupes  des  alliés ,  devaient  être 
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remises  aux  autrichiens.  Lç  26,  il  adressa  au  peuple 
tlu  royaume  «dltalie  une  autre  proclamation ,  oa 
il  annonça  le  changement  qui  venait  de  s^ opérer, 
€t  qu'il  termina  ainsi  :  «  De  nouveaux  ai^rangemens 
politiques  m'obligent  à  m 'éloigner  de  vous  et  ren^ 
dent  incertain  Taccomplissement  d'un  vœu  qu'il 
me  fut  bien  possible  de  laisser  échapper  une  fois , 
quand  vous  l'aviez  vous-même  manifesté  mille.  » 
Eugène  partit  le  lendemain  pour  Munich. 

Le  sort  du  Piémont  fut  décidé  à  la  même  épo« 
que.  Il  y  eut  à  Turin ,  le  20  avril ,  une  telle  agita- 
tion ,  que  Le  prince  Borghèse ,  qui  était  gouver* 
neur  général  des  départemens  situés  au-delà  des 
Alpes,  et  commandait  en  chef  Tarmée  de  réserve 
d'Italie  j  fut  forcé  de  s'éloigner.  Ses  plénipoten* 
tiaires  signèrent ,  le  27  ,  une  convention  d'aprèj 
^uelle  les  troupes  françaises  durent  évacuer  le 
Piémont, 

Le  i*"'.  mai,  Murât  prit  l'engagement  de  remet* 
Ire  la  Toscane  à  son  souverain  légitime.  Nous  avons 
déjà^dit  que ,  le  24  de  ce  mois ,  le  pape  rentra  dans 
Rouie, 

Le  déport  de  Buonaparte ,  pour  l'île  qu'on  avait 
€u  rimprud^nce  de4ui  céder ,  avait  été  fixé  au  18 
avril.  Sous  prétexte  de  faire  venir  de  Paris  divers 
objets  doiit  il  prétendit  avoir  besoin ,  ou  plutôt 
dans  l'espoir  que  quelque  événement  favorable 
pourrait  le  dispenser  d'exécuter  le  traité  qu'il  avait 
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souscrit,  il  différa  jusqu^au  20.  Ce  jour,  il  manda 
le  général  autrichien  Koller ,  l'un  des  quatre  com- 
missaires qui  devaient  raccompagner ,  et  il  lui  tint 
un  discours  où ,  selon  sa  coutume ,  il  respecta  peu 
la  vérité. 

tt  J'ai  réfléchi  sur  ce  qui  me  reste  à  faire ,  dit-il; 
»  je  me  suis  décidé  à  ne  pas  partir.  Les  alliés  ne 
t»  sont  pas  fidèles  aux  engagemens  qu*ils  ont  pris 
»  avec  moi  ;  je  puis  donc  aussi  révoquer  mon  ab- 
»  dication.  Plus  de  mille  adresses  me  sont  parve- 
»  nues  cette  nuit  :  l'on  m'y  conjure  de  reprendre 
»  les  rênes  du  gouvernement.  Je  n'avais  renoncé 
»  à  tous  mes  droits  que  pour  épargner  à  la  France 
»  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  n'ayant  jamais 
»  eu  d'autre  but  que  sa  gloire  et  son  bonheur  ; 
»  mais  connaissant  aujourd'hui  le  mécontente- 
»  ment  qu'inspirent  les  mesures  prises  par  le  nou- 
ji  veau  gouvernement ,  voyant  de  quelle  manière 
»  on  remplit  les  promesses  qui  mont  été  faites, 

>  je  puis  expliquer  maintenant  à  me^  gardiens  ; 
»  les  mt)lifs  qui  me  font  révoquer  mon  abdica- 
»  tion  ,  et  je  verrai  comment  on  ni'arrachera  du 
»  cœur  de  mes  vieux  soldats.  Il  est  vrai  que  le 
»  nombre  de  troupes  sur  lequel  je  pourrai  comp- 
»  ter  n'excédera  guère  trente  mille  hommes  ; 
1»  mais  il  me  sera  facile  de  le  porter  en  peu  de 

>  jours  jusqu'à  cent  cinquante  mille,  nt^e  général 
pria  Buonaparte  de  lui  dire  en  quoi  les  alliés 
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ayaiènt  manqué  au  traité. — «  En  ce  que  Ton  em-^ 
»  pèche  l'impératrice  de  m^accompagner  jusqu^à 
»  Saint-Tropez ,  comme  on  en  était  convenu.  » 
Le  général  lui  répondit  que  c'était  cette  princesse 
elle-même  qui  avait  résolu  de  ne  pas  le  suivre.— 
«  Eh  bien  ,  je  resterai  fidèle  à  mes*  promesses  ; 
»  mais  si  j^ai  de  nouvelles  raisons  de  me  plaindre, 
»  je  me  verrai  dégagé  de  tout  ce  que  j'ai  promis.  » 

Buonaparte  descendit ,  à  midi ,  dans  la  cour  du 
château  »  où  sa  garde  était  rangée  en  ligne  ;  il  fut 
aussitôt  entouré  des  officiers  et  soldats ,  et  il  leur 
fit  ses  adieux  par  un  discours  qui  n'était  que  trop 
propre  à  produire  une  forte  impression  sur  eux. 

«(  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  la  vieille 
>  garde  ,  je  vous  fais  mes  adieux. 

»  Depuis  vingt  ans  que  je  vous  commande  ,  je 
»  suis  content  de  vous  et  je  vous  ai  toujours  trou- 
»  véç  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

)»  Les  puissances  alliées  ont  armé  toute  TEu- 
»  rope  contre  moi  :  une  partie  de  l'armée  a  trahi 
»  ses  devoirs ,  et  la  France  a  cédé  à  des  intérêts 
»  particuliers. 

»  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés 
»  fidèles ,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre  civile 
»  pendant  trois  ans  ;  'mais  la  ï^rance  eût  été  mal- 
)>  heureuse  9  ce  qui  aurait  été  contraire  au  but  que 
^  je  m^étais  proposé.  Je  devais  donc  sacrifier  mon 


384  ^^y^^  " 

»  intérêt  personnel  à  soh  bonheur  :.c^ est  ce  que 

»  j'ai  fait. 

»  Soyez 'fidèles  au  nouveau  souverain  que  la 
»  France  s'est  choisi  ;  n'abandonnez  point  cette 
»  chère  patrie  trop  long-tems  malheureuse  ;  ne 
»  plaignez  point  mon  sort ,  je  serai  toujours  heu- 
j»  reux  quand  je  saurai  que  vous  Têtes.  J'aurais 
»  pu  mourir  9  rien  ne  m'était  plus  facile  :  mais 
»  non ,  je  suivrai  toujours  le  chemin  de  Thon- 
^  neur;  j'écrirai  ce  que  nous  avons  fait» 

»  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous  ;  mais  je  vais 
»  embrasser  votre  chef.  Venez  ,  général;  (  II  em- 
»  brasse  le  général  Petit  ).  Qu'on  apporte  l'aigle. 
»  (  Et  en  l'embrassant ,  il  dit  )  :  Cher  aigle ,  que 
»  ces  baisers  retentissent  dans  le  cœur  de  tous  les 
»  braves. 

»  Adieu  4  mes  enfàns  !  adieu  mes  braves  !  cn- 
»  tourez-moi  encore  une  fois.  » 

Après  avoir  donné  sa  main  a  baiser  aux  officiers 
qui  se  pressaient  autour  de  lui ,  Buonaparte  monta 
en  voilure.  Il  était  accompagné  des  généraux  Ber- 
trand  et  Drouot,  et  suivi  de  quelques  officiers  de  sa 
maison.  Les  quatre  commissaires  qui  devaient  le 
surveiller  »  étaient ,  pour  l'Autriche  ;  le  général 
KollQr'(i),  de  qui  noos  venon$  de  parler;  pour  la 

^0  11  9vait  poujr  adjoint  le  mijor  de  Ckiw»-ftt^rtine«» 
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Russie, le  général SchouwalofF;  pour!' Angleterre, 
le  colonel  Campbell  ;  pour  la  Prusse  ,  le  comte 
de  Waidbourg  Truchsessy  qui  a  donné  au  public 
un  récit  de  ce  voyage  dans  lequel  la  haine  que  les 
habitans  des  provinces  méridionales  de  France 
avaient  conçue  contre  Napaléon  Texposa  plus 
d'une  fois  ^  de  grands  dangers  (i). Il  arriva ,  le  27 , 

(i)  Des  détachemens  de  sa  garde  accompagnèrent  £uo- 
naparte  jasqu^à  Villeneuve-sur- Allier  ;  mais  ensuite  il  ne 
trouva  plus  que  des  autrichiens  et  des  cosaque».  I^  24'avril, 
il  rencontra ,  près  de  Valence ,  le  maréchal  Augereau.  lU 
descendirent  Tun  et  Tautré  de  voiture.  Buonaparte  ôta  son 
chapeau  et  tendit  les  bras  au  maréchal  qui  Tembrassa ,  sans 
le  saluer.  »  Où  vas-tu  ?  dit  Napoléon  ,  tu  vas  à  la  cour.  » 
Augereau  répondît  quMl^llaît  à  Lyon.  Ils  marchèrent  près 
<l'uQ  quart  d'heure  ensemble ,  et  Buonaparte  fit  au  maréchal 
<les  reproches  sur  ^sa  conduite  envers  lui.  «  Ta  proclamation 
»  est  bien  béte,  lui  dit -il;  pourquoi  ces  injures  contre 
»  moi  "^f  il  fallait  dire  tout  simplement  :  le  vœu  de  la  na- 
»  tien  s'est  déclaré  en  faveur  d'un  nouveau  souverain  ;  le 
»  devoir  de  l'armée  et  de  s'y  conformer.  Vive  le  roi  !  Vive  , 
^  Louis  XVlll  !  »  Augereau  se  mit  aussi  à  tutoyer  Buona- 
parte et  lui  fit  d'amers  reproches  sur  son  ambition*  Ce  dis- 

*  «  Soldats  !  disait  Augereau ,  le  sënat ,  interprète  de  la  volonté  na- 
tionale ,  lassé  du  joug  t}rannîque  de  Napoléon ,  a  prononcé  y  le  a  àvril^ 

M  déchéance  et  celle  de  sa  famille. , .  Soldats  !  tous  êtes  déliés  de 

vos  scrmens  •;  vous  Tètes  par  la  nation  en  qui  réside  la  souveraineté  ;  ' 
vous  l*étes  encore ,  s'il  était  nécessaire ,   par  l*abdîcatîon  même  d'uai 
^omme  qui ,  après  avoir  immolé  des  millions  de  victimes  à  sa  craalla 
«nbition  ,  R*a  pas  su  mourir  en  soldat  y  etc. ,  etc.  >» 

IV.  a5 
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à  Fréjus ,  ville  daas  l«  port  de  laquelle  était  moull* 
lée  la  frugale  anglaise  l'Undounied,  qui  devait 


cours  fatiguât  Napoléon  ,  il  se  tourna  brusquement  vers  le 
maréchal,  Tembrassa  ,  lui  ôta  encore  son  chapeau  et  se  jeta 
dans  sa  voiture.  Aug^reau  lui  fit ,  de  la  main ,  un  geste  nié- 
pnsant ,  en  lui  disant  adieu.  À  Valence  ,  les  troupes  du  ma  • 
réchal ,  qui  avaient  arboré  la  cocarde  blanche  ,  rendirent  les 
honneurs  militaires  à  Napoléon,  qui  ne  les  reçut  plus  ensuite. 
Le  25 ,  à  Orange  ,  on  l'accueillit  aux  cris  de  Vive  le  roi  ! 
Vive  liouis  XVlll  !  11  avait  été  jusque-là  d'une  humeur  fort 
gaie ,  et  il  plaisantait  souvent  sur  sa  situation.  Un  jour  il  dit 
aux  commissaires  :  n  Au  bout  du  compte,  je  nY  perds  rien; 
»  j'ai  commencé  la  partie  avec  un  écu  de  six  francs  dans  ma 
»  poche ,  et  j'en  sors  fort  riche.  » 

Un  peu  en  avant  d'Avignon ,  on  trouva  un  rassemblement 
qui  se  mit  à  crier  :  Vive  le  roi  1  Vivent  les  alliés  I  à  bas  Nico- 
Jas  !  à  bas  le  tyran  !  le  coquin  !  l'assassin  des  français  !  A  Or- 
gon  ,  la  rage  du  peuple  était  à  son  comble.  On  avait  élevé  en 
avant  de  l'auberge  où  l'on  devait  s'arrêter  ,  une  potence  à  la- 
quelle on  avait  suspendu  unmann<equii|  en  uniforme  français 
'et  couvert  de  sang,  avec  cette  inscription  :  Telseratôtoutard 
le  sort  du  tyran.  Le  peuple  se  craïkiponnait  à  la  voiture  de 
Buonaparte ,  qui,  pâle  et  muet,  se  cachait  le  plus  qu'il  pou- 
vait derrière  le  général  Bertrand.  Le  commissaire  russe  ha- 
rangua la  multitude  :  «  N'avez  vouî/ pas  de  honte  d'insulterà 
>»  un  malheureux  sans  défense ,  dit-il.  il  est  assez  humilié 
»  de  la  triste  situation  où  il  se  trouve ,  lui  qui  voulait  don- 
j»  ner  des  lois  à  l'univers ,  et  qui  se  voit  aujourd'hui  à  la 
»  merci  de  vojre  générosité  ?»  A  un  quart  de  lieue  d'Or- 
gon,  Napoléon  se  déguisa ^  prit  une  cocarde , blanche  H 
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convoyer  son  vaisseau,  j^elon  le  traité,  Buonaparte 
devait  être  transporté  dans  une  corvettp ,  et  il  fut 


moota  un  cheval  de  poste  pour  aller  en  courrier.  Arrivée  à 
Saint-Canat,  la  voiture  est  entourée  de  furieux  qui  cherchent 
à  ouvrir  les  portières.  Par  bonheur  elles  étaient  bien  fermées, 
«e  qui  sauva  le  général  Bertrand.  Les  femmes  surtout  en 
voulaient  à  Buonaparte  ,  qui ,  à  une  demi-lieue  de  là,  entra 
dans  une  auberge  où  il  se  donna  pto^r  le  colonel  Campbell 
et  dont  rhôtesse  lui  demanda  s^il  avait  rencontré  Tempereur. 
«  Je  suis  Curieuse,  poursuivit-elle ,  de  voir  s^il  pourra  se 
^  sauver.  Je  crois  toujours  que  le  peu  pie.  va  le  massacrer, 

»  aussi  faut~il  convenir  quHl  Fa  bien  mérité » 

On  se  mit  à  table;  maïs  craignant  d'être  empoisonné  ,  Na- 
poléon ne  prit  qu'un  peu  de  pain  et  de  vin  qu'il  avait  fait 
tirer  de  sa  voiture.  Comme  on  approchait  d'Aix  ,  il  se  dé- 
guisa de  nouveau  ;  il  se  revêtit  de  Tuniforme  du  général 
Koller,  et  se  décora  de  Tordre  de  Marie^Thérèse.  11  monta 
(ians  h  calèche  du  général  autrichien  et  dit  au  cocher  de 
fumer,  afin  que  cette  &miliarité  prévînt  tout  soupçon.  On 
prélend  même  qu'il  pria  le  général  Koller  de  chanter ,  et  que 
celui-ci  ayant  répondu  qu'il  ne  chantait  jamais,  Buonaparte 
répliqua  :  «  Eh  bien  !  sifBez  !  »  Lorsqu'on  fut  en  pleine  cam-» 
pagne ,  il  recommença  de  causer  avec  le  général.  Il  lui  dit 
qu'il  avait  formé  le  projet  de  déposséder  Murât ,  de  replacer 
Ferdinand,  sur  le  trône ,  de  faire  le  roi  de  Sardaigne  roi  d'I- 
talie, et  d'aller  s'établir  lui-même  en  Sardaigne  ;  puis ,  s'in- 
terroropant  il  dit  :  «  Non,  je  renonce  maintenant  au  monde 
»  politique  ;  je  ne  m'intéresse  plus  à  ce  qui  peut  arriver.  » 
H  apprit  à  Saint-Maximin  quele  sous-préfet  d'Aix  était  dans 
ce  Heu.  Il  le  fil  appeler  et  se  répandit ,  devant  lui ,  en  inju- 
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très-mecontcnt  de  ne  trouver  que  le  brick  Tln- 
constant  (i).  Il  donna  à  dîner  aux  commissaires  , 
qu^il  remercia  des  soîas  qu'ils  avaient  pris  durant 
le  voyage ,  et  auxquels  il  adressa  des  plaintes  con- 
tre le  gouvernement  français ,  qui  lui  retenait  » 
disait-il ,  plusieurs  objets.  Il  était  surtout  choqué 
dé  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  remettre  le  dimnant 
le  Régent ,  qu'il  avait  retiré  des  mains  d'un  juif  de 
Berlin ,  pour  la  soinme  de  quatre  millions.  Des 
hussards  autrichiens  accompagnèrent  Napoléon 
jusqu'à  Saint-Rapheau  (  le  port  de  Fréjus) ,  où  il 
ayait  abordé  à  son  retour  d'Egypte.  Quel  sujet  de 
réflexions  amèi-es  pour  lui  !  Quel  emploi  avait-il 
fait  de  la  puissance  prodigieuse  dont  il  avait  joui 
depuis  cette  époque  ? 

Le  28,  entre  onze  heures  et  minuit,  il  monta 
sur  la  frégate,  qui  mit  à  la  voile  deux  heures  après. 
Les  vents- contraires  ,  les  orages  €t  ies  calmes 


res  contre  les  provençaux.  Il  y.avaU  au  Luc  deux  escadro:<s 
de  hussards  autrichiens.  Sur  la  demande  de  Buonaparte,  les 
commissaires  envoyèrcot  aii  commandant  Tordre  d^attendre 
son  arrivée  pour  lui  servir  d^escorte  jusqu^à  Fréjus ,  ce  qui 
fat  exécuté. — Extrait  de  t ouvrage  de  M,  de  fValdbouro 
Truc/isess. 

(i)  On  donne  à  ce  changement  divers  motifs  que  nous 
croyons  superflu  de  rapporter.  Voyez  V Itinéraire  de  Buona- 
parte  à  file  dtElbe ,  pag.  5o, 
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qu^elIe  essuya,  empêchèrent  qu'elle  ne  fui:,  avant 
ïe  3  mai ,  en  vue  de  Porto-Feirajo.  Bertrand  et 
Drouot ,  acconopagnés  de  deux  officiers  ,  Tun  au- 
trichien et  l'autre  russe,  débarquèrent  et  allèrent 
trourer  le  général  Dalesme  ,  gouverneur  de  l'île  , 
de  laquelle  ils  prirent  ensuite  possession  au  nom 
de  NapoIeQn ,  qui  différa  son  entrée  jusqu'au  len- 
demain 4*  C^  joui*  9  l^s  troupes  furent  mises  sous 
'^les  armes  ,  et  les  fonctionnaires  publics  se  rendi- 
rent au  port.  A  trois  heures,  le  débarquement  fut 
annonce  par  vingt  et  un  coups  de  canon ,  tirés  de 
la  frégate  et  auxquels  répondit  Tartillerie  dePorto- 
Ferrajo,  En  mettant  pied  à  terre  ,  Buonaparte 
teçQt  les  clefs  de  celte  ville  »  des  mains  du  com- 
mandant et  fut  harangué  par  le  sous-préfet.  Il  se 
plaça  ensuite  sous  un  dais  fort  mesquin  ,  et  s'a- 
chemina vers  l'église  paroissiale  ,  où  il  assista  au 
Ti  Deum.  Ce  cantique  d'actions  de  grâces  s'ac- 
cordait trop  mal  avec  sa  position  ,  pour  qu'il  n'en 
fat  pas  ému.  Levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  versa, 
dit-on  ,  quelques  larmes ,  qu'il  se  fut  épargnées 
s'il  avait  fait  une  entrée  plus  conforme  à  l'état  où 
son  imprudence  l'avait  réduit.  La  cérémonie  ter- 
ïnincc ,  il  se  porta ,  d'un  pas  rapide  ,  vers  l'hôtel- 
<!c-viUe,-où  son  logement  était  préparé  et  où  nous 
I  allons  le  laisser  quelque  tems. 

L'empereur  d'Autriche ,  avons-nous  Jit,  s'était 
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retiré  momentanément  à  Dijon;  ce  dont  nous 
avons  indiqué  le  motif. -Peut -être  aussi  qu^une 
sorte  de  ménagement  imposait  à  ce  prince  To- 
biigatîon  de  ne  pas  assister  en  personne  aux 
discussions  où  Ton  devait  décider  du  sort  de  sa 
fille  et  de  son  gendre.  Toutefois ,  il  en  avait  jus- 
qu^alors  soutenu  les  intérêts  en  ce  qui  ne  semblait 
pas  contraire  à  ceux  de  son  empire  et  aux  enga- 
gemens  qu'il  avait  contractés.  Tout  étant  réglé , 
François  quitta  Dijon,  Il  arriva,  le  i5  avril,  à 
Paris  ,  et  il  eut,  le  lendemain,  au  petit  Trianon, 
une  entrevue  avec  Marie-Louise.  Cette  princesse , 
après  son  départ  de  la  capitale ,  avait  passé  quel- 
ques Jours  à  Blois  ,  où  les  membres  du  gouverne- 
ment de  son  époux,  ainsi  que  ses  deux  beaux- 
frères,  Joseph  et  Jérôme,  sVtaient  réunis^  Les 
deux  derniers,  après  les  événemens  qui  signalè- 
rent le  commencement  du  mois  d'avril ,  avaient 
voulu  la  contraindre  à  les  suivre  datas  le  Berrf. 
«  Mon  sort,  leur  avait-elle  dît,  me  paraît  décidé. 
»  Je  ne  crains  rien  ni  pour  ma  personne ,  ni  pour 
»  celle  de  mon  fils ,  de  la  part  des  allemands  ni 
»  des  russes.  »  S'étant  alors  assurée  par  le  ser- 
ment que  lui  prêtèrent  les  officiers  de  sa  garde, 
qu'ils  n'obéiraient  qu'à  ses  ordres  ,  elle  avait  laissé 
partir  les  deux  Buonaparte  ,  après  leur  avoir 
donné  à  chacun  un  million.  Le  8  avril ,  elle  avait 
vu  arriver  à  Blois  le  comte  de  Schouwaloff,  avec 
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qui  elle  avait  pris  le  chemin  d'Oriéans-  Le  12  , 
elle  avait  quitté  cette  ville  pou^*  se  rendiHï  à  Ram- 
bouillet ,  accompagnée  du  com|;e  d^£sterhazy  , 
que  son  auguste  père  lui  avait  envoyé.  Le  21  »  elle 
se  mit  en  route  pour  quitter  la  France  ,  victiroe  à 
3on  départ  comme  elle  Tétait  à  son  arrivée* 


LIVRE    X  XVII. 


1814— i8i5. 

Entrée  du  roi  dans  sst  capitale.*^Trait^  de  paix  an  3o  mat 
i8i4*--*Chartc  coEistlîiilioRnelle.— Dissimulation  deBuo- 
naparte. — Réunion  des  partis  contraires  à  la  cause  de  la 
Icgi limité. «—Plaît  tracé  pour  le  retour  de  Buonaparte.— 
Imprévoyance  des  ministres  du  ,roi.«— Débarquement  de 
Buonaparte  dans  le  golfe  Juan.-— Rapidité  de  sa  marche.— 
Défeclian  de  Labedoyère.— Buonaparte  entre  à  Grenoble 
d'où  il  se  ^d  à  Lyon.— -Mesures  prises  par  les  ministres 
du  roi.— -Buonaparte  est  déclaré  traître  et  rebelle. — Il  se 
porte  vers  Paris.— Défection  du  maréctial  Ney.— Buona- 
parte poursuit  sa ^arche.— Mouvement  militaire  eifectué 
dans  les  départemens  du  Nord. — Séance  royale. — Départ 
du  roi. — Arrivée  de  Buonaparte  à  Paris-— -Ses  proclama- 
tions.— Madame  it  Bordeaux  et  le  duc  d^Angouléme  dans 
le  MidL— Déclaration  du  i3  mars ,  par  les  puissances  al- 
liées.— Circulaire  de  Buonaparte  à  tous  les  souverains. — 
-Acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire. —  Champ 
de  Mai.— Débarquement  de  Murai  au  golfe  Juan.— Instal- 
lation des  deux  chambres  instituées  par  l'acte  additionnel, 
et  discours  que  leur  adresse  Buonaparte.— Adresses  en  ré« 
ponse  i  ce  discours. 

Le  Jour  mérae  ou  Buonaparte  toucba  l'île  d'Elbe, 
le  roi ,  accompagné  de  raugustefilk  de  Louis XVI , 
fit  son  entrée  dans  Paris,  au  milieu  des  transports 
de  joie  et  des  acclamations  d'un  peuple  immense 
qui ,  un  an  auparavant,  n'aurait  pu  croire  à  la  pos- 
wsibllité  d'un  tel  e'véncmcnt,  et  qui,  en  consé- 
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que»ce ,  le  considérait  comme  on  prodige.  Ce 
beau  joar  toutefois  ne  fut  pas  sans  nuages.  On 
avait  eu  Tiinfirrodeiice  de  donner  pour  escorte  à 
S.  M.,  la  garde  même  de  Buonapart^,  qui,  loin 
de  prendre  part  ^  rallëgresse  publique ,  la  tropbla 
par  ses  sombres  regards  et  son  sinistre  maintien. 
Le  soir,  il  y  eut  des  combats  meurtriers  entre  elle 
et  quelques  troupes  des  allies,  et  il  fallut  la  faire 
sortir  de  Paris  dans  la  nuit  même.  La  conduite  que 
ce  corps  venait  de  tenir  était  un  avis  sur  le  danger 
d'employer  trop  promptement  des  hommes  qui 
croyaient  leur  sort  lié  à  celui  de  Tusurpateur  ;  mais 
ce  conseil  de  l'expérience  fat  perdu. 

J^es  n^gociaticms  entre  la  t*rance  et  les  puis- 
sances alliées  suivirent  4e  près  l'entrée  dti  roi  dans 
sa  capitale;  elles  furent  terminées  promplement. 
La  France  ,  par  un  traité  qui  ftt signé,  le  3o mai, 
rentra  dans  ses  anciennes  limites,  auxquelles  furent 
ajoutés  divers  carltons  situés  au  nord  et  à  Test.  On 
lui  laissa  les  préfectures  de  Chambéry  et  d'Annecy, 
la  principauté  d'Avignon  ,  le  comtat  Venaissin , 
le  comté  de  Mpntbeliard  et  toutes  les  enclaves  qui 
avaient  appartenu  à  F  Allemagne.  Ces  diverses 
concessions  formaient  un  agrandissement  de  cent 
cinquante  milles  carrés ,  avec  une  populatîon^  de 
quatre  cent  cinquante  mille  âmes. 

La  Grande-Bretagne  promît ,  en  son  nom  et  en 
celui  de  ses  alliés ,  de  restituer  à  la  France  les  co- 
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lonies  et  les  établissemens  qu^elIe  possédait,  le 
1*' janvier  1792  ^.à  Texception  toutefois  des  îles  de 
Tabago  et  de  Sainte- Lucie  ,  ainsi  que  de  l'ile  de 
France  et  de  ses  dépendances. 

Aucune  contribution  ne  fut  imposée  à  la  France , 
quoique  Buonaparle  en  eût  accablé  tous  les  états 
dont  il  avait  fait  la  conquête ,  el  elle  conserva  tous 
ces  monumens  des  arts ,  nobles  fruits  des  victoires 
remportées  par  ses  guerriers ,  et  auxquels  la  vanité 
nationale  attachait  le  plus  h^ut  prix. 

Quelque  avantageuse  que ,  relativement  à*  ia 
conjoncture  où  se  trouvait  la  France ,  alors  con- 
quise presque  aux  deux  tiers ,  fussent  les  stipu- 
lations du  traité  du  3o.mai,  les  hommes  delà 
révolution ,  qui  étaient  déjà  revenus  de  lespèce 
d'étourdissement  que  leur  avait  causéila  restaurar 
tion,  le  critiquèrent  avec  amertume,  et  comme  si 
la  position  respective  des  parties  contractantes  eut  , 
été  Topposé  de  ce  qu'elle  était  réellement- 

Au  bienfait  de  la  conclusion  de  lai  paix ,  S.  (!• 
en  joignit  promptement  un  autre ,  en  faisant  pro- 
'  clamer,  dans  une  séance  royale,  tenue,  le4J"i'^' 
ia  Charte  qui  nous  régit.  Quoiqu'elle  ait  garanti 
tous  les  droits  que,  raisonnablement  il  était  posr 
sible  de  réclamcjr,  qu'eije  ait  reconnu  la  nouvelle 
noblesse,  qu'elle  ait  confirmé  laliénation  des  do- 
maines dits  nationaux  ,  qu'elle  ait  couvert  d'une 
amnistie  le  vote  le  plus  atroce  et  les  forfaits  lesplos 
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épouvantables,  et  qu'elle  ait  établi  des  institutions 
qu'on  semblait  désirer,  elle  ne  contenta  ni  les  par- 
tisans du  goûvernemenl  qui  venait  de  s'écrouler^ 
nî  les  hommes  dont  les  systèmes  avaient  été  si  fu- 
nestes à  la  France.  Les  premiers  n'y  trouvèrent 
rien  qui  pût  favoriser  leur  ambition  ,  et  les  autres 
se  plaignirent  vivement  de  ce  qu'au  lieu  d'être  un 
acte  librement  consenti  par  le  peuple ,  elle  fût  une 
concession  du  monarque.  Ainsi,  un  mois  s'était  à 
peine  écoulé  depuis  la  rentrée  du  roi,  quelles 
symptômeiî  de  la  révolution ,  qui  devait  ramener 
r usurpateur,  se  faisaient  déjà  remarquer. 

Cependakit  Buonaparte ,  retiré  dans  son  île ,  pa- 
rut disposé  d'abord  à  suivre  Texemple  qu'a  donné 
Dioclétien.  Il  feîgnil  de  s'occuper  d'agriculture,  de 
commerce  et  d'objets  d'industrie  ;  il  fit  planter  des 
arbres,  bâtir  des  maisons,  exploiter  des  mines, 
et  alla  même  jusqu'à  se  livrer  aux  soiné  les  plus  mi- 
nutieux de  réconomîe  domestique  ;  mais  en  mêioe 
tems  il  entretenait  des  correspondances  criminelles 
en  France  et  en  Italie,  et  recevait  des  émissaires 
qui  lui  étaient  envoyés  régulièrement  de  Paris  (i); 
il  faisait  acheter  des  felouques  à  Gênes ,  des  muni- 
tions de  guerre  à  Naples  et  des  vivres  à  Alger. 

(i)  Il  a  été  réconnu  dans  le  procès  de  Louvel  .que  cet 
assassin  fut  employé  pendant  plusieurs  mois,  à  l'île  d'Elbe, 
dans  la  maison  de  Buonaparte  ,  et  qu'il  y  eut  plusieurs  con- 
versations avec  lui. 
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Il  importait  infiniment  pour  la  cause  de  Buona- 
parte  de  réunir  les  deux  factions  ennemies  de  lâ 
légitimité.  Il  ne  fut  pas  difficile  d'y  parvenir,  et  il 
parait  que  ce  fut  Fouché  qui  eut  Thonneur  de  cet 
odieux  succès.  Fouclié,  perpétuellement  ennemi 
de  Buonaparte ,  même  dans  tous  les  tems  où  il  a 
paru  le  servir  ;  Fauché ,  qui  avait  concouru  puis- 
samment à  la  défection  de  Murât  »  parvint  à  ré* 
concilier  les  deux  beaux  -  frères.  Murât  régnait 
encore,  et  c'était  un  solide  appui  pour  un  soulè- 
vement qu'on  se  proposait  d'opérer  çn  Italie^ 
Comme  on  l'a  vu  ci-devant ,  ce  n'avait  jamais  été 
de  bonne  foi  qu'il  s'était  joint  aux  alliés }  et  la  res- 
tauration l'avait  fait  trembler  pour  son  tr6ne,«der« 
nier  débris  du  vaste  empire  que  Napoléon  avait 
fondé  en  Europe. 

Lorsqu'il  eut  ébauché  le  plan  de  son  retour 
en  France ,  Buonaparte  envoya  le  général  Ber- 
trand ,  le  discuter  à  Rome  avec  Thibaudeau  et 
Lucien  »  qui  s  était  aussi  réconcilié  avec  son  frère. 
Les  conférences  eurent  lieu  vers  la  fin  d'octobre. 
H  fut  réglé  que  répx}que  du  débarcpiement  serait 
fixée  à  Paris  par  les  principaux  conjurés;  qu^ 
Joseph  Buonaparte,  qui  s'était  retiré  en  Suisse  (i)) 
continuerait  la  correspondance  qu'il  entretenait 


(1)  Jérôme  Buonaparte  était  aussi  en  Suisse  ;el  l'on  assure 
t[\i"\\  n'y  fui  pas  oisif. 
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avec  des  comités  établis  à  Grenoble  et  à  Lyon  ;. 
qu'aussitôt  qu'un  mouvement  militaire  ,  qui  avuit 
été  préparé  de  bonne  heure  dans  le  nord  de  la 
France  ,  serait  effectué  ,  on  formerait  un  gouver- 
nement provisoire ,  où  Carnot  et  Fouché  seraient 
admis  comme  rQprcsentans  nécessaires  du  parti 
révolutionnaire,  et  qu'enfin,  en  remettant  le  pied 
sur  le  sol  de  la  France ,  Napoléon  prendrait ,  ren- 
gagement de  modifier  son  gouvernement,  d'après» 
des  principes  énoncés  en  des  préliminaires  qui 
furent  signés  par  son  fondé  de  pouvoirs* 

Quelque  secrètes  que  fussent  ces  démarches ,  il 
dut  en  parvenir  des  indices  aux  ministres  du  roi , 
auxquels  d'ailleurs  des  avis  directs  et  positifs  furent 
transmis  ;  mais  les  ministres  parurent  croire  que 
Buonapartc  n'osçrait  rien  entreprendre  avant  la 
dissolution  du  congrès  qui  se  trouvait  réuni  à 
Vienne.  Ils  ne  pouvaient  se  persuader,  dit- on* 
qu'il  s'abandonnât  à  une  entreprise  aussi  folle ,  et 
toute  fondée  sur  les  accidens  de  la  mer  et  du  ha- 
sard; mais  révénement  a  démontré  que,  par  le 
peu  de  précautions  qu'on  avait  prises ,  ces  dangers 
n'étaient  guère  à  craindre  pour  Napoléon ,  et  le 
mauvais  esprit  des  troupes,  qui  ne  daignaient  pas  le 
dissimuler,  annonçait  assez  que  l'usurpateur  trou- 
verait parmi  elles  de  nombreux  adbér€ns(i). 

(1)  On  avait  commis  la  faute  impardonnable  de  laisser  les 
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Buonaparte  aurait  voulu  débarquer,  le  2  de* 
cembre,  jour  anniversaire  de  son  couronnement; 
mais  la  trame  n'était  point  encore  assez  forte  dans 
rintérieur  de  la  France  ;  et  Tépoque  du  5  mars 
fut  fixée  définitivement  pour  arborer  les  couleurs 
de  la  révolte  contre  les  Bourbons.  Le  10,  Drouet 
d'Ërlon  et  Lefebvre  Desnouettes  ,  qui  étaient  à  la 
tête  des  troupes  séduites  dans  le  nord,  devaient 
être  maîtres  de  la  capitale. 

Dans  le  plan  général  d^insurrection ,  trois  lignes 
furent  tracées.  La  première ,  celle  du  nord ,  par- 
tait de  Cambray ,  de  Lille  et  de  Péronne  ,  et  se 
prolongeait  jusqu'^à  Paris ,  par  La  Fère ,  Laon  et 
Noyon: 'Reims  et  Châlons-sur-Marne  y  étaient 
compris.  La  deuxième  ligne ,  qui  commençait  à 
Metz,  devait  aboutir  aussi  à  la  capitale.  La  troi- 
sième, et  la  plus  importante,  devait  partir  à  la 
fois  deChambéry ,  de  Grenoble,  de  Valence,  de 
Bourg-eji-Bresse,  pour  de  là  gagner  de  proche  en 
proche,  Lyon,  Chalons-sur-Saône ,  Mâcon  et  les 
routes  parallèles^  de  la  Bourgogne  et  du  Bourbon- 
nais. Ces  lignes  d^opérations  furent  inspectées  in- 
cognito par  des  géi^éraux,  des  colonels,  des  ma- 
jors expédiés  de  Paris.  Ces  commissaires  étaient 
chargés  de  préparer,  officiers  et  soldats,  à  la  ré- 
volte ,  et  d'annoncer  à  leurs  aCTidés  la  prochaine 

M.  I     *l  ■  ■  M  I  I   ■■    ■    I  ■ 

corps  tels  qu'ils  épiaient  précédemment  ,  et  commandés  par 
les  m^m^s  hcmmes  que  sous  Buonaparte. 
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arrivée  de  leur  empereur  sur  divers  points  de  \st 
troisièmes  ligne.  Son  retour  fut  promis  aussi  par 
des  colporteurs,  par  de  prétendus  frères  quêteurs, 
et  même,  à  ce  qu'on  assure,  par  des  militaii'es 
travestis  en  religieux  de  Thospice  du  Saint-Ber- 
nard. Vers  la  fin  de  janvier,  des  agçns ,  partis  de 
nie  d'Elbe,  se  rendirent  à  Nantes  et  à  Rennes, 
pour  indiquer  aux  principaux  révolutionnaires  les 
moyens  de  faire  échouer  toute  résistance  de  la 
part  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée.  Enfin  on 
apprit,  un  mois  à  Tavance,  dans  ces  mêmes  villes, 
que  le  débarquement  de  Napoléon  se  ferait  à 
Cannes  (i).  Tout  cela  fut  inutile  pour  ouvrir  les 
yeux  aux  ministres.  En  vain  le  comte  de  Bouthi- 
lier,  préfet  du  Var,  et  M.  Hyde  de  Neuville,  chargé 


(i)  La  presse ,  que  Buonaparte  avait  tant  comprimëe  et 
âont  le  roi  avait  proclamé  la  liberté  ,  fut  un  des  moyens  les 
plus  puissans  que  les  conjurés  employèrent ,  et  ce  fut  par  une 
feule  de  libelles  que  commença  l'attaque  contre  ia  légitimité, 
le  plus  honteusement  célèbre  de  tous  ces  écrits  séditieux , 
fut  le  mémoire  que  te  régicide  Çarnot  eut  l'audace  d'adresser 
à  S.  M. ,  et  dont  l'objet  était,  de  rejetter  sur  le  peuple  fran- 
çais le  parricide  dont  au  contraire  il  a  toujours  gémi.  Aux 
niaximes  atroces  on  joignait  l'arme  du  ridicule.  Ceux  qui 
5'en  servirent  avec  le  plus  de  succès ,  furent  les  rédacteurs  du 
f  rop  fameux  JVain  Jaune  ,  dans  lequel  l'un  d'eux  ,  peu  de 
tenas  avant  ce  fatal  événement  ,  fit  allusion  eu  retour  de 
Buonaparte  ,  par  un  jeu  de  mots  sur  ([es  plumes  de  cannes. 
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d'une  mission  eh   Provence  »  letir  donhèi'enUb 
âvis,  au  commencenrent  de  février  ^^ue  plusieurs 
indices  annonçaient  des  préparatifs  de  descenle, 
et  coïncidaient  avec  d'àutrefi  préparatifs  qui  se 
faisaient  à  Tîle  d^£lbé.  Les  ministres  ,  persuadés  I 
que  Napoléon  n«  tenterait  de  pénétrer  en  France 
que  par  Tltalie ,  et  à  la  tête  de  troupes  italiennes, 
négligèrent  aussi  plusieurs  autres  renseignemens 
non  moins  importans.  Buonaparte  se  serait  bien 
gardé  d'agir  sur  un  pareil  plan  :  la  vue  de  troupes 
étrangères  aurait  pru  suffire  pour  déternuner  une 
résistance  qu'il  savait  bien  n'avoir  pas  a  redouter, 
accompagné  seulement  d'une  poignée  de  français. 
Dans  le  dessein ,  peut-être^  de  faire  porter  un 
plus  grand  nombre  de  tt*oupes  sur  le  çbemiB  que 
l'usurpateur  se  proposait  de  suivre ,  Murât ,  qui  j 
n'était  point  reconnu  par  le  roi ,  feignit  de  vouloir 
faire  la  guerre  à  la  France  ,  et  demanda  passage  à 
l'Autriche,  pour  une  année  de  quatre- vingt  mille 
hommes.  La  cour  do  Vienne  rejeta  cette  propolû- 
tion,  et  s'empressa  4'en  instruire  k  gouvernement  1 
de  S.  M.  CependaM  M.  le  prince  de  Talleyrand , 
plénipotentiaire  de  France  au  congrès,  manda  qu^il  j 
conviendrait  de  faire  marcher  des  troupes  vers 
Grenoble  et  Gbambéry.  Ce  conseil  fut  suivi,  et,  i 
par  une  étrange  fatalité,  les  noinistres  envoyè- 
rent de  la  sorte,  à  la  rencontre  de  l'usurpateur, 
les  corps  qui  devaient  le  ramener  à  Paris.  ' 
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Toul  étant  prêt  tant  à  l'île  d'Elbe  qu'en  France , 
la  troupe  de  Buonaparte  reçut ,  le  dimanche»  26 
février,  à  huit  heures  du  soir,  Tordre  de  s'em- 
barquer. Les  officiers  étaient  en  ce  moment  à  un 
bal  que  donnait  la  princesse  Borghèse.  Napo- 
léon forma  d'abord  sa  troupe  en  carré  ;  il  distribua 
des  décorations  et  dit  qu'il  allait  la  conduire  à  Pa- 
ris sans  brûler  une  amorce.  Il  lui  recommanda  d'é» 
viter  toute  querelle  avec  les  habitans  des  villes  et 
des  campagnes ,  et  de  répéter  sans  cesse  qu'il  ne 
venait  point  en  France^  pour  faire  la  guerre  aux 
français.  On  procéda  ensuite  à  l'embarquement. 
Quatre  cents  hommes  de  la  vieille  garde  montè- 
rent sur  le  brick  l'InconÈlant  ;  deux  cents  hommes 
d'infanterie,  cent  lanciers  polonais  et  deux  cents 
ilanqueurs  furent  répartis  sur  six  petits  bâtlmens , 
ce  qui  fit  en  tout  sept  transports  et  neuf  cents 
hommes. 

Buonaparle  se  rendit  sur  le  brick  avec  MM.  Ber* 
trand  ,  Drouot,  Cambronne  et  les  autres  officiers 
qui  l'avaient  suivi.  Un  coup  de  canon  tiré  à  mi- 
nuit donna  le  signal  du  départ ,  et  Ton  mit  à  la 
voile  par  un  vent  du  sud  ,  et  aux  cris  de  Paris  ou 
la  mort! 

Il  y  avait  dans  les  parages  de  l-île  d'Elbe,  une 
croisière  ^ançaise  composée  de  deux  frégates ,  la 
Fleur  de  Lys^  commandée  par  le  chevalier  de 
IV.  36 
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Garât,  et  la  Melpomène,'  commaDdee  par  le  ca- 
pitaine doUet.  La  première  se  tenait  habituelle- 
ment aa  nord ,  et  la  seconde  au  sud.  L'une  n'était 
pas  subordonnée  à  Tautré;  et  il  leur  était  sévè- 
rement  défendu  ,    quelque    tems  qu'il  fît  ,    de 
mouiller  à  File  d'£lbe.  Elles  étaient  sans  aviso , 
sans  un  seul  petit  bâtiipent,  sans  aucune  intelli- 
gence à  terre.  A  tant  de  précautions ,  qui  sem- 
blaient n'avoir  pour  but  que  d'assurer  l'évasion 
de  Buonaparte  ,  on  en  joignit  une  nouvelle  :  ce 
fut  le  rappel  du  chevalier  de  Garât  L'ordre  eu 
fut  expédié  de  Toulon   vers   la  mi-février,   et 
porté  au  général  Brolart ,  gouverneur  de  File  de 
Corse.  Mais  ce  général ,  qui  connaissait  les  prin- 
cipes de  M.  de  Garât ,  tint  l'ordre  dans  sa  poche. 
Le  colonel  anglais  Campbell ,  que  des  affaires 
avaient  appelé  à  Florence,  où  il  était  resté  huit 
jours ,  rentra  le  28  à  Porto-Ferrajo.  Buonaparte 
n'y  était  plus.  Lé  colonel  mit  aussitôt  à  la  voile 
pour  les  côtes  de  France.  Le  i'*^  mars,  à  deux 
heures  du  matin ,  il  rencontra  la  F/eur  de  Lys ,  à 
laquelle  il  annonça  la  nouvelle  de  l'évasion  de 
Buonaparte ,  mais  sans  pouvoir  dire  quelle  route 
il  tenait.  Le  chevalier  de   Garât  n'hésita  pas  à 
prendre  celle  de  France.  Le  colonel  Campbell  en 
fit  autant,  en  suivant  une  ligne  parallèle  à  celle 
de  la  Fleur  de  Lys.  Après  avoir  ainsi  navigué  quel- 
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que  tems,  le  chevalier  de  Garât  se  rapprocha  du 
colonel  anglais ,  pour  lui  faire  part  dune  idée  qui 
lui  venait  :  c'était  que  Buonaparte ,  en  sortant  de 
nie  d'Elbe ,  avait  pu  se  jeter  sur  une  des  Hes  voi- 
sines,  pour  ,  de  là ,  prendre  le  tems  de  diriger  ^a 
marche  selon  les  circonstances.  Le  colonel  frappé 
,  de  cette  idée ,  rebroussa  chemin ,  afin  de  visiter. 
ces  îles ,  et  les  deux  vaisseaux  se  séparèrent  pour 
marcher  en  sens  contraire. 

Buonaparte  avait  continué  paisiblement  sa  roote 
pour  les  côtes  de  France.  Le  lundi  27 ,  son  brick 
se  croisa  avec  le  brick  français  le  Zéphir^  corn-, 
mandé  par  le  capitaine  Ândrieux,  qui  connaissait 
particulièrement  le  lieutenant  Taillade ,  pilote  de 
la  flottille.  Les  deux  bricks  parlementèrent ,  s^  fi- 
rent des  honnêtetés,  puis  se  séparèrent. 

Le  mardi  28  ,   à  la  pointe  du  jour ,  la  flottille 
reconnut  un  vaisseau  de'  74»  ^"î  ^^  s'occupa  au- 
cunement d'elle.  Ce  même  jour,  à  sept  heures  du 
matin ,  elle  découvrit  la  côte  de  Noli  ^  et  \  raidi , 
•  Anlibes  fut  en  vue. 

Le  mercredi ,  i*'  mars  ,  vers  une  heure  de 
Taprès-midi,  la  flottille  entra  dans  le  golfe  Juan. 
Le  débarquement  commença  peu  de  tems. après. 
Les  premiers  débarqués  furent  mis  en  vedette,  et 
arrêtèrent  quelques  personnes  que  le  hasard  ou 
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leurs  affaires  avaient  attirées  sur  le  rivage.  M.  le 
duc  de  V'alenlinois,  qui  se  rendait  à  Monaco,  fat 
aussi  arrêté  en  avant  de  Cannes.  Buonaparte  se  îe 
fit  amener  le  jour  suivant,  à  deux  heures  du  ma- 
tin. Leduc  lui  demanda,  d^une  manière  très-ferme 
la  permission  de  continuer  sa  route.  On  rapporte 
qu'en  la  lui  accordant,  Buonaparte  lui  dit:  «  Vous 
»  ne  resterez  pas  à  Monaco,  vous  reviendrez  à 
»  Paris ,  il  n'y  a  que  là  où  Ton  vil.  » 

Le  général  Cambronne ,  s'était  em{)aré  là  veille 
^  bourg  de  Cannes,  où  il  avait  fait  une  forte  ré- 
qrmitiodi  de  vivres  et  jeté  la  consternation.  Buona- 
parlè  vint  camper  près  de  ce  bourg  à  minuit; 
iTnais  il  n'y  entra  pas.  À  quatre  heures  du  matin, 
îi  5d  mit  en  route.  Laissant  à  droite  la  ville  d'An- 
tibes,  il  pril  le  chemin  des  montagnes.  Il  s'arrêta 
4cux  heures  sous  les  murs  de  Grasse  ,  abandon- 
nant là  ses  canons  ^  puis  il  continua  sa  marche 
«vec  une  telle  célérité  ,  que  le  soir  il  arriva  sur  les 
confins  du  département  des  Basses- Alpes,  ayant 
franchi ,  dans  le  jour ,  un  espace  de  vingt  lieues. 

Buonaparte  échappa  de  la  sorte  à  la  poursuite 
du  comte  de  Bouthilier ,  préfet  du  Var,  qui  s  était 
porté  vers  Fréjus ,  à  la  tête  d'un  petit  corps  de 
gardes  nationales.  Le  général  Morangier  en  avait 
i^it  autant, à  la  tête  de  la  garnison  de  Draguignan. 
On  aurait  pu  cependant  arrêter  l'ennemi,  soit  au 
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défilé  dit  de  César,  qui  est  laillc  dan»  le  joc  ,  et 
situé  entre  Casteliane  et  Barréme  ;  soit  au  pont 
de  Sisteron ,  sur  la  Durante.  Il  eût  suffi  pour  cela 
de  faire  partir  en  poste  la  garnison  de  Marseille  , 
à  laquelle  se  serait  joints  un  grand  nombre  de  vo- 
lontairesy  tirés  de  la  garde  nationale  de  cette  ville 
fidèle.  Mais  le  maréchal  Masséna  se  contenta  d'jr 
envoyer  par  Journées  d*étape  pnc  partie  de  celte 
même  garde.  Napoléon  ^  approchait  de  Digne» 
lorsque  le  général  Miollis  se  mit  à  sa  poursuite  ^ 
sur  la  route  d'Aix.  11  fut  suivie  le  lendemain ,  par 
environ  i6oa  marseillais.  Ces  troupes  ne  pou vaieot 
que  manœuvrer  sur  les  derrières  de  Tennemî  ;  et 
on  les  fatigua  par  des  marches  et  des  contremai}- 
ches,  comme  si  on  eut  craint  de  Tatteindre. 

Le  comte  de  Loverdo  commandait  à  Digne. 
NVtant  pas  secondé  parle  préfet,  et  voyant  sa 
garnison  dans  les  plus  mauvaises  dispositions,  il 
prit  le  parti  de  Temmenér  ,  pour  qu'elle  ne  grossft 
pas  la  troupe  de  Buonaparte.  Quoiqu'elle  eût  déjà 
poussé  le  cri  de  la  rébellion  ,  elle  obéit  cepen- 
dant à  son  chef ,  qui  la  conduisit  Ters  les  troupes, 
venues  de  Marseille. 

Napoléon  fit ^  le  4 »  son  entrée  à  Digne,  dont 
es  habitans  se  tinrent  renfermés  dans  leurs  mai- 
ons.  Au  bout  de  trois  heures  ^  ti  Quitta  cett«  ville 
t  se  porta  vers  Sisteron.  Là ,  se  présente  un  pcMit 
-troit,   que  deux  hommes  de  front  peuvent  à 
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peine  ^anchir,  et  que  protège  une  citadelle.  En 
cinq  minutes  op  aurait  pu  le  faire  sauter.  Mais 
Fesprit  de  vertige  et  d^aveuglement  s'était  em- 
paré presque  partout  des  dépositaires  de  rautorité. 
Le  préfet  avait  décidé  que  Sisteron  ne  serait  pas 
défendu.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  fut  qu'un  pi- 
quet de  cinq  hommes  ,  armés  de  sabres  ,  fût  mis 
à  la  tête  du  pont ,  du  côté  de  Digne.  Ne  sachant 
pas  si  ce  pont  lui  sera  livré  sur-le-champ ,  Buona- 
parte  fait  halte  à  cinq  lieues  de  Sisteron.  Son 
avant-garde ,  commandée  par  Cambronne ,  s'en 
empare  ,  le,5 ,  à  une  heure  du  matin.  Une  ordon- 
nance court  aussitôt  Pen  instruire.  A  dix  heures, 
Napoléon  paraît  à  la  tête  de  cent  cinquante  hom- 
mes. Arrivé  au  pont ,  il  ne  peut  dissimuler  sa  joie, 
et  dit  à  Bertrand  :  «  Nous  voilà  sauvés  !  »  11  trouve 
à  la  porte  delà  ville ,  le  sous-préfet ,  le  maire  et  les 
adjoints  en  costume,  qui  le  haranguent,  crient  eux- 
mêmes  çiçe  r empereur  !  et  donnent  ainsi  le  pre- 
mier exemple  de  félonie  de  la  part  de  magistrats. 
Buonaparte  sortit  de  Sisteron  à  trois  heures  du 
soir.  Ce  fut  vainement  qu'Harmand-de-la-Meuse, 
préfet  des  Hautes- Alpes  ,  voulut  lui  opposer  delà 
résistance.  Napoléon  déconcerta  toutes  ses  mesu- 
res par  la  rapidité  de  sa  marche.  Il  entra  à  Gap ,  à 
neuf  heures  ,.et  il  en  partit  le  6,  à  deux  heures 
du  matin. 
M.  Fourrier,  préfet  de  l'Isère  ,  avait  été  ins- 
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tniit ,  le  4  mars ,  que  Buonaparte  s'avançait  \ct$ 
son  déparlemept.  Encomniuniquant  cette  nou- 
velle au  géiuéral  Marchand ,  qui  commandait  à 
Grenoble,  il  lui  proposa  de  faire  occuper, le  Pon- 
teau  ^  position  importante  ,  qui  est  en  avant  de  la 
Mure.  Le  général,  soutenant  que  Buonaparte  met- 
trait au  moins  huit  jouiTS  pour  se  rendre  du  golfe 
Juan  à  Gap  ,.  renvoya  au  lendemain  Texamen  de 
toutes,  les  mesures  à  prendre  dans  cette  conjonc- 
ture critique.  Il  fut  résolu  ,.  dans  un  conseil  tenu 
le  5,  de  marcher,  le  6  ,  à  Tennemi ,  et  de  man- 
der au  secours  de  Grenoble,  la  garnison  de  Cham- 
l>éry ,  composée  des  7^  et  1 1*,  régimens  de  ligne , 
commandés,  le  premier,  par Labédoyère(^ nommé 
colonel  par  le  Roi ,  et  réccminent  arrivé  de  Pariv**), 
etTautre  par  M.  Durand.  Le  6 ,  on  met  en  marche 
un  bataillon  du  5*".  régiment  de  ligne  et  un  déta- 
chement de  sapeurs  et  de  mineurs,  formant  envi- 
ron sept  cents  hommes  ,  qui  sont  dirigés  vers  la 
Mure.  Cette  avant-garde  était  précédée  de  sous- 
officiers  qui  marchaient  en  fourriers.  Ceux-ci ,  ar- 
rivés à  la  Mure,  y  trouvèrent  Tavant-garde  de 
Napoléon.  Ils  se  replièrent ,  après  avoir  vu  remet- 
tre à  Cambronne  une  lettre  qui  parut  le  combler 
de  joie.  Ils  rejoignirent  leur  détachement ,  qui  ve- 
nait de  prendre  position  sur  une  hauteur  près  de 
'a  grande  route..  L'officier  qui  le.  commandait  fit 
un  mouvement  en  arrière  ,  dans  le. vain  espoir  do 
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recevoir  des'rcnfort$.  Le  lendemain,  7,  celte  avant- 
garde  ,  abandonnée  à  elle-même ,  et  se'duite  par 
les  agens  de  Napoléon ,  passa  tout*à->coup  dans  les 
rangs  de  Tennemi.  On  varie  sur  les  particularités 
de  cette  défection.  Selon  sa  relation  afiicielle  , 
Buonaparte ,  mettant  pied  h  terre  suivi  de  sa  garde, 
marcha  droit  au  bataillon  ,  et  lui  dit  en  se  faisant 
connaître  :  «  Me  voilà  !  s^il  est  parmi  vous  un  sol- 
»  dat  qui  veuille  tuer  son  empereur  ,  qu^il  sorte 
»  des  rangs  et  qu'il  frappe  \  »  A  ces  mots  toutes 
les  armes  tombent ,  et  les  plus  vives  acclamations 
se  font  entendre.  II  est  plus  probable ,  cependant , 
que  Napoléon  ne  se  présenta  au  détachement  que 
loi^que  la  défection  en  fut  consommée. 

Le  même  jour ,  à  onze  heures  du  matin ,  le  4^. 
régiment  de  hussards  et  la  garnison  de  Chambéry 
arrivèrent  à  Grenoble.  On  allait  leur  distribuer 
des  billets  de  logement ,  lorsque  Labédoyèr e  in- 
sista pour  qu^ils  fussent  laissés  au  bivouac  sur  les 
remparts.  Ou  céda»  et  Labédoyère  plaça  son  ré- 
giment près  de  la  porte  de  Bonne ,  qui  faisait  face 
a  Tennemi.  A  trois  heiires  après-midi ,  il  dépêche 
son  adjudant-major  à  Napoléon  ,  pour  l'informer 
qu'il  allait  le  joindre  avec  le  corps  qu^il  comman- 
dait. Il  court  ensuite  sur  les  remparts,  fait  prendre 
les  armes  à  ses  soldats»  et  se  mettant  à  leur  tête, 
il  les  entraîne ,  en  criant  :  vwc  f  empereur  /  en 
uvànt,  mes  amis  !  A  peine  sorti  de  la  ville»  il  ex- 
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pose  Taigle  aux  regards  de  son  rëginaent ,  et  lui 
déclare  qu^il  le  coiuIuU  à  Raonap^rie.  he»  soldats, 
transportés  d^sne  coupable  )oie ,  pressent  leur 
marche  ',  tirent  leurs  fusils,  en  l'air ,  foulent  au^ 
pieds  la  cocarde  blancbe ,  et  àrbore:nt  la  cacarde 
tricolore  au  miifieu  des  acclamations  les  plus  sédi- 
tieuses. Cependant ,  k  général  Dcvilliers,  qui  cora- 
mandait  la  brigue  de  laïquelk  le  7^  régime^at  fai- 
sait partie  ,  monte  a  cheval  dans  l'espoir  de  le 
ramener.  Parvenu  à  la  tête  de  la  colonne  ,  il  donne 
l'ordre  de  rétrograder.  11  presse  Labédoyère  de 
.  réparer  sa  faute  ;  et ,  d'une  voix  prophétique ,  il 
lui  dit  :  «  Vous  courez  à  votre  perte  ;  vous  vous 
>»  déshonorez.»--*Non ,  répond  le  colonel  ^  appre- 
»  nez  que  tout  ceci  çst  combiné ,  et  que  dans  ce 
»  moment  le  comte  d'Erlon  marche  sur  Paris 
»  avec  quarante  mille  hommes  pour  seconder  le 
»  mouvement.  »  Toutes  les  représentations  sont 
inutiles.  M.   Dcvilliers  revient  sur  ses  pas  »   et 
rentre  dans  Grenoble  ,  où  cette  odieuse  défection 
venait  de  jeter  le  trouhle  et  Tefiroi. 

La  garnison  ,  toutefois,'  conservait  encore  Tap- 
parence  de  la  fidélité  ;  mais  on  ne  prenait  aucune 
ïîiesure.  Les  portes  étaient  fermées,  les  troupes  de 
%ne  étaient  sur  les  remparts  et  les  canonniers  à 
*eurs  pièces  ;  mais  ce  ne  fut  pas^pour  en  faire  usage 
<^ontre  l'ennemi  qui  s'avançait.  Entre  cinq  et  six 
"Cures ,  le  général  donna  Tordre  secret  d'évacuer 
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la  place,  à  deux  heures  après  minait.  Déjà  quel- 
ques cris  de  wW  Vempereùr  !  s  étaient  foit  enten- 
dre. Bientôt  le  général  se  retire  dans  sa  maison  de 
campagne ,  sur  le  chemin  du  fort  Barraux.  Les 
chefs  des  corps  /livrés  alors  à  eux-mêmes»  restent 
la  plupart  à  la  tête  de  leurs  régimens.  D'autres 
s'éloignent,  ne  voulant  passé  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  la  révolte.  Quelques  fonctionnaires  et 
plusieurs  habitans  se  hâtent  de  sortir  de  la  ville. 
Le  préfet  Tavait  aussi  quittée  avec  précipitation. 
Alofs  le  sous-préfet  Didier  courut  au-devant  de 
Tennemi. 

Buonaparte  avait  rencontré  Labcdoyère  et  le 

'7*.  régiment  entre  Yizille  et  Grenoble.  Ce  corps 
se  joignit  à  i'avant-garde ,  et  retourna  aussitôt 
sur  ses  pas.  Labédoyèi-e,  trouvant  la  porte  de 
Bonne  ferniée,  crie  aux  soldats  qui  la  gardent: 
*  Mes  amis ,  c'est  moi  !  c'est  le  colonel  du  7*.  de 
»  ligne  !  l'empereur  est  làî  »  A  ces  mots,  la  porte 
est  brisée  à  coups  de  hacbe ,  tant  par  les  soldats 
du  dehors  que  par  ceux  du  dedans. 

A  dix  heures  du  soir,  Napoléon  fit  son  entrée 
dans  Grenoble.  A  sa  vue ,  toutes  les  irrésolutions 
des  soldats  cessent ,  et  ils  se  rangent  sous,  ses  dra- 
peaux. Le  lendemain  (8  mars),  étonné  de  la  so- 
litude où  le  laissent  les  magistrats,  il  mande  le 

.  maire ,  et  annonce  qu'il  va  passer  une  revue.  Les 
fonctionnaires  publics,*  entraînes  du  effrayés,  se 
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hâtent  alors  d'aller  lui  offrir  leurs  hommages.  Sa 
revue,  a  laquelle  îa  garde  nationale  fut  forcée  de 
paraître,  dura  cinq  heures.  If  n'y  eut  pas  un  soU 
dat  auquel  il  ne  fît  quelque  question;  Des  troupes 
d'hommes  apbste's,  poussèrent,  à  plusieurs  re- 
prises, ces  cris  si  opposés  de  vive  là  liberté!  Vive 
t empereur/  Cétait  proclamer  Talliance  éphémère 
du  buohapârtîsmc  et  du  jacobinisme.  Les  bons  ci- 
toyens gardaient  un  morne  silence.  Après  la  revue, 
Napoléon  fitpartir  pour  Lyon  toutes  ses  troupes, 
excepté  son  petit  corps  de  l'île  d'Elbe ,  qui  était 
excédé  de  fatigue.  11  fût  renforcé  à  Grenoble  d'en- 
viron six  mille  hommes,  et  il  trouva  dans  cette 
ville  un  parc  de  cinq  cents  pièces  de  canon  et 
soixante  mille  fusils.  '  ' 

Après  avoir  fait  publier  des  proclaitiations  qu'il 
avait  datées^  du  golfe  Juan,  et  avoir  rendu  quel- 
ques décrets,  Napoléon  quitta  Grenoble,  le  9 
niars,  a  deux  heures  du  matin.  Il  alla  coucher  l\ 
Bourgoing ,  où  il  arriva  vers  minuit;  Il  y  attendit 
des  nouvelles  de  Lyon,  où  de  nombreux  émis- 
saires l'avaient  devancé.  Mais  ,  avant  d  aller  plus 
'oin ,  nous  avons  à  rendre  compte' de  l'effet  que 
son  déharqueriient  avait  produit  dans  la  capitale , 
ainsi  que  des  mesures  qui  furent  prises  pour  arrê- 
ter ses  progrès. 

Ce  fut  le  5  mars  que  les  ministres  du  roi  reçu- 
^^nt  la  fatale  nouvelle ,  par  la  voie  du  télégraphe  > 
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nouvelle  que ,  selon  quelques  personnes ,  les  con- 
jures pressentaient  depuis  le  3  au  soir.  On  refusa 
d*abord  d'^y  croire.  Une  seconde  transmission  té- 
légraphique ne  permit  plus  d^en  douter,  et  le 
danger  n^en  fut  pas  mieux  senti.  La  plupart  des 
ministres  se  persuadèrent  que  ce  n*était  qu'une 
entreprise  téméraire.  Cependant  ils  curent  recours 
aux  mesures  que  suggérait  la  prudence  ou  plutôt 
une  routine  trompeuse.  Des  courriers  furent  ex- 
pédiés pour  faire  marcher  en  toute  hâte  des  trou- 
pes sur  Lyon ,  tandis  qu^au  contraire  il  aurait  fallu 
les  en  éloigner,  et  nVpposer  à  Tusurpateur  que 
des  volontaires  et  des  gardes  nationales.  Sa  petite 
armée  ne  se  recrutant  pas ,  n'aurait  eu  que  peu  de 
confiance  en  elle-même  ;  elle  se  serait  avancée 
avec  moins  de  rapidité ,  si  même  elle  ne  s'était  pas 
dissoute  ^  et  Ton  eût  eu  le  temps  nécessaire  pour 
combiner  des  moyens  de  résistance.  Cependant  on 
décida  que  trois  princes ,  MoNSisua ,  Mgr.  le  duc 
Berri  et  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  se  rendraient, 
tant  ^  Lyon  qu'à  Besançon ,  .avec  des  pouvoirs 
extraordinaires ,  et  que  Mgr.  le  duc  d'Angouléme, 
qui  était  à  Bordeaux ,  irait  à  Nîmes  pour  y  ras- 
sembler une  armée  d'environ  douze  mille  hom- 
mes. Monsieur  partit  sur-le-champ;  mais  la  tra- 
hison parvint  à  empêcher  le  départ  de  Mgr.  le  duc 
(le  Berri. 

Buonaparte  fut  déclaré  traître  et  rebelle  pour 
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s'être  introduit  à  main  armée  dans  le  dépaitcment 
du  Var,  et  la  même  déclara lioti  enveloppa  tous 
ceux  de  ses  adhérents  qui ,  dans  le  délai  de  huit 
jours,  ne  Tauraient  pas  abandonné.  Enfin  1  or- 
donnance royale  enjoignait  de  lui  courir  sus  La 
convocation  des  deux  chambres  fut  proposée  dans 
un  second  conseil.  Le  maréchal  Soult ,  qui  était 
ministre  de  la  guerre  ,  combattit  cette  mesure 
comme  inutile  et  dangereuse.  Mais  le  roi  voulut  le 
concours  de  la  puissance  législative,  et  la  convoca- 
tion se  fit.  Le  même  jour,  l'armée  et  les  gardes  na- 
tionales fiirent  appelées  à  la  défense  de  la  patrie. 

Le  commandement  des  troapcs  réunies  en  Fran- 
che-Comté, fut  confié  au  maréchal  Ney,  gouver- 
neur de  cette  province.  Ney,  qui  était  dans  sa  terre; 
se  met  en  route  sur-le-champ ,  et  se  présente  le  7 
à  Taudience  du  Roi.  II  baise  la  main  de  S.  M. .  et 
dit  :  «  Sire ,  j'espère  ramener  Buonapartç  dans 
»  une  cage  de  fer.  —  Partez ,  lui  répond  le  roi 
»  avec  calme  et  dignité  ;  je  compte  sur  votre  dé- 
»  vouement  et  votre  fidélité.  » 

MaKSiEtJR  ,  parti  le  6  mars  de  Paris ,  arriva  le 
8  à  Lyon ,  où  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Buonaparte  avait  été  publiée  la  veille.  H  fait  aus- 
sitôt rassembler  les  troupes  de  la  garnison ,  les 
passe  en  revue ,  et  semble  leur  faire  partager , 
jusqu'à  un  certain  point,  l'enthousiasme  que  sa 
présence  avait  excité  parmi  ceux  des  Lyonnais 
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qui  restaient  fidèles  à  la  cause  de  leur  roi ,  à  la 
cause  de  leursperes,  et,  on  peut  le  dire,  à  leur 
propre  cause.  Monsieuk  fit  également  la  revue 
de  la  garde  nationale.  «  Mes  amis,  dit -il  avec 
»  cette  noblesse  et  cet  air  de  franchise  qui  le  ca- 
»  racterisent ,  il  me  faut  seulement  mille  hommes 
»  de  bonne  volonté.  »  A  Tinstant  même  on  ouvre 
un  registre,  sur  lequel  de  nombreux  citoyens 
s^empressent  d'inscrire  leurs  noms.  Le  prince  se 
proposait  de  partir  dans  la  nuit  avec  celte  troupe, 
et  de  se  porter  sur  Grenoble ,  qu'il  croyait  tou- 
jours au  pouvoir  du  roi.  Mais,  rentré  au  palais  de 
l'Archevcché,  il  apprend  que  Buonaparte  était 
maître  de  celte  place  d'armes  importante.  Pro- 
fondément affecté ,  Monsieur  appelle  dans  son 
cabinet  plusieurs  officiers-généraux  et  le  préfet, 
et  leur  fait  part  de  cette  fâcheuse  nouvelle.  Le 
bruit  s'en  répandit  promptement  dans  la'  ville,  et 
fit  succéder  la  consternation  à  la  joie  qu'avait  ex- 
citée l'arrivée  de  S.  A.  R.  Les  émissaires  de  .Buo- 
naparte ,  venus  de  Grenoble  à  Lyon ,  disaient  hau- 
tement qu'il  arrivait  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  ;  -que  l'empereur  d'Autriche  était  dans 
ses  intérêts ,  qu'Eugène  et  Murât  appelaient  les 
Italiens  aux  arnaes,  et  qu'enfin  le  roi  avait  quitté 
Paris.  La  défection  des  troupes ,  ménagée  de  lon- 
gue main ,  s'annonça  bientôt  d'une  nianière  in- 
,quiét^nte.  Monsieur  s'efforça  vainement  d'arrê- 
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1er  les  progrès  du  mal ,  en  leur  adressant  une 
|>roclamation  conçue  dans  les  termes  les  plus 
iiobles  et  les  plus  touchans.  Les  traîtres  n'y  op- 
posèrent qu'un  rire  moqueur  qui  ne  laissa  pas 
douter  que  la  garnison  de  Lyon ,  loin  d'ofFrîr  un 
obstacle  aux  progrès  de  Tennemî ,  n'en  devînt 
bicniôt  l'auxiliaire.  On  craignit  même  qu'elle  n'at- 
tendît pas  sa  présence  pour  lever  l'étendard  de  la 
révolte  ,  et  qu'elle  ne  se  rendît  coupable  de  la  plus 
insigne  perfidie ,  en  lui  livrant  la  personne  du 
prince.  Des  serviteurs  zélés  communiquèreiit  leurs 
inquiétudes  à  Monsieur.  «  Tant  que  je  verrai  des 
»  chevaliers  de  Saint-Louis  à  la  tête  des  régimens , 
»  répondit  S.  A.  R. ,  je  ne  pourrai  croire  à  la  tra- 
»  hison.  » 

Ce  fat  dans  cette  lutte  pénible  que  se  passa 
toute  la  journée  du  g.  Le  soir ,  Monsieur  ,  cédant 
aux  instances  de  tous  ceux  qui  l'environnaient , 
prit  la  résolution  de  partir  dans  la  nuit.  Le  maré- 
chal Macdonald  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites, 
engagea  le  prince  à  différer  son  départ,  et  à  faire» 
le  Tbndemain ,  une  nouvelle  tentative  sur  l'esprit 
des  troupes.  On  tint  de  suite  un  conseil  de  guerre 
où  l'on  délibéra  sur  la  défense  de  Lyon.  Le  géné- 
ral qui  commandait  la  division ,  opposait  aux  di- 
verses mesures  le  manque  d'artillerie  et  de  muni- 
tions. «  La  guerre  de  la  Vendée  a  commencé  avec 
»  des  fourches  et  des  pioches,  lui  dit  le  prince 
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>»  avec  feu.  Nous  avons  des  Wionnelles ,  cl  je 
»  marcherai  le  premier.  »  Cependant  on  com- 
mença des  travaux  pour  faire  couper  les  ponts  du 
Rhône  ;  mais  les  murmures  de  la  populace  empê- 
chèrent qu'ils  ne  fussent  poussés  plus  loin,  et  Ton 
se  contenta  d'élever  quelques  barricades. 

Le  lo,  dès  six  heures  du  matin  ,  le  marëchalfit 
rassembler  les  troupes.  Le  prince  les  passe  en  re- 
vue ;  mais  ce  n'est  que  pour  acquérir  la  triste  con- 
viction que  la  trahison  avait  achevé  son  ouvrage. 
Après ^a  revue,  Monsieur  se  parta  sur  les  ponts 
et  sur  ïes  quais  du  Rhône.  Il  les  voit  couverts  d'une 
populace  corrompue ,  qui  n'attendait  que  l'arrivée 
de  l'usurpateur  pour  le  saluer  de  ses  cris  forcenés. 
Rentré  à  l'archevêché ,  à  midi ,  le  prince  monte 
en  voilure  et  prend  la  route  de  Moulins ,  escorlé 
par  un  détachement  de  dragons  qu'il  congédia  au 
premier  relais.  Mgr.  fc  duc  d^Orléans,  qui  était 
arrivé  à  Lyon  peu  de  tems  après  Monsieur,  en 
était  aussi  reparti  dans  la  nuit. 

A  une  heure,  le  maréchal  Macdonald ,  qui  ne 
voulait  négliger  aucune  épreuve,  conduisit  deux 
bataillons  sur  le  pont  de  la  Guillotière,  pour  le 
défendre  contre  les  hussards  de  l'avant-garde  de 
Buonaparte ,  qui  occupait  déjà  le  fauboorg.  A 
peine  le  maréchal  est-il  arrivé  près  àcs  barricades, 
que  les  hussards  se  présentent ,  précédés  de  pay- 
<ans  qui  agitent  leurs  mouchoirs  attaches  à  de 
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bâtons  ;  et  qui  crient  vwe  T empereur  ! 
vice  la  liberté  !  Ces  cris  sont  répétés  par  la 
troupe  du  maréchal^  qui  n'a  que  le  tems  de 
s  éloigner,  et  qui,  poursuivi  par  les  soldats  de 
Tusurpateur ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  , 

Buonaparte,  avons -nous  dit,  s'était  arrêté  à 
Bpurgoing.  Redoutant  refiet  que  la  présence  des 
princes  pouvait  produire  à  Lyon,  il  venait  de 
faire  des  dispositions  pour  passer  le  Bhône  à  IVIî- 
rebel,  et  se  jeter  ensuite  dans  la  Bresse ,  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  que  la  seconde  ville  de  France 
était  conquise  par  sa  garnison.  Il  se  mit  aussi- 
tôt  en  marche ,  et  fit  son  entrée  dans  Lyon  au  mi- 
lieu des  ténèbres ,  ayant  peine  à  fendre  les  flots 
d^une  populace  séditieuse.  Le  maire  et  le  capitaine 
de  la  gendarmerie  lui  présentèrent  les  clefs  de  la 
ville  au  pont  de  la  Guillotière.  Le  préfçt  et  le  sous- 
préfet  s'étaient  retirés. 

Â  peine  Napoléon  est-il  entré  dans  le  palais  de 
Parchevêché,  que  cette  même  populace ,  compo- 
sée d'ouvriers  rassemblés  des  quatre  coins  de 
la  France,  et  à  laquelle  s'étaient  joints  quelques 
paysans  des  environs,  se  répand  dans  tous  les 
quartiers ,  pille ,  insulte ,  menace  et  tente  d%- 
cendier  les  maisons  des  royalistes ,  [en  vomissant 
des  blasphèmes  contre  le  ciel ,  et  en  adressant 
des  invocations  à  Napoléon  comme  à  une  divi* 
IV.  a^ 
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nité  lutélaire.  L'ivresse  du  crime  triomphant  égare 
les  factieux  à  un  tel  point,  qu'au  cri  àe  vice  f em- 
pereur/ ils  joignent  ces  cris  impies ,  atroces  et  in- 
sensés :  A  bas  le  citl!  A  bas  ia  vertu/  P^içe  la 
mort/  Vwe  T enfer/  A  mort  les  royalistes'/  A  Té- 
chqfaud  les  Bourbons!  1^'impression  -que  produi- 
sit cette  effroyable  scène ,  fit  dire  le  lendemain  à 
un  des  officiers  de  l'usurpateur  :  «  J'ai  cru  y  celle 
»  nuit  j  qu'on  avait  ouvert  toutes  les  prisons  de 
>»  France.  » 

Le  II  avril,  à  neuf  heures  du  matiil,  Nâpo- 
ïéqn  sortit  du  palais  et^lla  passer  en  revue  isept  a 
hui^  mille  hommes  rangés  en  bataille  sur  la  place 
Bellecour.  II  descendit  de  cheval ,  parcourut  les 
rangs ,  causa  fomilièrement  avec  les  officiers  et  les 
soldats  ;  et,  s'enîvrant  de  leurs  coupables  tf^hs- 
ports,  il  dit  qu'il  irait  à  Paris  les'màîns  dans  ses 
poches.  A  la  manière  dont  les  choses  se  passaient, 
on  pouvait  facilement  l'en  croire.  'Après  dette  re- 
vue ,  qui  dura  deux  heures,  la  garnison  de  Lybn , 
commandée  par  le  général  Brayer ,  prit  la  route 
de  Paris.  Une  foule  d'officiers  en  retraite  ,  remis 
en  activité  ,  fiirent  ensuite  dirigés  vers  plusieurs 
points,  et  des  dépêches  furent  adressées ,  par  la 
voie  de  là  gendarmerie ,  dans  presque  toutes  les 
divisions  militaires  ,  popr  y  provoquer  Jiês  Groupes 
^  la  défection. 

Ne  se  bornant  plùs'aux  sourdes  manoeuvres  d'un 
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coaspirateur  et.d'uA  f  ml>Aucb^i^y  etT^oyiantiuQfi^- 
.trer  qa^il  Vêtait:  r0$$aii$i  de  1^  pyissance  spQve^ 
raine,  t!usurpf  tew  rendit  pliii^iejiifs  dpcret^  dirigé^ 
contre  les  princes  de  la  muisoiv,^^  Ba,prbon ,  dont 
il  conifisquait  les  J>ien3  ^  contrç  la  iiol>le^se  pré- 
tendue ieôdale,  d^nj;  il  supprimait  les^^tres  ,  et 
contre   les  émiffifés  rentrés  avec   le   rpi ,    qu'jl 
renvoyait  à  T étranger.  Par  4' autres  décrets ,  il 
supprima  la  maison  .militaire  de  S;.  M.  ^  j^lit  1a 
cocarde  l^lanclie ,  la  décoratkHi  du  ly^ ,  1^  ordres 
de  Saint-Louis,. de  Saiat-Miçhel  et  du  Saint-Es- 
prit, et  annula  les  honiMoations  fail^^/p^r  le  roi 
dans  les4;rîbfni]|aox  i  dans  la  LégîonrHl^jtlonneiir  jBt 
dans  Tamaée,  Enfin),  |>ar  un  dernier  ^écrci^  plqs 
remarquable  que  fo«iS;  les  autres ,  ^près  avoir  dis- 
sous les  dcus  c1umbi!es,  il  ordpnna  ,  §eJioi(i  jâ 
promesse    qu^il   en  avaiit   faite  au^  r;évplutioQ- 
nairès  ^I^  màikm  ii.Paris  d«  jto^a^e^,j^leçte^rs  de 
4a France,  en  assemblée  e:!iJlLri|ordîfiaire  d^^hwnp 
de  niarj  à  HefTet  de  ic»crigér»  et  .4*  modifier  les 
constitations  de  Pempiir^^  et  pour  assisl^ri,  disait- 
il  »  au  cour oanementidt  rimpératricje  ;  fa  elière  et 
bien  ai&iée  épousé,  «tr  à;dekû  de  son  tresser  et 
bien aimé^fils.'  c  /  :     :;.   ;    ,. 

Le  i3,  à  'une  ^êure  apràs^midi ,  Baon^p^rte 
moQta  à  chevalet  sodtit  de  Lyon,  escorté  par  des 
troupes  d^artiilerie  légère  et  par  des  hussards.  Il 
fut  accompagné  jusqui  a  la  J^amère  par  les  i>aiides 
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êoxiàojées  qui  ;  dUrânt  trois  jouri ,  ataieht  ]E|it  ^^ 

tenlîf  la  ville  dé  leurs  vociférations  frénétiqws, 

dont  rekplosion  redoubla  à  son  départ  II  voulut 

consigner  léis  témoignages  de  sa  reconnaissiance 

envers  les  Lyonnais ,  par  une  adresse  dont  la  fîa 

seule  ,  par  une  niaiserie  sans  exemple ,  mérite 

^^étre  citée,  u  Lyonnais,  dit-il,,  je  vous  aime  l» 

Le  même  jbuY  ^  Buonaparte  se  rendit  à  Mâcon, 

dont  il  destitua  le  ùiaire  ,   cpiHl  :remplaça  par 

un  and^n'dépaté  du'  parti  populaire.  Tout  Châ- 

lons  était  '  déclaré  en  sa  ifaveur , .  le  1 4 1  lorsqolil 

y  entra,  L'àUl>erge  où  il  mit  pied  à  terre,  fat 

biëntdt^ entourée  de  la  plus  vile  populace,  dont 

les  atclàniations  parureuf:  lui  i  inspirer  plus  de 

'dégoût  tjue  dé  re'èbfifiaissance. '^  ,Ce  ne  sont  pas 

'•»  9à  «dès  crfô  i  À\i4\  \  c'est  de  la  rage  ÎJe  ne  vofe 

*"»  îâ  que  dje  làcahiaiiile.  *  '  =      -■    •  »   .    - 

Dés^aSoufeuftërié  i^i^ttaîres  iagiftèrent  Autim  à 
FappWthé  de  -  ^Nâ^pôléèn;-  Les  ^  royalistes  ayaiejâi 
^le  dessus,  k>rsti}u'ilr etitra  daiis  cette  ,y^ 
îhanàa  aùssitôrie-ïnaire,  lui^fit  de^saiiglânsire' 
proches' '^k  le  destitua.  Unltnagtstiat^  qui  tétait 
présent  ,eifibrassa  la  défexisecdexe  loyal  adminis- 
trateur, et  eut  le  courage  de  dixe.ÂfBuonaparte 
que  son  abdication  avait  dégagé.  le$  français  de 
toute  obligation  envers  lui;  «  Que  vous  importe 
»  mon  abdication  ?  répondît-il  avec  fureur,^  C'est 
»  une  question  qui  vous  est  étrangère.^»  :      , 
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Ce  fut  h  Aùtiin  que  Napoléon  apprit  la  nouvelle 
certaine  de  la  plus  honteuse  et  dp  la  plus  crimi- 
nelle défection.  Le  lecteur,  sans  doute,,  a  déjà 
reconnu  le  coupable. 

Le  maréchal  TSey,  arrÎTé à  Besançon, ^le  grmars, 
avait  trouvé  les  autorités  4  la  ville  .et  lagarnisopf 
dans  les  dispositions  les  plus  favorables.  «  Voilà  ^ 
31  leur  avait-il  dit,  le  plus  grand  crime  de  Buona^ 
»  parte  ;  mais  c'est  le  cinquième  et  dernier  ajc.te  de 
y>  sa 'tragédie...*.  Si  ,mes  soldats  iiefaisaient.pas  leur 
»  devoir,  je  rappellerais  en  àue\.  C'est  kmoi  de  le 
»  tuer.  En  un  mot ,  c*est  un  lâche ,  qui  n'a  pas  su 
»  mourir.  »  Ney  dit  au  préfet  qu'il  avait  détourné 
le  duc.de  Berry  de  venir  en  Franche  -  Comté ,  et 
qu'il  avait  réclamé  pour  lui  cette  mission ,  en  sa 
qualité  de  gouverneur.  Le  préfet  conçut  alor» 
quelques. soupçons  sur  Içs  desseins  du  maréchal. 
Le  lendemain ,  on  apprend  les  événemens  de 
Grenèble'et  de  Lyon.  Ney  suspend  aussitôt  la 
marche  de  ses  troupes  ,  qu'il  avait  ordonnée ,  et 
il  les  placQ  ^en  échelons  ,  .depuis  Poligny  jusqu'à 
Bourg,  annonçant  qu'il  veut  les  concentrer^  pour 
éviter  tout  point  de  contact  avec  les  rebelles^  Sans 
voubir  rien  prescrire  au  préfet ,,  qui  lui  deman- 
dait des  instructions  ,  il  transfère  son  ^quartier- 
général  à  Lons4e-Saunier,  exige  des  chevaux  pour 
son  usage  et  Targent  des  caisses  publiques.  A  Po- 
ligny, le  sûus-préfet  j^ropose  au  maréchal  de  faire 
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fnarcher  tous  les*  hoi|imes  en  ëtat  de  porter  les 
armés.  Ney  rejelte'Pidce  d'une  levée  en  masse ,  et 
recoirimandé  surtout  qu'on  ëcarté  les  hommes 
mariés  (i). 

Arrivé  à  Lons-lé-Sdbhîer,  le  maréchal  assemble 
les  chefs  de  corps  ,  leur  déclare  quUI  va  marcher 
contre  Buonaparté,  et  mtriter  par-là  le  titre  de 
libérateur  de  la  patrie  ;  puis  il  leur  récommande 
d^inspirèr  le  même  dévouement  at)x  soldats.  Des 
ifniîîtàires  qui  paraissaient  être  dans  les  sentimens 
les  plus  criminels,  avaient  été  rencontrés  par  un 
officier,  qui  en  instruisit  le  Maréchal.  Celui-ci  ré* 
pondît  :  «  Les  soldats  marcheront  ;  je  serai  à  leur 
»  tête  ;  je  tirerai  lé  premier  coup  de  fusil ,  et  si  un 
»  seul  refusait  d'obéir ,  je  lui  passerais  mon  épée 
»  au  travers  du  corps.  » 

Ayant  partagé  ses  troupes  en  deux  divisions; 
Ney  donna  le  commandement  de  Fune  au  comte 
de  Bourmont,  et  celui  de*  Tautre  au  général  Le- 
courhe.  Maïs  toujours  ,  sous  divers  prétextes,  il 
élude  d'employer  les  volontaires  royatix ,  et  refuse; 
même  aU  préfet  du  Jura ,  des  cartouches  pour  la 
garde  nationale. 

Le  préfet  du  départenAent  de  TAw ,  que  la  po- 
pulace et  les  troupes  avaient  forcé  de  prendre  l'a 
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faite ,  s'étant  rendu  près  du  maréchal ,  lui  déclara 
que  la  présence  de  Pusurpateur  excitait  le  vertige 
révolutionnaire  dans  la  lie  du  peuple  ,  et  portait 
la  stupeur  dans  les  arutres  classes  de  la  société.  Ney 
montre  d'abord  de  Tindignation  >  puis  il  dit  :  «  Que 
»  voulez-vous  que  je  fasse,  je  ne  puis  arrêter  l'eau 
»  4e  la  mer  avec  la  main.  »  Dans  le  cours  de  la 
coflversation ,  le  maréchal  ^  se  trahissant  peut- 
être,  laissa  échapper  cette  phrase  :  «Voilà  un  évé- 
»  nement  qui  portera  la  terreur  jusqu'au  Kamts* 
1»  chatka!  »  Ces  m<>U  firent  naître  le  soupçon  dam 
Faibe  du  préfet ,  ^ui  »  prenant  à  part  le  comte  de 
Bourmont,  hii  demanda  s^îl  était  bien  sûr  du  ni9- 
réchal.  Le  comte  lui  répondit,  qu'il  se  reposait 
plus  sur  sa  loyauté  que  sur  $on:dévouement.  L'un 
H^était  pas  plus  sûr  que  l'autre ,  ^ijasi  que  la  suite 
ne  l'a  que  trop  Éatît  voir. 

Ney^  dans  la  nuit  même,  qui  était  cdlc  du  i3 
au  *4  ™3^  »  reçut  deuX. émissaires  de  l'usurpateur. 
Us  lui  remirent  une  lettre' d^e  Napoléon ,  qui  l'ap- 
|>elait  le  br^ve  des  braves,  et  .lui  disait  :  «  Vous 
n  marcherez  sur  Mâcon  ou  Dijon  ;  en  tous  faisant 
»  sitivre  par  beaucoup,  d'art ilkrie.  Sd  vous  eu  rnan- 
»  quezi  i'âi  trouvé  à  Grenoble  cinq  cents  pièccîs 
.  »  de  l^anon.  »  Les  ^n^issii^ires  i  selon  les  déclara- 
ttoiis  d!u  maréchal,  lut  donnèr^ent  l'assurance  que 
le*  alliés  étalent  d'accord  avec  Buonaparte  ;  que 
le  baïo^  KoUe?,9  ^.n^ral  autrichien ,  était  :^enaà 
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rîle  d*£lbe  ,  pour  lui  remettre  Pautorisation  de 
débarquer  en  France  ;  que  Marie -Louise  et  sort 
fils  resteraient  en  otage  à  Vienne  ,  jusqu'à  ce  que 
Napoléon  eût  donné  au  peuple  français  une  consti- 
tution libérale  ;  et  enfin  que  Pentreprise  avait  reçu 
l'aveu  du  cabinet  de  Londres.  Ney  n'était  qu'un 
,  soldat  sans  éducation  ;  cependant ,  il  est  difficile 
de  croire  qu'il  ait  été  dupe  de  pareilles  absurdités. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'issue  de  la  conférence  ,  il 
signa  cette  proclamation  fatale  qui ,  six  mois  plus 
tard ,  devait  être  son  arrêt  de  mortr 

Le  lendemain  ,  t4 «  le  maréchal  mande  les  deux 
lieutenans-généraux  Bûurmont  et  Lecourbe  ,  et 
veqt  les  entraîner  dans  sa  défection.  «  Tout  ceci , 
)»  leur  dit-il,  est  le  résultat  d'un  dessein  mûri  de- 
»  puis  trois  mois,  entre  plusieurs  maréchaux  et  le 
»  ministre  de  la  guerre.  »  Le  comte  de  Bpurmont 
ayant  fait  éclater  sa  douleur  et  sa  surprise.  «  Je 
»  vous  laisse  libre ,  lui  dit  Ney ,  Lecourbe  me  sui- 
»  vra.  —  Moi!  répond  Lecourbe.  Buonaparte  ne 
»  m'a  fait  que  du  mal  ;  le  roi  ne  m'a  fait  que  du 
»  bien.  Je  suis  venu  pour  servir  le  roi.  J'ai  de 
»  Thonneulr!  —  £t  moi  aussi,  reprend  Ney,  et 
»  c'est  l'honneur  qui  m'ordonne  de  joindre  Buo- 
»  naparte.  Il  nous  faut  un  chef  pris  dans  Tarmée, 
»  une  dynastie  à  nous.  3»  Ensuite  il  cherche  à  ras-, 
surçr  Lecourbe,  que  sa  noble  conduite,  pendant 
le  procès  du  général  Moreau,  avait  jeté  dans  la 
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disgrâce  de  Napoléon ,  et  il  lui  promet  d'être  sort 
médiateur.  «  Je  lui  dirai  devant  vous,  ajoute-t-il , 
»  je  lui  dirai,  en  Tabordant  :  Il  ne  s^agit  plus  de 
»  nous  gouverner  d'une  manière:arbitraire  ^  ni  de 
»  maltraiter  les  généraux;  car  si  vous  prétendez 
»  encore  vous  ériger  en  tyraû ,  nous  saurons 
»  bien. . .  »  Ney  termina  sa  phrase  par  un  geste 
qui  indiquait  la  décapitation.  En  rapprochant  ce 
discours  de  la  phrase  que  Ney  avait  proférée  la 
veille ,  il  est  difficile  de  croire  que  sa  défection 
n'ait  pas  été  méditée  depuis  long-tems. 

Deux  régimens  d'infanterie  et  deux  régimens  de 
cavalerie  étaient  réunis  à  Lons-le-Saunier.  Ney 
leur  fait  donner  Tordre  de  s'assembler  à  midi. 
L'ordre  exécuté ,  il  s'avance,  entouré  de  son  état- 
major.  D'abord  il  se  promène  comme  un  homme 
violemment  agité«  !(Ui5uite,  il  s'approche  des  rangs  ; 
il  ordonne  aux  colonels  de  former  leurs  régimens, 
et  prescrit  quelques  autres  dispositions.  Dès  qu'elles 
sont  achevées,  il  fait  battre  un  ban,  et,  l'épée 
hxxle  y.  il  Ht  4*i)iie  vqîx  forte  la  proclamation  dont 
nous  venons  d^  parler,  et  qui  commençait  par  ces 
mots  : ,«.  Soldats ,  la  cause  des  Bourbons  est  k  ja- 
»  mais  perdue î...»  I^a  lecture  faite,  il  crie:  Vive 
Tempereurt  A  l'instant,  plpsieurs  officiers  et  sol- 
dats indign^  sortent  des  rangs';  mais  le  plus  grand 
nombre  irépètent  le  cri  de  h  rébellion,,  tandis  que 
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d'autres,  plus  éloignés,  qui  ne  soupçoniKent  pas 
lai  trahison  du  maréchal ,  crient  :  Vive  le  roi!  Des 
ofiRciers  se  détachent  et  vont  leur  expliquer  la 
proclamation  ;  et  bientôt  le  cri  de  vive  Pempcrcur 
se  fait  entendre  de  toutes  parts.  Les  soldats  agitent 
leurs  schakos  au  bout  de  leurs  baïonnettes.  Ney, 
suivant  leur  exemple ,  jette  son  chapeau  en  Tair, 
serrant  entre  ses  bras,  officiers,  soldats,  fifres, 
trompettes  et  tambours ,  qui  s^ë  pressent  autour  de 
lui.  Après  avoir,  reçu ,  par  son  ordre ,  dés  distri- 
butions de  vin,  les  soMats.^é  répandent  daïisies 
rues,  se  n^êlent  à  la  populace ,  saccagent  un  café 
qui  portait  le  nom  de  Bourbon .  et  détruisent  par^ 
tout  les  armes  et  les  emblèmes  de  la  maSsoû  royale 
de  France.  Ney,  instruit  de  ces  désordres,  défend 
qu'on  les  réprime.  11  expédie,  la  nuit  suivante, 
son  chef  d^état^majôr  à  Buonaparte ,  pour  lui  an- 
noncer 9ue. sa  défection  est  consommée,  et  qu'au 
lieu  de  le  poursuivre ,  il  va  mettre  ses  troupes  en 
ma^chç  vers  Dole  et  Pijoti*    . 

I*I'ayant  plus  rien  à  crafindre  sur  ses  derrières, 
Tusâtpateur  s'avance  plus  rapidement  que  jamais. 
Parti  d'Autun ,  le  i6 ,  sur  les  dix  heures ,  Baona- 
pâ^rie  arriva  sur  les  quatre  heures  à  Avallon.  k 
17,3  alla  Coucher  à  Auxerre ,  dont  le  préfet  v»»^ 
lé  cbtnplittienter,  à  la  tête  des  autorités  de  la  ville 
et  dii  département.  U  faut-  eti  excepter  cependant 


le  général ,  M.  Boudin  ^  qui  ^'^<ait  relire  à  Troyes  ^ 
après  avoir  fait  àrrètei^  le  gênerai  Ameil ,  Tun  diei 
embancheurs  de  Buonâ)^arte. 

La  première  eiïlrevue  dt  Ney  avec  Napoïe'ori 
eut  lieu  à  Au^rre.  Le  maréchaT ,  admis  ért  sèt  pré- 
sence^ se  jetlë  à  ses  pieds  et  sVcrie  :  «  Èst-cè  bîert 
»  vous ,  sire ,  que  je  vois?  »  Telle  fut  Ja  manière 
dont  il  tint  la'  ^romesise  qu'il  ayàit  faite  àlé  génêtdl 
Lecdurbe*  «  Ce  n^est  pas  à  mes  pîedij  que  Vbus  dë- 
»  yez  être,  cVsIt  dans  mes  bras,  Idi  reporid  Buo- 
»  naparte,  en  lé  relevaht  et  en  Penfibrâssant.  »  (r). 

L'usurpateur  passa  la  joùrnëe  db  i8  à  Auxerre  ; 
attendant  Parrîvéè  de  ses  troupes' et  de^  nouvelles 
de  Paris.  Il  se  remit  en  marche ,  le  rg ,  de  grand 
niatîn.  I\  traversa  Joighy  et  Sens ,  vflifes  dont  les 
autoritës  vinrétft  à  sa  rencontre^  Arrivé  à  Pont- 


(0  Buonaparte  prétend  ,  dans  le  Mémorial  de  Sainte^ 
aelène,  n  avoir, eii  aucune  communication  quelconque  avec 
%,  avant  reùlrevjie  (f'Auxerre  ,  où  lé  niaréchal ,  ajôule- 
t-il,  se  montra  ftix^mbari-âssé  et  offrît'dè  le  servir  en  qua- 
lité de  simple  soldâU  II  às^ui'e  j  dakis  Pouvrage  d^i  cfaîrurgieii 
O'taéara ,  n^avoir  p^(|wit>çu jdç  paria  la  protlai^atîon  de  Ney  j 
*t  il  la  réprouve  coif  me  jadigaede  lui  Napoléon.  Il  y  blâme 
sussi  la  conduite  du  maréchal,  quMl  dit  être  allé  trop  loin. 
^dle  est  la  reconnaissance  qu'il  témoigne  ou  qu'on  lui  fait 
temoîgqer  envers  un  homme  qui  s'est  peràa  pour  l'avoir 
^rop servi;  '  -  ••  ï  « 
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èur-Yonne ,  à  Tcntréede  la  nuit ,  fl  y  trouve  un 
bateau  chargé  de  $e3  troupes,  tju'arrétait  y  jusqu'au 
lendemain ,  le  danger:  dVine  navigatioa  dans  les 
ténèbres.  «  Auriez-vous  peur  de  vous  mouiller, 
.9»  leur  dit-il f  »  A  ces  mots,  les  soldats  forcent  les 
mariniers  à  remettre  à  la  ypile.  Le  bateau  est  à 
peii^e  éloigné  de  quelques  toises.,  qu'il  enfonce 
dansTeau,  où  périssent  un  colonel ,  plusieurs  of- 
ficiers et  soixante  soldats,  qui,  e^s'abîmant,  fai- 
saient encorde  entendre  le  cri  àt  vive J empereur! 
Napoléon  vit  d'un  coup  d'oeil  sec  ce  naufrage , 
dont  il  était  la  cause.  Il  se  rendit  ensuite  à  Fon- 
tainebleau ,  où  il  arriva  le  20  mars ,  à  quatre  heu- 
res du  matin.  , 

Retraçons  .maintenant  ce  qu^  s'est  passé  dans 
la  capitale,  depuis  le  départ. de  . Monsieur  pour 
Lyon ,  jusqu'à  ce  jour  si  fatal  à  la  France. 

Les  deux  chambres  s'étant  rassemblées ,  on  dis- 
cuta beaucoup  sur  lés  mesures  que  la  Charte  per- 
mettait de  prefidre,  comme  $1  la  Charte  j^ouvait 
défendre  de  ^uv/er  le  Roi  et  r£y||^^es  progrès  de 
Buonaparte  redoublant  de  joiu;  en  jour  1  inquié- 
tude générale,  les  ministres  furent,  dans  un  comité 
secret  de  la  chambre  des  députés ,  vivement  atta- 
qués pour  leurs  fausses  mesures  [  et  surtout  pour 
leur  inconcefabic;  imprévoyance*  Le  maréchal 
Soult,  ministre  de  la  guerre,  y  fut  même,  dit-on. 
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dénoncé  comme  traître  (i).  Instruit  de  cette  ac- 
cusation, Soult  conrt  remettre  au  Roi,  le  porte- 
feuille et  son  cpée.  Le  Roi  lui  rend  celle-ci  ;  et 
Soult  la  reprend  pour  s^en  sertir  bientôt  dans  la 
cause  de  Tusurpateur.  Le  porte-feuille  fut  remis  le 
même  jour  (  1 1  mars  )  au  duc  de  Feltre ,  qui  n*eut 
qu'à  se  montrer  pour  iilispirer  de  la  confiance. 
Mais  il  était  trop  tard  potrr  que  son  zèle  fut  cou- 
ronné par  un  Succès  complet.  Toutefois,  il  parvint 
à  déjouer  cette  partie  du  plan  de  Buonaparte^  qui 
consistait  à  s^emparér  de  la  famille  royale ,  et  dont 
Texééution  avait  été  confiée  aux  généraux  Drouet, 
d'Erlon  et  Lefebre-Desnouettes. 

Ce  dernier,  dès  qu'il  avait  été  instruit  du  dé- 
barquement de  Tusurpateur ,  s'était  tendu  à. Lille 
pour  s'aboucher  avfet'  d'Erlon.  De  là  il  était  allé 


(0  «  •  •  .••  •  Soult  nV  pas  trahi  le  roi  de  France  comme 
OQ  Fa  Supposé  (fait  aussi  dire  â  Buonaparte,  M.  O'Méara). 
U  ne  connaissait  ni  mon  retou/«n  France,  pi  mon  débar«* 
^pemtnL;  car,  pendant  ;quelques  jours  il  a. pensé  qne  j^étais 
i^ti\}X  f9u,  jet  q^uemj^  p^rte  était  assurée  (  quant  à  ce  dernier 
poiat,  Mi.  le  maréchal  ne  se  trompait  pas  )•  Malgré  cela /les 
apparences  étaient /l' îfones  contre  Soult ,  et ,  sans  en  avoir 
l'intention  ,  ses  moiivemerfs  ont  été  À  favorables  à  mes  pro^ 
j«i5,  qtie  si  f  eusseffaît  partiejdè  son  jury  (il  n'a  pas  été  jugé), 
^  Sue})^|eussé  igpoï'é  ce  que  Je  sab ,  je  Taurais  condamna 
f  omiae  ^imX  t^f  bi  Ifc  i»^/e  royale  » 
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à  Caitibray ,  se  mettre  h  h  tête  des  ^qcien^  chas- 
seurs à  cli^val  de  Ja  garde  impériale  qu*jl  avait  en- 
Irainés  daos.unerévloH^  ourierte.  Il  le^  conduisit  à 
la  Fèrè,  pour  se  rendre  ip^tre  de  TarsenaLl^econdé 
par  deux  autres  géi^éraux,  les  frères  LallemaQd,  il 
pénètre  dans  la  place^yec  qus^tre  escadrons  et  cent 
hommes  de  tout^$  arnp^es,  Mais  tous  ses  efforts 
échouent  devant  le^  s^ges  dliaipo/^i/sdons  et  la  fer- 
meté dû  .général  cqnile  d<A)>oyille  et  du  major 
d^artiUerie,  Mw  Pion^  JLfi  ^onne  conteinance  de  la 
garnison  ne  periniett^^t  pi^s  ^u^  révoltéis  ^e  rien 
entreprendre ,  il  s^  retirent  en  poij^^ant  ip  cri  de 
vwe  Fempereurl  San»  être  .d^CQPr^gé  par  cet 
ichec,  pesnouejtt^s  dirige  sa  m^i'che  yers  Chauny, 
où  il  tep|t,e .  tainenient  de.&éduMCe  un  .escadron.  Il 
se  porte  ensuite  vejs  Noy^ojpt.  Mfiis ,  refroidis  par 
deux  tentatives  infructueuses,  ses  officiers  lui  de- 
mandent  compte  de  OTrprojets;HH4eiir  proteste 
^u\i\^  yoRt  itrquyer  à  IS9yo,n  uiie  armée  de  douze 
^  iquinze  njille  hQmmes ,  décl^rjé^  en  fave^ir  de 
Najpoléott.  On  arrive  dans  cette  ville,  et  Ton  re- 
connaît la  fausseté  de  la  promtesse.  Le  lendemain, 
ijL  mai^s^  Desnouéties  prend  le  devant  aveC  deux 
,Ç{^ca^i:Q,n^,  ej:  se  rei^d  à  Compîègne,  où  les'chas- 
;&eiui:s4e  Çprrytenaiept  garnison.  Ne  pouvant  par- 
<venir  à  séduire  cettç  troiipe>fU  ^e  retii:e  au  miijùeu 
dés  murmures  de  ses  ofificie^s ,  auxquels  il  propos 
de  se  porter  en  pstrtbàns  vers  Lydn;  Tx^  s'y  rc- 
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fusent,  tous  préfèrent  recourir  à  la  clémence  du 
Roi.  Le  géiàéral-majôrLyons,  qui  les  avait  rap- 
pelés à  leur  devoir  ^  éè  inét  à  la  lêle  des  chasseurs, 
et  les  reconduit  à  €aifibray.  Desnouettes  prend  la 
fuite  suivi  dés  frères  •Lallêmand.  11  erre  sous  des 
habits  dé  paysan  ,  et  va  dïércBier  un  âsile^près  du 
général  iVigaiid  ,  (}ùî  commandait  à  -  Ghâlohs* 

Il  paraît  aussi  que  le  maréchal  duc  de  Trévise , 
allante  lille,  réncoritria  un  détachement  consi- 
dérable en  pleine  marche  vers  Péronne ,  et  con- 
duit par  d'Erlon.  Étonné,  il  demande  ou  va  cette 
•troupe*  On  lui  présente  un  ordre  de  se  rendre  à 
Paris,  pour  y  protéger  le  roi  contre  le  soulève- 
ment de  la  populace.  Le  maréchal  examine  Tor- 
dre, le  reconnaît  faux ,  et  ordonne  à  tout  le  corps 
de  retourner  vers  ses  quartiers. 

Le  duc  de  Feltre  fit  arrêteir  le  comte  d'Erlon  à 
lille,  et  leS'  deux  frères  Lallemand  tombèrent 
entre  les  mainà  d'è  la  gendarmerie.  La  chambne 
des  députés  donna  des  témoignages  de  sa  satisfac- 
tion (ïe  i4  J'âux  garnisons  qui  avaient  signale  ledr 
fidélité  ^  '  et  deirlara  que  'leis^  marécliaux  ducs  dfe 
Trévise  *et  dé  Tare'^te  avaient  bien  Tnérité  de  lîa 
patrie;  Toutefois  cette  cHambre' elle-même  parut 
froide  et  irrésolue.  Elle  remît  au  roi  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire, dbnt  il  nVlàïtcjue  trop  probable  que 
SCS  ministres  n*useriaiçfnt  pas. Enfin  elle  repoussa, 
dans  une  siéànce  secrète,  là  proposition  d'accorder 
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trois  millions  au  régiment  d^où  partirait  le  coup 
qui  tuerait  Buonap;irte.  Elle  sembla  se  rechauffer, 
cependant ,  à  la  séance  que  le  roi  tint  le  i6.  Sa 
Majesté  prononça  un  discours  touchant  ^  après 
lequel  Monsieur  ,  Mgr.  le  duc  de  Berry  et  Mgr. 
le  duc  d^Orléans ,  prêtèrent  le  serment  de  main- 
tenir la  Charte  de  tout  leur  pouvoir.  Les  cris  de 
f^içe  U  Rot/  Mourir  pour  le  Roi!  Le  Rai  à  la  vie 
4t  à  la  mort  !  turent  ensuite  poussés  par  pres- 
que tous  les  membres  de  rassemblée,  et  répétés 
hors  de  la  salle ,  avec  plus  de  franchise  peut-être , 
par  la  foule  des  citoyens.  Monsieur  avait  passé . 
ce  même  jour ,  une  revue  des  douze  légions  de  la 
garde  nationale;  et,  à  sa  voix,  de  nombreux  vo- 
lontaires étaient  sortis  des  rangs  pour  marcher 
contre  Tennemi  commun.  Inutile  dévouement! 
D'ailleurs  il  était  trop  tard  pour  recourir  à  ce 
moyen  ,  qu^eût  fait  échouer  la  perfidie  des  trou- 
pes auxquelles  les  volontaires  eussent  été  joints. 
Le  17  mars,  la  cour  reçut  la  nouvelle  acca- 
blante de  la  défection  de  Ney.  Elle  apprit  égale- 
ment que  la  ville  de  Sens  y  où  Ton  espérait  arrêter 
Tennemi  ^  avait  déclaré  ne  pouvoir  se  ^défendre. 
Ainsi  Napoléon  n^avait  plu^  aucun  obstacle  à  sa^ 
monter.  Cependant  tous  les  régimens  de  la  gar-' 
nbon  de  Paris  furent  mis  en  mouvement ,  et  pri- 
rent les  différentes  positions  qtii  leur  furent  asâ- 
gnéesy  presque  sous  les  murs  de  la  capitale. 
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Ce  fiit  feous  de  si  tristes  auspices  que  la  chambre 
des  députes  ouvrît  sa  séance  du  i8  mars.  On  y 
proposa  de  déclarer  la  guerre  nationale^  mais  la 
lenteur  des  formés  de  délibération  rendit  vaine 
cette  proposition.   Une  proclamation  du  roi  fit 
connaître  à  tous  les  français  ïa  profondeur  et  re- 
tendue de  la  plaie  qm  meiiaçait  l'existence  même 
de  Tétai.  «  J'ai  répondu  de  votre  îfidélité  à  toute 
»  la  France ,  disait  le  monarque  aux  soldats  ;  vous 
»  ne  déYnen tirez  point  la  parole  de  votre  roi.   » 
Mais  ils  Aaienl  égarés  à  tel  point,    qu'un  rire 
moquetir  fut  tout  ce  cju'' excita,  parmi  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux,  cet  acte  touchant  de^ 
f  autorité  royale. 

Le  19 ,  au  matin ,  une  foule  inquiète  se  ras-^ 
sembla  dans  le  jardin  des  Tuileries,  près  du  pa-^ 
lais.  A  Tafspect  de  S.  M. ,  qui  se  montra  du  haut 
d'un  balcon,  des  cris  de  vive  le  Roi!  furent  pous-* 
ses  vers  le  tiel  avec  Taôcent  du  désespoir.  Le  mo- 
narque ,  profondément  ému ,  ne  put  soutenir  cette 
scène  déchirante.  Les  deux  princes  qui  raccom- 
pagnaient,  Monsieur  et  Mgr.  le  duc  de  Berri, 
paraissaient  plus  Consternés  encore.  Divers  pré- 
paratifs de  départ  annoncèrent  bientôt  que  le  roi 
allait  abandonner  le  palais  de  ses  pères*  Dans  la 
soirée ,  S.  M.  passa  la  revue  de  sa  maison  mili* 
taire,  déjà  toute  prête  à  §e  mettre  en  marche.  Le 
roi,  rentré  aux  Tuileries,  on  tint,  dit-on,  uïi  gran</ 
lY-  â« 
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conseil,  où  furent  entendus  les  généraux  charges 
de  la  défense  de  Paris.  Ils  déclarèrent  que  les  dis* 
positions  de  la  presque  totalité  de  Tarmce,  leur 
£aisaient  pressentir  qu'elle  ne  se  battrait  pas  con- 
tre Napoléon.  Déjà  même  deux  gardcs-du-corps 
avaient  été  arrêtés  par  des  lanciers  qai  eussent  dii 
combattre  à  leurs  côtés,  et  Tavant-garde  de  la 
maison  militaire  du  roi  avait  été  forcée^  de  se  rc- 
^  plier  jusque  sur  Charenton.  Essayer  de  résister 
aux  portes  de  la  capitale  eût  été  le  comble  de 
Timprudence  et.  du  délire.  On  n'cîût:  sawvé  ni  le 
roi,  ni  Paris,  dont  peut-être  le  soldat  eût  consom- 
mé la  ruine. 

A  neuf  heures  du  soir,  le  prinpc  de  Poyt,  en 
donnant  le  mot  d'ordre,  prévint  le  commandant 
de  la  garde  nationale  qui ,  seule,  occupait  alors  les 
postes  des  Tuileries,  que  le  (Jépart.  du  roi  aurait 
lieu  à  minuit.  |l  paraît  cependaiU  qu'il  fut  différé 
dune  heure.  Les  gardes  nationaux,  officiers  et 
fusiliers,  se  portèrent  pêle-mêle  dans^ lei^^salles ex- 
térieures, et  couvrirent  les  escaliers.  A  une  heure, 
les  portes  des  appartemetis  s'ouvrent.  Le  roi  pa- 
raît, soutenu  par  le  duc  de  Duras  et.  Iç.  comte  fie 
Biacas.  Les  spectateurs  tombent  à  genoux;  ils  con- 
jurent S.  M.  de  ne  pas  les  abandonner  ;  ils  offrent 
de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  sa  défense.  ((  De  grâce,  mes  cnfan^T 
»  épargnez-moi,  leur  dit  le  monarque,  relourncï 
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»  dans  vos  famUles. . .  »  Je  vous  reverraî —  Mes 
»  amis ,  votre  altachement  me  touche.  »  A  ces  ^ 
mots  y  en  n'entendit  plus  autour  du  roi  que  des 
pleurs  et  des  gémissemens.  Monsieur,  profonde- 
ment ému ,  confondait  sa  douleur  avec  celle  des 
citoyens.  S.  M, ,  ainsi  entourée ,  parvînt  avec  peine 
à  sa  voiture,  qui  bientôt  s'éloigna,  escortée  par 
an  détachement  de  gardes-du- corps.  Les  princes 
partirent  peu  de  temps  après ,  suivis  des  voitures 
de  service. 

A  une  heure  du  m&tin ,  les  corps  de  la  maison 
du  roi  se  mirent  en  mouvement  du  Champ-de- 
Mars  pour  se  rendre  à  Beauvais.  Plongée  dans 
une  morne  tristesse ,  qu'augmentait  encore  une 
nuir  sombre  ,  cette  garde  fidèle  prit  le  chemin  de 
Saint^Iî^enîSi  li  était  tellement  obstrué  par  les  ba- 
gages de  tous  ceux  qui  s'enfuyaient  devant  l'usur- 
pateur, qu'elle  ne  put  arriver  dans  cette  ville  qu'à  ' 
sept  heures  du  matin.  Une  foule  de  vieillards  , 
péle-mêlo  avec  des  jeunes  gens ,  marchaient ,  tout 
armés  et  le  sac  sur  ^e  dos ,  au  milieu  de  la  fange, 
oubliant  leurs  fatigues  et  leur  âge ,  pour  ne  soiiger 
qu'aux  infortunes  de  leurs  pripces. 

A  l'heure  où  Buooaparte  arrivait  à  Fontaine- 
bleau ,  les  troupes  de  la  garnispn  de  Paris ,  pla- 
cées en  échelons  sur  cette  route,  recevaient  Tor- 
dre de  se  replier.  Les  suisses  se  retirèrent  sans 
qu'on  pût  leur  débaucher  un  seul  homme  ;  mais 
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les  r(5gîmcns  français  cédèrent  succcssi^(^ 

Tinri pulsion  de  la  révolte. 

La  capitale  était  alors  abandonnée  à  elle 
Dès  les  sept  heures  du  matin,  la  foule  s'éti 
tée  vers  les  Tuileries.  Bientôt  elle  avait 
place  du  Carrousel  et  couvert  les  terrasst 
bordent  le  palais  du  côté  du  jardin.  La  no 
du  départ  du  roi  ne  tarda  pas  à  circuler  de  bd 
en  bouche.  La  foule  continua  de  s'accroître! 
la  matinée  ;  et  vers  midi  une  forte  rumeur 
entendre.  Elle  était  causée  par  t'approche  d1 
petite  troupe  de  soldats,  portant  la  cocardej 
cuiore,  ainsi  que  le  général  qui  la  conduisaitl 
veut  faire  ouvrir  la  grille  des  Tuileries,  et  pool 
le  cri  de  vive  l'empereur!  La  foule  l'enveloppe,' 
presse,  lui  et  sa  troupe,  et  sans  le  secours  de) 
garde  nationale ,  ils  étaient  mis  en  pièces.  Mais' 
peine  une  heure  s'est-elle  ccoulpe ,  qu'un  affrei 
tumulte  règne  au  milieu  du  Carrousel.  Des  ci 
opposés  de  vwe  le  roi!  et  de  vive  F  empereur!  pî 
tent  du  même  point.  Â  travers  la  foule  on  disti 
gue  seulement  des  casques ,  des  sabres  et  des  épe 
nues  qui  s'agitent  en  l'air.  C'était  une  troupe  d*( 
ficiers  à  demi-solde  qu'on  avait  eu  l'impruden 
de  rassembler  pour  défendre  le  roi.  Ils  traînaie 
plusieurs  pièces  de  canon ,  escortées  par  un  dél 
cheincnt  de  cuirassiers.  Le  général  Excel mans  < 
rigeail  leurs  mouvemens.  A  peine  touchent-ils 
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la  grille  des  TuUleries  qu^ils  veulent  y  péneirrr  de 
vive  force. Xa  garde  nationale  s^y  oppose.  Excel- 
m^ns  annonce  à  haute  voixHarrivéè  de  Napoléon; 
Oq  entre  eti.poprptarler  ;  et  biesitôb  la  cour  inlé- 
rieure  et  le  palaissont  envahis  par-fa  soldatesque 
et  par  la  plus  viîe  populace.  Alors  arrivent  de 
tous  côtés  les  conseillers  dMtat,  les  ministres ,  les 
chambellans  de  Buonaparte.  Ainsi  la  maison  ,  la 
cour,  le  gouvernement  et  Tarmée  de  Tusurpateur 
se  trouvaient  sur  pied  avant  même  quUl  eut  paru 
dans  la  capitale. 

Des  çept  heures  du  matûi,  les  courriers  expé* 
diés  par.Lavalette  avaient  appris  a  Buonaparte  le 
dcpatt  du:  roi  et  des  princes^  Il  pouvait  donc  se 
mettre  en  route. sur-le-champ ,  et  faire  à  Paris  son 
entrée  en  plein  jour;  mais  sachant  qu^aucun  ma^ 
gistrat  ne  viendrait  à  sa  rencontre  ,  qu^il  ne  serait 
accompagné  .que  par  la  lie  da  p^ple  et  une  sol- 
datesque égarée,  il  voulut  dérober îà  la  lumière  ce 
qu^un  tel  cortège  arvait  d'humiliant  pour Jui.  Enfin 
il  parlit!  de  Fontainebleau;  A^  ïnoitié  chemin ,  il 
rencontra  plusieurs  de  ses  officiers  généraux  et  de 
ses  adcieDS. dignitaires  V  suivis  4e  ihrillans  équipa-- 
ges  el  d^tlongues  file&de  chevaux  demain  ,  qu'ils 

.lui  .présentèrent.  Il  les  refusa^  .voulant  demeurer 
dans  la  même  voiture,  qui  Tavait  amené  depuis 
Cannes.  A  heuf  heures  et  demie  dii  soir,  un  grand 

bruit  do  chevaux  et  de  voitures  so  fait  entendre 
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«ur  la  place  du  Carrousel.  Une  troupe  de  cavt- 
lîers,  le  fer  à  la  main,  s^arance  précipitamment 
vers  la  porte  des  Tuileries  ,  en  fetamt  des  cris  ef- 
frayanSf  et  renversant,  tout  ce  «qoi.sedrouvesu^ 
^on  passage.  Au  méoie  nuoinient»  un  carrosseâ'ârjréte 
à  la  plaœ  rocme.d'ou  était  jpartie la  voiture  du  roi, 
yingt  heures  a^ip^ravarit.  I:*a  "portièr-e  s'ouvre ,  et 
^ur  le  inaroherpieâ  paraît  Napoléon ,  jirâtu  de  sa 
redingote -gritic.  Ceux  de  ses  ministres  ei  (Je  ses 
dgens  qui  r^'éiaîeot  pas  malles  h.  sd  rencontre, 
1  attendaient  au  pied  du  grand  estajier.  Tous 
^lonneot  Itsisigmes^idlune  jode  délirante  à  la  vue  de 
l^homine4]«ii  «vient  leur  iTcndre  dignités  «t  fortune. 
U  veut  av,2mcer,'  elM>e  peut  traverser  Ja  foule. 
Presse  ,  barrasse^  gl^né,  par  uoeciiÎRasBe  cachée 
-sons  ses.habjts;.il  ne  répond  à  tous  les  transports 
q,ne  par  ces  pfiots:.?  Yovs  ^m'étoufTez! »  A  TinslacU 
une  troupe  de^.génécaux  et  d'of fmifM^s ,  ia  plupart 
répée  nue  à  JamainV  te  soulèvent  et  le  portent 
comme  en  iriifdif^è  jusque  dansdlnlérieuF  du  pa- 
lais i  en  faisant  retentir  les  vo&ties  du  ori  de  pif^ 
Vempereùr!        ;     /- 

Cette  conspiraiioà  qui ,  pour  notre  maiiieur  et 
surtout  pour  le  sien ,  a  ramené  en  f  rance  Napo- 
léon Bnonaparte ,  a  peùl-<étré  été  plus  habileïnent, 
<  plus  profondément  conçue  q%ieréténeroent  ne  le 
■  fuit  croire  généralement;  mais  lè^pian  e»  était 
compliqué v'ceijttideîvait  en  rôndne'le^cbèstrès- 
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inccrlaîn.  de  plan  se  composait  de  trois  parlics 
distinctes  :  le  retour  de  Napoléon  à  Paris ,  Tcnlè- 
vement  du  roi  et  de  la  famîlle  royale ,  et  TeVasion 
de  Marie-Louise  et  de  soh  fils.  La  première  partie 
était  ^celle  <Jowt  rexécution  était  la  plus  facile  » 
qâoiqtie  les  comjplices  de  Buonaparte ,  auxquels  il 
faut  joindre  beaucoup  d'esprîts  superficiels ,  tant 
^  France  que  dans  le  reste  de  l'Europe ,  aient 
extrêmctnent  vante  cet'te  prétendue  conquête  du 
royauïiie  dé  France  avec  neuf  cents  hommes. 
Comtne  ïa  défection  de  presque  toutes  les  troupes 
Qui  lai  furent  opposées  était  certaine  ',  cette  longue 
marché  qui  la  amené  de  Cannes  à  Paris,  cesse 
d&voir  rieh  de  surpfeYiant. 

L'ienlèveme^t  du  i-oi  et  d<5  la  fatnîlle  royale  était 
*é  là  plus  friande  dilFicoîté.  îl  p*àraît  que  le  projet 
en  avait  'été  conçu  peu  diô  tcms  après  là  nouvelli^ 
orgaîiisQtion  de  Tarmée ,  t^fest-'à-dire  vers  Tau- 
tomtie  dé  -iéi/^.  Ce  n^'étaît" Qu'avec  un  nombre 
â^hotnrhestrès-consid érable  qu'il  était  possible  de 
venir  fbndré  sifr  la  capitale  pouf  <::onsomrnèr  cet 
attentât  ;  et  ce  nàtnb're  dut  cx^clu  la  possibilité  du 
î^ecret,  conaiti'oh  de*  laquelle  cependant  dépendait 
la  réussite  de  T entreprise. 

L'évasion  de  Marie-Louise  et  de  son  fils  non- 
st^ulement  fut  tentée  ,  mais  aussi  sur  le  point  d'cfre 
effectuée.  Voici  en  sùbstailce  ce  qu'on  sait  à  ce  sujet. 

Dès  Ifc  i6  mars,   des  étnissaircs  s^étaient  in- 
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troduits.,   sous  d>s  noms  supposés^   dans  àewt 
yiilages  voisins  de   SchQçat>rui\ii, ,   résideace  d» 
I  archiduchesse.  Le  principal  agent  avait  pmcon- 
naissance    des  localités  ^  et  s^éiait  ménagé  des 
iniclligences  dans  Tintérieur  du  cbât^au.OD  avait 
conmiande  des  relais  sur  toute  la  route  jusqa^ao 
Rhin  ,   au  nom  du  duc  de  Wellington  ;.  et  la 
veille  du  jour  fixé  pour  renjèyement ,  on  atait 
fait  courir  le  bruit  que  S.  G.  partirait  la  nuit  sui- 
vante. Tout  était  prêt  pour  Texccution  du  projet, 
chaq^ue  cipissaire  avait  son  cheval  sellé  et  bridé,  et 
une  des  feniraes  4e  Marie-Louise  tens^it  déjà  le 
jeune  Napoléon  entre  ses  bras,  lorsqiiç  tout-à- 
coup  (  le  19  mars ,  à  onze  heures  du  soir}»  les  uns 
çt  les  autres  sont  arrêtés  par  ordre  deTempereur 
d'Aglrich.e.  Le  coniplot  veijait  d'être  révélé  à  ce 
prince  par  une  des  fennmios  du  château,  qjai  avait 
été  frappée  de  certains  préparatifs.  c)andcstins,  et 
ava^it  gqssl  recueilli.  gu^eLqu^  traits  d'une  conver- 
sation, su^^^pecle  entre  deux  personnes,  mises  dans, 
le  secre^..  Qa  prit  aussitôt  toutes  les  précautions 
convenables  pour  prévenir  Téva^ion.  I)e5  gi^rdes. 
furent  donnés  à  Parchiduçhesse ,  et  en  roôme  tems. 
on  lui  enleva  son  fils ,  qui  fut  transféré  dan.s  le  pa- 
lais de  l'empereur. 

A  rinstanl  où  Kusurpatcurentwt  aux  Toile- 
ries, les  roùrs.  de  Paris  étaient  couverts,  de  pro- 
^larnatiops  iju'ij  avait  apportées  de  l'île  d'Elbe, 
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mais  qui  étaient  datées  du  golfe  Juan.  La  pre- 
mière était  adressée  aux  français;  Buonanarte  y 
disait  que  ^  daqs  son  exil ,  il  avait  entendu  leurs 
plaintes  et  leurs  vœux.  En  conséquence  il  avait 
traversé,  les  mers  au  milieu  de  périls  de  toute  es^ 
pèce,  et  îl  venait  reprendre  ses  droits  qui  étaient 
également  ceux  de  la  nation.  «  Tout  ce  que  des 
»  individu^  ont  fait ,  écrit ,  ou  dit  depuis  la  prise 
A  de  Paris,  je  Tignorerai  toujours,  poursuivait-il; 
»  cela  n^iofiiuera  en  rien  sur  le  souvenir  que  je 
»  conserve  des  services  importans  qu'ils  ont  ren- 
^  dus.  »  Ainsi  la  trahison  accordait  une  amnistie 
assez  équivoque  à  la  loyauté ,  et  lexrime  absolvait 
la  vertu. 

La  seconde  proclamation  était  adressée  à  Tar^ 
mée.  Cy tait  un  tissu  de  calomnies  et  d'injures 
contre  nos  princes.  «  Nous  devons  oublier,  dir 
»  sait  ensuite  Napoléon ,  que  nous  avons  été  les 
»  maîtres  des.  nations».  Et,  comme  s'il  eutvoqlu 
produire  l'effet  eontrair<;  ^  il  rappelait  toutes  les 
victoire^  qu'il  avait,  remportées.  Çn  invitant  les 
soldats  français  à  la  défection  ,  l'usurpateur  pour- 
suivait ainsi  :  «  La,  victoire  niarchera  au  pas  de 
»  charge;  l'aiglp^  avec  l«s  couleurs  nationales, 
«  volera  de  clpjcber  en  clocher  jusqu'aux  tours 
»  de  jNotre-Damq  ».  Ce  n'est  qu'à  la  plus  incon- 
cevable négligence.,  jointe  à  la  plus  infâme  trahi- 
son, que  cette  prophétie  a  dû  de  s'être  vérifiée. 
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Pour  rendre  le  scandale  plus  complet,  Ja  solda- 
tesque, à  la  léte  de  laqurelle  Buonaparte  avait 
commence  son  inTasioa ,  fit  aussi  une  adresse  à 
fermée.  Cette  pièce  insolente  était  remarquable 
par  une  antithèse  ,  déjà  publiée  avec  audace 
sous  les  yeux  du  roi ,  par  de  misérables  pam- 
phlétaires,  et  qui ,  dans  içettc  occasion ,  flatta  ei- 
trémement  les  complices  de  l'usurpateur  :  «  De- 
»  puis  le  pen  de  mois  que  les  Bourbons  régnent, 
»  disaient  les  so'Mats  de  TMe  d'Elbe  ^  ils  vous 
»  ont  convaincus  qu'Us  n'ont  rien  oubîré  ni  rien 
»  appris  ».  La  malveillance  la  plus  outrée  n'au- 
rait pas  dû  disconvenir  cependant  qu'ils  avaient 
appris  à  oublier  les  injures.  Enfin  l'adresse  finis- 
sait par  celle  déclaration:  «  Tout  ce  qui  a  été 
»  feit  sans  te -Consentement  du  peuple  et  le  nôtrc^ 
T»  est  illégitime  ^.      . 

'Les  revues  se' Succédèrent  rapidement  durant 
les  premiers  jours  qui  suivirent i'éntrée  de  Buo- 
naparte à  Paris.  Il  ne  négligea  pas  d'y  harafi* 
guer  les  troupes ,  et  de  s'y  répandre  en  injures 
contre  ftôsprinccs.  Toutefois  ïl'rle  borna  pas  à  de 
vains  distours  les  effets  de  isa  colère  ;  il  publia ,  le 
25,  un  décret  portant  (jue  les  lois  des  assemblées 
nationales  ,  qui  étaient  applicables  a  la  famille  des 
Bourbons,  seraient  exécutées ,  et  qu'on  traduirait 
devant  les  tribunaux  ceux  de  ses  membres  qui  se- 
raient trouvés  si>r  le  territoire  de  l'empire^  Getlc 
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menace  atroc€  en  concernait  encore  ptusieurs ,  à 
1  époque  où  elle  fut  feite.  Par  bonheur ,  du  moins; 
la  pepsonxie  de  S.  M.  était  eci  suif.té.  La  dérection 
de  la.  garnison  de  Lille  Tarait  forcée ,  ainsi  que 
MoKSiEiiR,  et  les  ducs  de  Berri  et  d'Orléans ,  de 
quitter  le  territoire  français. 

Madame  «t  monseigneur  le  duc  d'Angouième 
s'étaient  rendus  à  Bordeaux  ponr  y  célébrer  Pan- 
«iversaîre  du  jour  oii  ce  prince  avait  fait  son  entrée 
daas  la  première  ville  ^de  France  qui  eût  reconnu 
Tautoritétiu  Roi.  Go  fm'danslamatiioce  du  g  marsv 
<}u'ils  reçur«it  la  nouvelle- du  débarquement  de 
Buonaparte* Le  prince, aiiquelS. M^donna émission 
de  lever  e4  d'organiser  une.arméedans  les  dépâr  te- 
roefis  méridionaux,  s'émpfesfea  dp  s'y  rendre,.lais- 
8aot  MADAiviiE  à  Bordeaux,  atred  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  dis|)Osier  de  la  garde  nattpaaie  et 
même  dîfes  troupes-de  )a  garnison.  L^hér^û^îque  prin- 
cesse ne  pei^dit  pas  un  seul  instant.  Elle;  prtisôa 
l'armeunent  des  volontaires  ,  qui  vinrent  dn  foule 
«e  ranger  sous  ses  drapeaux  ;  mais  par  reffet ,  soit 
tlo  la  négligence ,  soit  de  la*trahisoii,  les  armes  et 
les  munitïorn^  deigaérre  manquaient  partout.  ' ' 

Deux  jours  après  son  entrée  dans  Paris ,  Tasur- 
pâleur  chargea  lô'igénéi-aiQlnusèl  d'aller  rétablir 
Sun  autorité  a  Bordeaux.  Oâuséise  rendit  à  Ah- 
6o*Jlême ,  et  y  ^pas^â  huit  jours  à  pratiquer  des  in- 
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telligcnces  dans  ]a  division  4ont  le  gouvernement 
venait  de  lui  être  confié.  Ce  terme  expiré ,  il  se 
remit  eu  marche,  escorte  par.un  fort  détachement 
cle  gendarxnerie^^et  il  s  avança  vers  Bordeaux.  Cinq 
cents  %'olontàires  bordelais  prirent  position  sar  la 
rjyp  gauche  de  la  Dordogne  «  pour  en  disputer  le 
passage.  Une  vive,  fusillade  qui  s^êngagea  d^uoe 
-rive  à  l'autre ,  tourna  à  l'avantage  des  royalistes; 
mais  hientôt  des  traîtres  qui  s'étaient  glissés  dans 
leurs  rangs  ,  y  mirent. la  confusion;  et  un  ordre 
du  jour  suspect  fit  retirer  les  volontaires.,  etUissa 
libre  le  passage  au  fleuve.  £n  même  tems  la  gar- 
nison de  Blaye  arbora  1  étendard  de  la  révolte. 

Glausel ,  encouragé  par  ce  succès»  fit  aussitôt 
proposer  une  capitulation  à  la  ville  de  Bordeaux. 
On  n'y  repondît  qu'en,  demand/aut  des  armes. 
Mais  ,  plus  pradens  que  les  citoyens  ,  les  magis- 
trats remettent  à  Madame  la  décision  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir.  «  Aucun  sacrifice  ne  me 
» .  sera. impossible  pour  ma  chère  ville  de  Bordeaux, 
»  répond  S.  A.  R,  »  Le  gouverneur  annonce  alors 
que  la  garnison  est  dans  des  dispositions  inquié- 
tantes. On  lui  demande  de. la  faire  partir  pour 
Bayonne ,  .et  il  Je  refuse. 

Ne  song<;ant  plus  qu'à  la  sûreté  de  Bordeaux, 
MADAMEprit  la  douloureuse  résolution  de  s'en  éloi-, 
gner.  Un  oificier  fut  ensuite  dépêché  vers  Clausel, 
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et  ilfut  convenu  que  les  troupes  qu'il  commandaît, 
resteraient  jusqu'au  lendemain  sur  la  rive  droite  de 
la  Garonne,  pour  que  la  retraite  de  la  princesse  put 
s'opérer  sans  trouble.  Mais  au  bruit  du  prochain 
départ  de  Madame,  la  plus  vive  agitation  se  répand 
dans  la  ville.  Les  citoyens  veulent  attaquer  Glauscl, 
dont,  en  même  tems  ,  les  émissaires -excitaient 
sourdement  les  soldats  à  la  révolte.  La  plupart  des 
généraux  déclarent  alors  qu'ils  ne  peuvent  répon- 
dre de  la  sûreté  de  la  ville,  ni  de  celle  même  de 
Madame.  Dans  cet  instant  critique  ,  Tauguste 
princesse  donne  l'ordre  d'assembler  les  troupes 
dans  leurs  quartiers.  Les  généraux  obéissent.  A 
deux  heures,  S.  A.  R.  monte  dans  une  voiture 
découverte,  et  se  met  en  marche,  environnée 
d'un  grand  nombre  de  cavaliers.  Elle  passe  de- 
vant les  soldats  et  les  harangue  avec  noblesse  ; 
mais  presque  tous  sont  sourds  à  sa  voix.  A  leur 
aspect  glacé  ,  Madame  ,  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleur,  laisse  échapper  ces  paroles  touchantes;  , 
«  0  Dieu  !  après  vingt  ans  d'infortune  ,  il  est  bien 
»  cruel  de  s'expatrier  encore.  Je  n'ai  cessé  défaire 
»  des  vœux  pour  le  bonheur  de  ma  patrie  ;  car  je 
»  sais  française ,  moi  !  et  vous  n'êtes  plus  français: 
»  allez,  retirez-vous.  » 

S.  A  .R.  se  rendit  ensuite  sur' le  quai  de  la 
Garonne.  Elle  y  trouva  la  garde  nationale  qriî, 
voyant  la  vive  douleur  répandue  sur  tous  ses  traits, 
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s'efforça  de  la  dissiper  par  les  témoigisqses  de 
son  dévouement.  «  Promettez  -  moi  de  n»'abéir, 
-->  quel  que  soit  Tordre  q^e  je  vais  vous  donner, 
»  dit  la  princesse,  à  cette  troupe  loyale  ,  qui 
*  s'ccrie:  Nous  le  jurons!  —  Il  est  inutile  de 
r»  songer  à  se  défendre,  reprend  Madame,  vous 
»  avez  assez  fait  pour  Thonneur.  Conservez  aa 
»  'Roi  de  fidèles  sujets  pour  un  tems  plus  heu- 
»  reux.  Je  vous  ordonne  de  ne  plus  combattre.— 
y>  Non  ,  non  !  sVcrie-t-on  de  toutes  parts.  *»  On 
entoure  la  voiture  de  S.  A.  R. ,  et  on  lai  de- 
mande ,  maïs  vainement ,  dfe  permettre  aux  bor- 
delais de  verser  tout  leur  sang  pour  la  cause  sa- 
crée des  Bourbons. 

Clausel,  posté  avec  sa  troupe  sur  la  vive  gauche 
de  la  Garonne',  était  témoin  de  cette  scène  dé- 
chirante. 11  s'en  effraye  »  et  faitbraquerses  canons 
contre  la  ville.  Madame,  se  tourne  alors  versles 
généraux ,  qui,  par  un.  reste  de  pud^r,  nelV 
vâient  pas  encore  abandonnée.  Elle  leur  dit  qu  ils 
doivent  lui  répondre  de  lar  sûreté  de  Bordeaux.  Us 
lui  jurent  qu-ils  en*  répondent.  Peu  rassurée  sans 
doute  par  un  tel  engagement  ;  «  Point  de  serment, 
»  leur  dit  la  princesse  ^  obéissez  pour  la  dernière 
»  fois  à1a  fille  de  votre  Roi.  »  A  peine  S.  A.  R- 
eut-elle  proféré  ces  raots,  qu'un  grand  tumulte 
et  des  coups  de  fusil  se  firent  entendre.  Des  ci- 
toyens venaient  de  tourner  leurs  armes  contre  des 
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officiers  qu'ils  soupçonnaient  de.  trahir  les  inté- 
rêts du  Roi.  Voulant  éviter  l'effusion  du  sang,. 
Madame  se  jette  ,  à  huit  heures  du  soir,  dans  une 
voiture,  et  s'éloigne,  escortée  par  quelques  ser- 
viteurs dévoués  et  par  la  garde  nationale  à  cheval. 
Le  2  avril ,  elle  arlîve  a  Pouiilac  ,  où  Tattendait 
un  navire  anglais.  A  peine  est-elle  à  bord ,  qu'elle 
y  est  suivie  par  s^s  gardes  iidèlés^  Profondément 
émue  de  ce  touchant  témoignage  de  leur  dévoue- 
ment ,  la  seconde  Marie-ïhérèse  détache  le  pa- 
nache qui  orne  sa,  chevelure  ,  et  le  jette  au  milieu: 
d'eux  en  s'écriant  :  «  Adieu  !  Soyez  surs  que  je. 
»  vous  reconnaîtrai  tous  à  mon  retour!,  oui»  je 
»  vous  reconnaîtrai  !  »  Les  fidèles  bordelais  tom-  f 
bcntà  ses  pieds,  et  ce. n'est  qu'avec  la  plus  vive- 
douleur  qu'ils  se  séparent  d'une  princesse  si  di- 
gne de  leur  respect  et  de  leur  amour^  Le  navire 
mit  bientôt  à  la  voile,  et  popta  Madame  à:  Saint- 
îiébaslien ,  d'où  elle  passa  en  Angleterre^ 

Des  dangers  encore  pli|s  grande  attendaient 
Mgr.  le  duc  d'Angouléme  ,  qui  apprit  en  route  la 
défection  de  Grenoble,  et,  à  Nîmes,  celle  de 
Lyon.  Mais  rien  ne  le  décourage,  et  les  nouvelles. 
les  plus  alarmantes  ne  peuvent  diminuer  l'ardeur 
deshabitans.du  Midi  pour  la  cause  du.  Roi.  L'or- 
ganisation de  la  garde  nabonale  et  des  volontaires. 
royaux  ayait  été  ordonnée  dans  toute  l'étendue  da 
son  gouvernement.  Sisteron ,  le  Pont-St-Esprit 
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et  Clermont-Ferrand,  furent  indiqués  pouf  poînb 
de  réunion.  11  fut  rçoolu  que  Tarmée  du  Midi  se- 
rait divisée  en  trois  corp;s ,  qui  agiraient  à  la  hau- 
teur les  uns  des  autres ,  pour  se  réunit-  sous  leâ 
murs  de  Lyon.  Le  i''.  corps,  formé  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches  -  du  -  Rhône,  et  fort  de 
quatt'e  mille  cinq  cents  hommes  ,  commandes  par 
le  lieutenant-général  Ërnouf,  devait  déboucher 
deSistcVon  sur  Gap  et  Sur  Grenoble.  Le  ii^.  corps, 
composé  de  ouatre  mille  hommes  au  pins ,  com^ 
mandés  par  le  prince  en  personne  ,  devait  se  por- 
ter sur  Montélimart ,  passer  la  Drôme  et  occuper 
Valence.  Le  3®.  corps ,  qui  était  aux  ordres  da 
Keu tenant-général  Compans,  et  maintenait  l'Au* 
vergne  ^  devait  soutenir  le  mouvement  sur  Lyon. 
Ënfm  le  lieutenant-général  Rey  ,  avec  un  corps 
intermédiaire ,  composé  'en  partie  de  gardes  na- 
tionaux ,  devait  marcher  à  la  droite  du  Rhône, 
entre  les  2^.  et  3*.  corps. 

Ce  plan  aurait  fait  triompher  la  cause  du  Roi, 
si  la  pairie  n'avait  pas  été  livrée  par  ses  propres 
soUlats.  Les  troupes  de  ligne  étaient  loin  de  par- 
tager les  seniimens  des  citoyens.  Cependant  les 
généraux  protestaient  d'un  zèle  et  d'un  dévoue* 
ment  à  toute  épreuve  ;  mais  une  foule  d'agenssu* 
bal  ternes  contrariaient  toutes  les  opérations ,  cl 
brisaient  tous  les  ressorts  de  la  volonté  publique. 

Lia  nouvelle  de  Toccupation  de  Paris  par  Buo- 


)iâ{>arte ,  vint  donner  un  nouvel  essor  aux  espé^ 
Tances  des  factieux.  Le  prince  n^en  pressa  que  plus 
vîveraent  la  concentration  de  ses  forces  au  Pont- 
St. -Esprit.  Aussitôt  qu'elle  fut  opérée,  il  envoya 
au  général  Ernouf  Tordre  de  marcher  en  avant. 
Lui-même ,  ayant  résolu  de  commencer  ses  opé- 
rations dans  la  vallée  .du  Bhône ,  dirigea  toutes 
ses  forces  vers  Montélimart^  Le  vicomte  d'Escars 
qui  «  à  la  tête  de  Tavant-garde  ^  avait  occupé  cett^ 
ville  dès  le  29  mars ,  y  avait  été  attaqué ,  le  3o , 
par  le  général  Dèbelle  >  venu  de  Valence.  Il  avait 
vivement  repoussé  Tennemi ,  et  il  aurait  poursuivi 
ses  avantages,  sans  la  défection  de  cinquante  chas^ 
seurs  du  i4®.  qui  passèrent  du  côté  des  rebelles  , 
ayant  leurs  officiers  à  leur  têtCi  Cette  trahison  ne 
fit  qu^en  précéder  de  plus  fâcheuses  encore.  On 
apprit  bientôt  que  Tautorité  du  Roi  avait  cessé 
d^étre  reconnue  par  les  généraux  qui  comman- 
daient dans  la  Haute-Loire,  dans  la  Lozère  et  dans 
TArdèche.  Tous  ,  après  avoir  licencié  les  gardes 
nationaux  qui  arrivaient  par  détachemens,  avaient 
arboré  la  cocarde  tricolore. 

Four  prévenir  le  résultat  de  toutes  ces  défec- 
tions ,  on  travailla  promptement  à  mettre  la  cita^ 
délie  de  Montélimart  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
Le  quartier-général  du  prince  arriva  le  i«'.  avril 
dans  cette  viHc.  Le  corps  d'armée  continua  le  len- 
demain son  mouvement  sur  Valence ,  les  gardes 
IV.  ag 
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nationaux  formant  le  centre,  et  le  IO^  dWanlerle 
la  reserve.  L*ardour  extrême  des  soldats  était  au 
comble.  A  peine  la  cavalerie  des  rebelles  se  fut-elle 
montrée  à  «ne  lipue  en  avant  de  Loriol ,  qu'elle 
fut  attaquée  avÊC  impétuosité  par  les  volontaires 
royaux  j  que  le  prince  fit  soutenir  par  deux  com- 
pagnies de  voltigeurs.  Elle  fut  repoussee  et  évacua 
Loriol ,  qui  tomba  au  pouvoir  de  Tarmée  royale. 
Poursuivi  sans  relâche ,  Tennemi  se  retira  der- 
ï4ère  la  Drdme.  Ses^  forces  consistaient  en  un  ba- 
taillon du  37*.  de  ligœ ,  un  corps  de  garde  natio- 
nale, deux  pièces  de  huit ,  un  détachement  de 
gendarmerie  et  le  dépôt  du  4^.  de  hussards.  Le 
prince  ne  crut  pas  devoir  laisser  &ox  rebelles  le 
tcms  de  resjiirer.  Il  se  porta  donc  en  avant,  pour 
reconnaître  le  pont  de  la  Drôme.  Daps  ce  mo- 
ment même,  une  charge  de  cavalerie,  exécutée 
par  Tennemi  sur  la  grande  route  ^  vint  échouer 
contre  une  compagnie  de  grenadiers  du  10^.  Ce 
mourement  fut  le  signal  d^une  affaire  générale.  Le 
prince  fit  pointer  coiitre  les  hauteurs  et  le  pont 
quatre  pièces  de  canons  et  deux  ot^usiers ,  dont 
quelques  volées  suffirent  pour  dissiper  les  révoltés 
de  la  Drôme.  L'ennemi  avait  négligé  d'occuper  un 
mouKn  qui  touchait  à  la  culée.  Le  prince  y  jeta  de 
suite  cent  cinquante  grenadiers' du  10*.,  tâiidis 
que  les  voltigeurs  de  ce  même  régiment ,  aussi  re- 
^  commandable  par  sa  fidélité  que  par  sa  bravoure , 
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s^eiiiparèrcnt  d'une  ferme  sur  la  route ,  et  for- 
cèrent les  rebelles  à  retirer  leur  artillerie. 

Uëtat  des  affaires  nécessitant  une  action  d'éclat, 
S.  A.  R.  résolut  d'effectuer  de  vive  force  le  passage 
de  la  Drôme.  Après  avoir  donné  à  un  bataillon 
de  garde  nationale  Tordre  de  passer  cette  rivière 
à  gué  au-dessus  du  pont,  et  après  avoir  commandé 
aux  grenadiers  du  colonel-général  d'arttaquer,  fe 
prince  se  porte  de  sa  personne  près  du  moulin , 
point  auquel  le  feu  était  le  plus  vif.  Vingt-cinq  vol- 
tigeurs s'élancent  sur  le  pont ,  les  grenadiers  les 
suivent  la  baïonnette  en  avant  et  aux  cris  de  vhé 
le  Roi!  Rien  ne  résiste  à  leur  impétuosité.  L'armée 
rebelle  est  mise  en  déroute  sur  toute  la  ligne.  Les 
cris  de  vice  le  Roi!  vit^  la  France!  viennent  saluer 
le  prince  ,  qui ,  au  milieu  de  la  victoire  ,  ne  songe 
plus  qu'à  arrêter  1  effusion  du  sang. 

Le  lendemain ,  3  avril ,  à  huit  heures  du  matin , 
S.  A.  B.  fit ,  à  la  tête  de  toutes^  ses  troupes,  son 
«ntrée  dans  Valence.  Après  avoir  traversé  cette 
ville ,  elle  continua  sa  marche  vers  Romans,  posi- 
tion qui  pouvait  seule  assurer  le  passage  de  Tlsère. 
Malgré  les  efforts  de  Tennemi ,  le  lieutenant-géné- 
ral Monnier  jeta  sur  la  rive  droite  environ  quinze 
cents  hommes  et  deux  pièces  de  quatre.  Le  prince 
revint  le  même  jour  à  Valence.  Il  n'attendait  plus 
que  le  résultat  des  opérations  de  son  i"".  corps 
d'armée,  pour  se  porter  sur  Lyon,  qui  était  «ans 
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défense  ;  mais  le  général  Gardanne ,  Tun  des  ct)m» 
mandâns  de  ce  corps,  ayant,  malgré  des  ordres 
contraires  ,  laissé  communiquer  ses  troupes  avec 
celles  des  révoltés,  elles  passèrent  toutes  de  leur 
côté.  Le  prince  vit  alors  qu'il  fallait  renoncer  à 
marcher  contre  Lyon*  Chercher  à  se  maintenir 
dans  le  midi  devait  être  Tobjet  de  tous  ses  efforts, 
en  attendant ,  pour  reprendre  l'offensive ,  Tanivée 
des  troupes  sardes  et  espagnoles  que  les  ambas- 
srtdeurs  de  France  près  des  cours  de  Turin  et  de 
Madrid  annonçaient  devoir  être  prochaine.  En 
conséquence ,  la  ville  de  Romans  fut  évacuée  ;  et, 
dès  le  5  avril ,  toute  l'armée  fut  concentrée  dans 
Valence. 

Dans  le  même  tems ,  un  nouvel  orage  se  for- 
n>ait  sur  les  derrières  de  Tarmée  royale  :  un  sou- 
lèvement général  était  sur  le  point  d'éclater  parmi 
les  troupes  restées  dans  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence. Le  général  Gilly  s'était  rendu  à  Nîmes  pour 
y  fomenter  la  rébellion.  Bientôt  les  troupes  y  fu- 
rent en  pleine  insurrection ,  ainsi  qu'à  Moatpel* 
lier,  et  le  gouvernemen};  de  l'usurpateur  y  fut  pro- 
clamé par  les  autorités  militaires. 

Le  danger  croissait  sur  le  front  de  l'armée  avec 
une  égale  rapidité  :  le  général  Pire,  qui  gardait  la 
rive  droite  de  l'Isère ,  avait  reçu  des  renforts  ; 
St. -Marcelin  était  au  pouvoir  de  Tennemi  ;  le  gé- 
néral Grouchy  était  sorti  de  Lyon  et  s'avançait ,  à 
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marches  fbrcees ,  vers  Valence  ;  des  paysans  de  la 
Boargogne^et  du  Dauphiné  étaient  en  route  pour 
le  soutenir  ;  enfin  la  colonne ,  commandée  par 
le  lieutenant-'général  Emouf ,  resserrée  dans  un 
pays  âpre  et  difficile,  lie  pouyait  passer  Grenoble, 
et  ne  communiquait  que  difficilement  avec  le 
2\  corps.  Il  devenait  donc  urgent  de  se  replier  et 
Ae  se  porter  derrière  la  Durance.  Mais  le  prince 
voulut  différer  la  retraite  ,  jusqu  à  ce  qu'il  eût  fait 
instruire  de  Tétat  des  choses  le  comte  de  Loverdo, 
auquel  il  avait  donné  Tordre  de  venir  le  joindre 
avec  le  8*.  régiment  d'infanterie  dont  on  ignorait 
encore  la  défection ,  et  avec  quelques  autres  troupes 
du  l«^  corps  d'armée. 

Le  6,  au  matin ,  on  reçut  des  dépêches  par  les- 
quelles le  général  Merle  ,  qui  gardait  le  pont  St.- 
Ësprik ,  annonçait  que  les  rebelles  marchaient  en 
toute  hâte  contre  ce  poste ,  et  qu'il  ne  pouvait  en, 
repondre.  Cette  dernière  nouvelle  décida  la  re- 
traite ,  qui  fut  ordonnée  pour  la  nuit  suivante ,  mais 
dont  les  préparatifs  furent  faits  en  secret. 

Le  7  avril,  à  deux  heures  du  matin,  le  corps 
d'armée  se  mit  en  marche.  A  la  pointe  du  jour, 
0»  arriva  au  pont  de  la  Drôme.  On  fit  une  hahe 
de  deux  heures  a  Loriol ,  où  le  prince  eut  une 
conférence  avec  un  ministre  du  roi  de  Sardaigne. 
Aune  lieue  de  Montélimart ,  le  colonel  du  i^^.  de 
chasseurs  fit  savoir  que,  malgré  toiis  ses  efforts  et 
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ceux  de  ses  oITieiers ,  son  régiment  était  sar  le 
point  de  passer  à  Tennemi.  L'ordre  fut  donné  i 
une  compagnie  de  voltigeurs  do  I0^  de  restera 
}*arrière-garde  pour  le  contenir.  A  peine  arrives  à 
Montélimart,  les  chasseurs  exprimèrent,  avec  des 
murmures,  teur  coupable  dessein.  Le  colonel,  le 
cœur  navré  de  douleur,  vint  en  rendre  compte  an 
prince ,.  qui  lui  déclara  que  son  régiment  pouvait 
se  retirer. 

L^armée  royale  ,  fatiguée  d^une  marclie  longue 
et  pénible,  fut  abligée  de  passer  la  nuit  a  Monté* 
timart.  A  dix  heures  du  soir.  S,  A.  R.  reçut  Tavis 
que  le  général  Merle  avait  abandonné  le  pont  St.- 
Esprit ,  qui  n'avait  plus  pour  sa  défense  que  cent 
cinqu)ante  hommes  de  garde  nationale  et  deux 
pièces  de  canon  dont  les  canonniers  désertèrent 
peu  de  tems  après.  L'ennemi,  maître  de  la  navi- 
gation du  Rhône ,  pouvait  se  porter  à  la  fois  sur 
tous  les  points  ;  Je  péri)  devenait  imminent,  et 
le  salut  du  prince  dépendait  d'une  résolution 
prompte.  A  onze  heures  du  soir,  deux  officiers  en- 
trèrent dans  son  appartement  et  lui  exposèrentles 
dangers  dont  il  était  environné.  Ils  lui  proposèrent 
de  partir  sur-le-champ  dans  la  voiture  de  l'envoyé 
de  Sardaigne ,  ou  de  se  jeter  dans  les  montagnes 
avec  une  troupe  choisie  et  fidèle  qui  le  conduirait 
en  toute  sûreté  dans  le  Piémont.  Le  prince  leur 
répondit  que  jamais  il  n  ahan'Jonnerait  à  la  merci 
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à^un  ennemi  implacable  ,  sans  couvcnîions  ni  sû- 
retés» des  hommes  qui  s'étaient  attachés  à  son 
sort.  Cédant  alors  à  la  plus  aiïreuse  nécessité  où  il 
put  être  réduit ,  celle  de  traiter  arec  la  rébellion  » 
ii  envoya  le  général  d'Aultane  au  pont  St.-E^prit, 
avec  des  pleins-pouvoirs  pour  obtenir  de  Tennemi 
des  conditions  qui  assurassent  son  passage.  Il  fut 
convenu  entre  Tenvoyé  du  prince  et  le  colonel 
St.-Laurent,  qui  commandait  Pavant -garde  du 
général  Gilly ,  que  S.  A.  R.  irait  s'embarquer  à 
Marseille,  sous  Tescorte  du  lo*.  de  ligne.  Une 
heure  plus  tard,  arriva  une  lettre  de  Gilly ^  qui  an- 
nançait  que ,  chargé  des  pouvoirs  de  Buonaparte  ^ 
il  en  trahirait  la  confiance  s'il  souscrivait  à  cett^ 
condition.  Il  exagérait  à  dessein  les  dangers  de  la 
situation  du  prince ,  et  affirmait  que  le  drapeau 
tricolore  flottait  à  Marseille,  tandis  qu'au  con- 
traire le  marquis  de  Rivière  avait  fait  occuper  le 
pont  de  Tarascon  par  une  colonne  de  proven- 
çaux, pour  assurer  le  passage  de  S.  A.  R.  Le  baron 
de  Damas  partit  à  l'instant  pour  entrer  en  expli- 
cation avec  Gilly,  et  aplanir  toutes  les  difficultés. 
L'armée  continua  sa  retraite.  Dans  une  halte 
qui  fut  ordonnée  à  Pierre  Latte,  pour  attendre  le 
retour  du  négociateur,  les  soldats  ne  le  voyant  pas 
reparaître ,  craignirent  quc^lque  perfidie  de  la  part 
^e  l'ennemi,  et  déclarèrent  qu'ils  périraient  tous 
plutôt  que  d'abandonner  un  prince  qui  s'était  re- 
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posé  sur  leur  foi.  Enfin  le  baron  de  Damas  revinf» 
et  rapporta  une  nouvelle  convention.  I)  était  sti* 
pulé  que  Tannée  royale  tout  entière  serait  dis** 
soute  ,*  que  les  gardes  nationaux  se  retireraient 
dans  leurs  foyers ,  et  que  les  troupes  de  ligne  mar- 
cheraient vers  les  garnisons  qui  leur  seraient  assi* 
gnceSi  mais  que  leurs  officiers  pourraient  se  retirer 
où  bon  leur  semblerait  ;  que  le  prince  se  rendrait 
en  poste  à  Cette ,  pour  s'y  embarquer  ;  que  tous 
les  officiers  de  sa  maison  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite  auraient  la  faculté  de  le  suivre;  et 
qu^enfin^àueune  troupe  de  ligne ,  excepté  lèses* 
cortes  pour  protéger  sa  marche ,  ae  se  trouverait 
sur  son  passage. 

Le  prince  fit ,  dès  le  lendemain ,  exécuter  la  coih 
vention.  Chaque  colonne  de  gardes  nationaux  dé- 
sarmés, qui  retournaient  vers  leurs  foyers,  s'ar- 
rêtait sous  les  fenêtres  de  S.  A.  R.,  pour  la  voir 
une  dernière  fois.  Des  soldats  du  lo*.  de  ligne  bri- 
sèrent leurs  armes,  et  forcèrent  à  s'éloigner  un 
général  de  Tarmée  rebelle  qui  s'était  présente' 
pour  les  passer  en  revue  et  changer  leur  coloneh 

Le  Kcenciemetit  dura  toute  la  journée.  ïl  se  fit 
au  village  de  La  Pallud  ^  oà,  à  la  chute  du  jour,  il 
ne  restait  plus  que  le  lo*.  de  ligne.  Sur  les  sept 
heures  du  soir,  cinquante  chasseurs ,  destinés  à 
Fescorle  du  prince,  vinrent  se  ranger  sous  les  fe- 
nêUes  de  la  maison  qu'il  habitait.  L'attitude  nïena- 
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çante  des  rebelles,  leur  indiscipline  et  leurs  propos 
bruyanSi  faisaient  contraste  avec  la  contenance 
triste,  mais  fièrc,  des  grenadiers  du  lo*.,  ranges 
aussi  devant  la  maison  de  S.  A.  R.  Us  ne  purent 
retenir  leurs  larmes  en  la  voyant  monter  en  voi- 
ture et  s^cloigner  sous  la  garde  de  ses  ennemis. 
Arrivé  au  pont  St. -Esprit,  le  prince  eut  une  nou* 
veile  épreuve  à  soutenir.  Le  général  Grouchy  fit 
venir  le  baron  de  Damas,  et  lui  déclara  qu^il  ne 
pouvait  ratifier  une  convention  conclue  sans  sa 
participation ,  et  qu^il  se  croyait  obligé  de  retenir 
S.  Â.  R. ,  au  pont  St.-£sprit ,  jusqu^à  ce  que  l'em- 
pereur eût  prononcé  sur  son  sort. 

La  seule  crainte  que  cette  violation  au  traité, 
conclu  avec  lui,  pût  inspirer  au  prince,  fut  qu^elle 
ne  portât  le  roi  à  faire  quelque  concession  préju- 
diciable aux  intérêts  de  sa  couronne.  «  Je  suis  ré- 
*  signé  à  tout ,  manda4-il  à  son  auguste  père ,  et 
»  je  ne  crains  ni  les  fers,  ni  la  mort  »  Ayant  ap- 
pris que  le  colonel  Magnier  avait  refusé  de  se  con- 
former à  la  convention ,  lorsqu^il  en  avait  connu  la 
violation ,  le  prince  lui  commanda  de  poser  les 
armes  et  de  tenir  la  parole  donnée. 

L^usurpateur  témoigna  toute  sa  reconnaissance 
à  Grouchy  ,  en  lui  conférant  le  bâton  de  maré- 
chal, quej  dit-on,  il  ambitionnait  depuis  long^ 
lems.  Toutefois  il  lui  manda  de  faire  conduire  et 
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embarquer  à  Cette  le  duc  d'Angou^ême  (i).  Le 
prince  y  arriva  le  16  ayril ,  à  huit  heures  du  soir, 
et  à  neuf,  il  monta  sur  un  bâtiment  suédois ,  des- 
tiné à  le  recevoir.  On  prétend  que  Buonaparte  se 
repentit  de  l'avoir  mis  en  liberté ,  et  que  Tordre 
de  le  retenir  prisonnier  fut  expédié ,  mais  qu  il 
arriva  trop  tard.  Après  une  traversée  de  trente- 
cinq  heures,  S.  A.  R.  entra,  le  18  avril ,  dans  le 
port  de  Barcelone ,  où  elle  fut  reçue  avec  tous  les 
honneurs  et  les  égards  dus  à  son  rang. 

Mgr.  le  duc  de  Bourbon  ayant  y  peu  de  jours 
après  qu^on  eut  reçu  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Buonaparte  ,  été  nommé  gouverneur-général 
des  cinq  divisions  militaires  de  Touest,  s^empressa 
de  se  rendre  à  Angers ,  où  il  arriva  le  1 4  mars.  Il 
ne  trouva  point  dans  cette  Yendée,  jadis  si  re- 
nommée par  sa  fidélité ,  tout  le  zèle ,  ou  du  moias 
tout  Paccord  sur  lequel  il  avait  dû  compter.  Le 
plus  habile  des  ministres  de  l'usurpateur  était  par- 
venu à  y  semer  la  division  et  à  y  jeter  le  découra- 
gement. Tout  espoir  étant  perdu ,  le  prince  fut 
obligé  de  songer  à  sa  sûreté  ;  mais  ne  voulant  pas 


(i)  <r  Vous  durez  soin  de  demander  au  duc  d'Angouléme, 
»  disait  Buonaparte ,  dans  sa  lettre  à  Grouchy ,  qu'il  s'oblige 
j»  à  la  restitution  des  diamans  de  la  couronne,  qui  sont  U 
«propriété  de  la  nation.  » 
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mettre  3a  personne  sous  la  protection  de  passe- 
ports signes  au  nom  du  meurtrier  de  son  fils ,  il  se 
rendit  de  ferme  en  ferme ,  depuis  Beaupréau ,  où 
avait  été  établi  son  quartier-général ,  jusqu^au  ri^ 
vage  de  Nantea  y  où  il  s'embarqua  le  6  avril ,  et 
d'où  il  fît  voile  pour  la  côte  d'Espag^ne. 

Buonaparte  avait  choisi  le  jour  même  de  Pâ- 
ques (26  mars)  pour  recevoir  les  hommages  de 
ses  ministres,  ||ison  conseil  d'état,  delà  cour 
de  cassation,  etc.,  etc.  Les  ministres,  après 
beaucoup  de  Iclicitations ,  proclamèrent  les  maxi- 
mes d'après  lesquelles  Napoléon  voulait  que  son 
empire  fût  régi  désormais.  Point  de  guerre  au- 
dehors ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  repousser  une 
injuste  agression  ;  point  de  réaction  au  dedans  ; 
point  d'actes  arbitraires  ;  sûreté  des  personnes  , 
sûreté  des  propriétés,  et  libre  circulation  delà 
pensée  ;  c  'était  enfin  la  condamnation  la  plus  com- 
plète de  toute  sa  précédente  administration. 

Le  conseil  d  état  présenta  une  sorte  de  consul- 
tation ,  par  laquelle  ,  après  avoir  rappelé  ce  prin- 
cipe insensé ,  que  la  souveraineté  réside  dans  le 
peuple,  il  déclarait  nuls  les  droits  de  la  maison  de 
Bourbon  à  la  couronne,  et  ne  reconnaissait  comme 
valides  que  ceux  de  Napoléon ,  qui  répondit  : 
«  Les  princes  sont  les  premiers  citoyens  de  l'état, 
»  leur  autorité  est  plus  pu  moins  étendue,  selon 
»  l'intérêt  des  nations  qu'ils  gouvernent.  La  sou- 
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»  verainelé  elle-même  n'est  héréditaire  que  parce 
>  que  rintérét  des  peuples  Texige  ».  Il  n^est  pas 
facile  de  dire  comment  la  souveraineté  résidant 
dans  le  peuple ,  pourrait  être  héréditaire  dansuire 
fataiille.  Buonaparte  craignit  sans  doute  de  se  trou- 
ver trop  en  contradiction  avec  lui-même.  Il  n'y 
avait  pas  encore  deux  ans  qu^il  avait  professé  ^ 
devant  son  conseil  d'état ,  des  principes  tout  op- 
posés à  ceux  dont  on  venait  deljpntretenir. 

L'orateur  qui  parla  au  nom  de  la  cour  de  cas* 
sation ,  prit ,  pour  texte  de  son  discours  ,  que  les 
rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
pour  les  rois  :  maxime  qui,  bien  approfondie, 
n'offre  aucun  sens.  Napoléon  poussa  cependant 
la  complaisance  jusqu'à  lui  donner  sa  sanction  ; 
m^is  du  moins  il  en  tira  la  conséquence  qu'il  était 
fait  po«r  régner  sur  le  peuple  français. 

On  espéra  quelques  jours  que  le  premier  corps, 
ou  plutôt  le  seul  corps  littéraire  qui  soit  constitué 
en  France,  se  dispenserait  de  joindre  ses  hom- 
mages  à  ceux  des  autorités,  et  donnerait  delà 
sorte  une  noble  preuve  de  l'indépendance  et  du 
courage  qui  devraient  toujours  sîgnaW  les  hom- 
mes voués  à  la  cultures  des  sciences  et  des  lettres. 
Mais  il  est  probable  que  le  tems  seul  avait  man- 
4jué ,  le  26 ,  pour  la  i-éception  de  l'Institut.  Elle 
eut  donc  lieu  le  dimanche  2  avril.  Nous  nous  abs- 
tiendrons de  rien  extraire  du  discours  prononce 
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par  le  président  de  ce  corps ,  et  de  la  réponse  qu'y 
fit  Napoléon.  Il  suffira  de  dire  que  la  vérité  ne  fut 
pas  plus  respectée- dans  Tun  que  dans  Tautre. 

Quelques  semaines  après  son  arrivée ,  Buona^ 
parte  vit  son  autorité  reconnue   dans  toute  la 
France;  mais  F j^rope  entière  était  de  nouveau 
liguée  contre  lui.  Son  débarquement  avait  pro- 
duit la  plus  forte  sensation  parmi  les  moparques 
assemblés  à  Vienne.  Le  congrès  est  dissous!  s'était- 
il  écrié  en  prenant  terre  (i).  Le  congrès  fut  ajourné, 
il  est  vrai  ;  mais  les  puissances  européennes  res- 
serrèrent plus  que  jamais  les  nœuds  de  leur  alliance. 
Pouvaient-elles ,  avec  sûreté  et  même  avec  hon- 
neur,  consentir  à  laisser  régner  sur  la  France 
Thomme  qu'elles  avaient  précipité  du  trône  un  an 
auparavant,  et  qui  avait  été  sur  le  point  d'anéantir 
plusieurs  d'entre  elles?  Non,  sans  doute.  Leurs 
plénipotentiaires  signèrent  donc ,   le   1 3  mars  » 
une  déclaration  mémorable  que  voici  : 

«  Les  puissances  qui  ont  signé  le  traité  de  Pa- 
ns ,  réunies  en  congrès  à  Vienne ,  informées  de 
l'évasion  de  Napoléon  Buonaparte ,  et  de  son  en- 
trée à  main  armée   en  France,  doivent  à  leur 


(0  II  s^étaît  élevé  des  contestations  entre  les  diverses 
puissances  qui  composaient  le  congrès  de  Vienne  ;  on  en 
instruisît  Buonaparte  ;  mais  elles  étaient  arrangées  lorsque 
l'avis  lui  parvint. 
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propre  dignilé  ei  à  llnlrrêt  de  Tordre  sodad,  une 
dccbratîon  scJeanelle  des  scstiaKBS  qmt  cet  ëyé- 
cernent  leur  a  fak  eproorer.  En  rompant  maâ  la 
cooTentkm  qoi  Favait  établi  à  r3e  dTIbe ,  Biio- 
iiaparte  a  détroit  le  seol  titre  légal  ao4|Tiel  soo  tvsr 
tence  poorait  ae  trooTer  attachée.  En  repaiMsant 
en  France  arec  des  projets  de  tronUe  et  de  boa- 
leTersement ,  il  s*est  priré  iin-méme  de  la  prolec* 
t:on  des  lois,  et  a  maniferté  ,  à  la  &ce  de  Funi- 
rerSy  qaH  ne  saurait  j  aToir  ni  paix  ni  trère  atec 

y»  Les  puissances  déclarait  9  en  conséquence, 
que  Napoléon  Buonaparte  s^est  placé  hors  des  rt 
lations  ciriles  et  sociales  »  et  que ,  conune  enneim 
et  perturbateur  do  repos  do  monde,  il  s^est  livré 
à  la  Tindicte  publique. 

»  Elles  déclarent  en  même  tems  que,  ferme* 
ment  résolues  de  maintenir  intact  le  traité  de  Paris 
du  3o  mai  i8i4 1  ainsi  que  les  dispoûtions  sanction- 
nées par  ce  traité,  et  celles  qu^elles  ontarrêtéesou 
qu^elIes  arrêteront  encore  pjour  le  compléter  et  le 
consolider,  elles  emplmeront  tous  leurs  moyens 
et  réuniront  tous  leu  rsefforts  pour  que  la  p^ 
générale,  objet  des  vœux  de  TEurope  et  but 
constant  de  leurs  travaux,  ne  soit  pas  trouble'e de 
nouveau,  et  pour  la  garantir  de'  tout  attentat  qui 
menacerait  de  replonger  les  peuples  dans  les  dé- 
sordres et  les  malheurs  des  révolutions. 
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»  Et  quoique  intimement  persuades  que  la 
France  entière ,  se  ralliant  autour  de  son  souve- 
rain légitime ,  fera  incessamment  rentrer  dans  le 
néant  cette  dernière  tentative  d^un  délire  criininel 
et  impuissant ,  tous  les  souveraius  de  TEurope , 
animés  des  mêmes  sentimens  et  guidés  par  les 
mêmes  principes ,  déclarent  que  si,  contre  tovit 
calcul,  il  pouvait  résulter  de  cet  événement  un 
danger  réel  quelconque,  ils  seraient  prêts  à  donner 
au  Roi  de  France  et  à  la  nation  française ,  ou  à 
to^t  autre  gouvernement  attaqué ,  dès  que  la  de- 
mande en  serait  fermée  ,  les  secours  nécessaires 
pour  rétablir  la  tranquillité  publique,  et  à  faire 
cause  commune  contre  tous  ceux  qui  entrepren- 
draient de  la  compromettre.  » 

Les  puissancirs  alliées  espéraient  que  cet  acte 
serait  suffisant  pour  porter  les  français  de  tous  les 
p^^rtis  ^  sans  en  excepter  les  adbérens  de  Buona- 
parte  eux-mêmes,  à  séparer  leur  cause  de  la  sienne, 
à  épargner  à  leur  patrie  la  douleur  de  voir  fondre 
de  nouveau  sur  elle  toutes  les  forces  de  l'Europe. 
C'était  connaître  mal  les  hommes  de  la  révolu- 
tion. La  patrie ,  dont  sans  cesse  ils  invoquent  le 
nom,  n^est  rien  pour  eux;  tout  ce  qu'ils  veulent , 
c'est  la  domination,  et  tous  les  moyens  leur» 
conviennent  pour  Tobtenir. 

La  déclaration  du  i3  marsfot  apportée  à  Stras- 
bourg, le  i8,  par  un  courrier  extraordinaire; 
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ïnais  un  agent ,  expédiée  de  Vienne  par  les  âdke* 
rens  de  Napoléon ,  suivit  de  près  ce  messager  j 
et  affirma  que  la  plus  grande  désunion  régnait  en- 
tre tes  souverains;  qu'à  la  vérité^, Tentrée  de-Buo- 
naparte  à  Lyon  étant  encore  ignorée  ,  le  prince 
de  ïalleyrand  avait  surpris  aux  monarques  alliés 
la  déclaration  du  i3  ;  mais  que^  mieux  instruit ^ 
Tcmpereur  Alexandre  s'était  rétracté  le  lende- 
main ,  que  d'autres  princes  av^ent  suivi  son 
exemple ,  et  qu'on  pouvait  s  atteiidre  à  une  pro» 
thaine  dissolution  du  congrès^ 

Loin  de  songer  k  séparer  leurs  intérêts^  la  Rus^ 
sie,  l'Autriche  et  la  Prusse  ^  condurent  le  aS.mars 
un  nouveau  traité  d'alliance  tendant  à  maintenir 
dans  toute  sont  intégrité  le  traité  de  Paris,  et  à 
faire  revivre  les  principes  consacrés  par  celui  de 
Chaumont.  Les  partie^  contractantes  prirent 
l'engagement  de  défendre  contre  toute  attaque  ) 
l'ordre  établi  en  Europe  ^  et  de  mettre  chacune 
sur  pied  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Il  fut  stipulé  en  même  tems  que  l'on  agirait 
en  commun  contre  Buonaparte  et  ses  adhérens  ; 
et  l'Angleterre,  ainsi  que  les  puissances  du  second 
ordre ,  ne  tardèrent  pas  à  dooaer  leur  adhésion  à 
ce  traité. 

Les  premiers  actes  diplomatiques  du  cabinet 
de  l'usurpateur ,  après  le  20  mars,  furent  une  let- 
tre autographe  de  Napoléon  (du  ^  avril)  à  tous 
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les  souverains ,  et  une  dépêche  de  son  ministre , 
M.  de  Caulaincourt ,  aux  ambassadeurs  de  France 
près  des  cour&  étrangères.  Après  avoir  prétendu 
que  le  vœu  des  français  l'avait  rappelé  au  trône , 
Tusurpateur  disait:  «  Assez  de  gloire  a  illustré 
»  tour  à  tour  les  drapeaux  des  diverses  nations  ; 
»  les  vicissitudes  du  sort  ont  fait  assez  succéder 
»  de  grands  revers  à  de  grands  succès.  Une  plus 
»  belle  arène  €st  aujourd'hui  ouverte  aux  souve- 
»  rains  ^  et  je  suis  le  premier  à  y  descendre.  Après 
»  avoir  présenté  au  monde  le  spectacle  de  grands 
»  combats,  il  sera  plus  doux  de  ne  connaître  dé- 
»  sormais  d'autre  rivalité  que  celle  des  avantages 
»  de  la  paix  ,  d'autre  lutte  que  la  lutte  sainte  de 
»  la  félicité  des  peuples.  La  France  se  plaît  à  pro- 
»  clamer  avec  franchise  ce  noble  but  de  tous  ses 
»  vœux.  Jalouse  de  son  indépendance ,  le  prin- 
»  cipe  invariable  de  sa  politique  sera  le  respect  le 
»  plus  absolu  pour  l'indépendance  des  autres  na- 
»  tions.  Si  tels  sont ,  comme  j'en  ai  rheureuse 
»  confiance,  les  sentimens  personnels  de  Votre 
»  Majesté,  le  calme  général  est  assuré  pour  long- 
»  tems;  et  la  justice,  assise  aux  confins  des  divers 
»  états ,  suffira  seule  pour  en  garder  les  frontiè- 
»  res.  »  L'auteur  du  projet  de  Paix  Universelle , 
le  bon  abbé  de  Saint-Pierre ,  n'aurait  pas  mieux 
dit. 
M.  de  Caulaincourt  prétendait  ^  dans  sa  lettre  , 
IV.  3o 
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que  l'espoir  qui  avait  porté  son  auguste  souTcraiii 
au  plus  nfiagnanime  des  sacrifices ,  n'avait  point 
été  rempli  ;  que  la  France  n'avait  pas  reçu  le  prix 
du  dévouement  de  son  monarque  ;  que  ses  espé- 
rances avaient  été  douloureusement  trompées. 
Après  quelques  mois  d'une  pénible  contrainte , 
poursuivait  le  ministre,  ses  sentimens ,  concen- 
trés à  regret,  venai^tnt  de  se  manifester  avec  éclat. 
Par  un  mouvement  universel  et  spontanée  ,  elle 
avait  invoqué  pour  libérateur  celui  de  qui  seul 
elle  pouvait  attendre  la  garantie  de  ses  libertés  et 
de  son  indépendance  T  l'empereur  avait  paru  ;  le 
trône  royal  était  tombé,  et  la  famille  des  Bour- 
bons avait  quitf  é'ie  territoire  français ,  sans  qu'une 
goutte  de  sang  eût  été  versée  pour  sa  défense. 
C'était  sur  les  bras  de  ses  peuples  que  Sa  Majesté 
avait  traversé  la  France,  depuis  le  point  de  la 
côte  oii  elle  avait  d'abord  touché  le  sol  jusqu'au 
milieu  de  la  capitale.  Aucun  obstacle  n'avait  sus- 
pendu sa  marche.  Au  moment  où  cille  avait  remis 
le  pied  sur  le  territoire  français,  elle  avait  aussi 
ressaisi  les  rênes  de  soh  empire.  A  peine  son  pre- 
mier règne  avait-il  été  un  moment  interrompu. 
Toutes  les  passions  généreuses ,  toutes  les  pensées 
libérales  s  étaieilt  ralliées  autour  d'elle  ;  jan^is 
aucune  nation  n'avait  présenté  le  spectacle  d'une 
plus  touchante  unanimité. 

Lorsqu'il  fut  impossible  de  se  taire  plus  long- 
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fems  sur  les  dispositions  de  TEurope  à  l'égard 
de  Napoléon,  et  qu'on  eut  acquis  la  certitude  que 
toute  là  France  lui  était  soumise ,  les  deux  lettres , 
dont  nous  venons  de  rapporter  Tune  et  d'analyser 
l'autre  ,  furent  rendues  publiques  (  le  14  avril  )  , 
ainsi  que  la  déclaration  de  Vienne,  de  rauthenlicilé 
de  laquelle  cependant  on  feignit  de  douter.  Pour 
mieux  donner  le  change,  elle  fut  présentée  au  con- 
seil des  ministres  par  le  ministre  de  la  police  gé- 
nérale, qui  la  fit  précéder  d'un  rapport  où  il  disait* 
que  cette  déclaration ,  provoquant  l'assassinat  de 
l'empereur  (  ce  qui  était  faux  ) ,  loi  paraissait  apo- 
cryphe ;  que  si  elle  pouvait  être  vraie,  elle  serait 
sans  exemple  dans  l'histoire  du  monde  (  comme 
révériemeht  qui  l'a  occasionée  )y  que  le  style  de 
libelle,  dans  lequel  elle  était  écrite,  donnait  liou 
de  penser  qu'il  allait  la  ranger  parmi  ces  pièces 
fabriquées  par  l'esprit  de  parti,  et  par  ces  foUicu^ 
laires  qui  s'étaient ,  dana  ces  derniers  tems,  ingé- 
rés sans  mission  dans  toutes  les  affaires  d'état. 

Les  puissances  ne  daignèrent  faire  aucune  ré- 
ponse ni  à  la  lettre  de  l'usurpateur,  ni  aux  différens 
actes  de  son  ministre  ;  et  elles  pressèrent  leurs 
préparatifs  pour  venger  la  foi  publique  ^  audacieu- 
senient  outragée,  et  prévenir  le  retour  des  cala- 
niités  qui  avaient  désolé  l'Europe  durant  un  si 
€^and  nombre  d'années. 

Buonaparte,    qui  n'avait  pas  un  seul  instant 
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compté  sur  le  niainlien  de  la  paix,  s^occupait  sans 
relâche  à  se  mettre  en  ét^t  de  soutenir^  s'il  était 
possible ,  la  lutte  terrible  dans  laquelle  il  allait  être 
engagé.  N'osant  pas  encore  revenir  à  la  conscrip- 
tion ,  qui ,  d'ailleurs,  ne  lui  aurait  fourni  que  des 
cnfans,  il  rappela  sous  ses  drapeaux  tous  les  mili- 
taires retirés  qui  pouvaient  encore  porter  ,les 
armes  ;  il  leva  des  corps  de  garde  nationale ,  et 
enrégimenta,  sous  le  nom  de  fédérés,  la  plus  vile 
4)opulace.  Mais,  avant  de  quitter  la  capitale ,  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée ,  il  avait  à  jouer 
le  rôle  de  législateur.  Le  24  avril ,  il  publia  une 
nouvelle  constitution ,  sous  le  titre  A^acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l  empiré.  A  rimitation 
de  la  Charte  donnée  par  le  roi ,  cet  acte  institua 
deux  chambres,  Tune  des  pairs,  et  l'autre  des re- 
présentans  ,  auxquelles  il  permit  la  discussion  des 
projets  <le  loi  (i).  Mais  Napoléon  ne  modifia  pas 

(i)  M.  Benjamin  Constante,  qui ,  dans  ses  Lettres  sur  les 
cent  jours ,  donne  l'analyse  de  plusieurs  conférences  qu'il  dit 
avoir  eues  avec  Buonaparie  ,  le  représente  comme  peu  favo- 
rable à  Tinstitutionde  la  pairie.  Voici  quelques-unes  des  ré- 
flexions que ,  selon  le  même  auteur ,  Napoléon  fit  sur  ce  su- 
jet :  n  La  pairie,  dit-il ,  est  en  désharmonie  avec  l'état  pré- 
sent des  esprits  ;  elle  blessera  l'orgueil  de  l'armée  (^  elle  trom- 
pera Tallente  des  partisans  de  l'égalité;  elle  soulèvera  contre 
moi  mille  prétentions  individuelles.  Où  voulez- vous  que  je 
trouve  les  élémens  d'aristocratta  que  la  pairie  exige  i'  Lfs 
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autrement  son  pouvoir  ;  ce  qui  lui  aliéna  le  parti 
des  révolutionnaires,  qui  avaient  espéré  lui  enle- 
ver jusqu'au  titre  d'empereur.  Aussi ,  l'alliance 
formée  entre  eux  et  lui  fut-elle  fortement  ébranlée 
dès  ce  moment.  Par  le  soixante-septième  et  der- 
nier article,  on  faisait  déclarer  au  peuple  français 
que,  dans  la  délégation  de  ses  pouvoirs,  il  n'en- 
tendait pas  donner  le  droit  de  proposer  le  réta- 
blissement des  Bourbons,  ou  d'aucun  prince  de 
cette  famille ,  sur  le  trône ,  même  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  dynastie  impériale  (i).  Il  n'était  pas  pos- 


ancieoaes  fortanes  sont  ennemies  ;  plusieurs  des  nouvelles, 
sont  honteuses.  Cinq  ou  six  noms,  illustres  ne  suffisent  pds  ; 
sans  souvenirs ,  sans  éclat  historique  ,  sans  grandes  proprié- 
tés, sur  quoi  ma  pairie  sera-t-elle  fondée  ?  Celle  de  PAngle- 
terre  est  tout  autre  chose  ;  elle  est  au-dessus  du  peuple;  mais 
elle  n'a  pas  été  contre  lui  (  n'est- ce  pas  plutôt  le  pe^^le  en 
France  qui  s'est  élevé  contre  la  nobJesse  ,  que  la  noblesse 
contre  le  peuple?)  Ce  sont  les  nobles  qui  ont  donné  la  li- 
berté à  TAngletcrre  ;  la  grande  Chajrte  vient  d'eux;  ils  ont 
grandi  avec  la  constitution  et  ne  font  qu'un  avec  elle  ;  mais 
d'ici  à  trente  ans,  mes  champignons  de  pairs  ne  seront  que 
des  soldats  ou  des  chambellans  ;  on  ne  verra  qu'un  camp  ou 
une  anti- chambre.  «  Tout  cela ,  quoique  vrai,  à  quelques 
égards ,  signifiait  au  fond  qu'un  simulacre  de  sénat  et  une 
assemblée  de  muets  étaient  les  seules  institutions  qui  con< 
vinssent  à  Buonaparte. 

(i)  Voici  le  texte  de  cet  article: 

«  Le  people  français  déclare  que,  dans  la  délégation  qu'it 
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.«îbSe  de  pousser  plus  loin  la  precaotioB  ;  d  ccpoH 
dant  il  oV  en  eut  jamais  de  plas  inotile. 

Poor  recueillir  les  TOtes ,  on  onrrit  des  rcgBtics 
aux  secrétariats  des  adminbtrations,  aux  greffes 
ilcA  tribonaux ,  chez  toos  les  jages-de-paix  et  tous 
les  notaires.  L»  dépoaîUement  el  le  recensement 
deraienl  se  faire  à  rassemblée  du  Champ^e- 
Mai ,  qui  fut  couToquce  à  Paris  pour  le  26  de  ce 
même  mois»  et  qui»  toutefois,  fut  difrérécjas- 
q'j'ao  r'.  juin.  Elle  fuf  composée  de  tous  les 
membres  des  collèges  élecloraux,  qui  roulureot 
bien  j  assister.  A  peine  y  eut-il  le  dixième  de  ceux 
qui  les  composaient  ;  et  Ton  remplit ,  par  les  co- 
rieux  de  la  capitale ,  les  places  qui  avaient  été 
destinées  aux  électeurs  absens. 

La  cérémonie  se  fit  au  Cbamp-de-Mars.  Buo- 
naparte  se  rendit ,  avec  tout  Tappareil  de  son 


»  faite  et  qu'il  fait  de  ses  pouvoirs  ^  il  n^entend  pas  et  n'a  pas 
entendu  donner  le  droit  de  proposer  le  rélablissemenl  des 
Bourbons  ou  d^aucun  prince  de  cette  famille  sur  le  trône, 
mc^ine  en  cas  dVxtincliofi  de  la  dynastie  impériale,  oi  le 
itroit  de  rétablir  soit  Ta ncienne  noblesse  féodale,  soit  les 
droits  féodaux  et  sf  ignc urîaux  ,  soit  les  dîmes ,  soit  aucun 
rulte  privilégié  et  dominant,  ni  la  faculté  de  porter  aucune 
atteinte  k  rirrévocabilitc  de  la  vente  des  domaines  nationaux; 
il  interdit  formellement  au  gouvernement,  aux  chambres  et 
aux  citoyens  (  c'esl-à-dirc  à  lui-m^me  ) ,  toute  proposition  à 
«et  égarJ.  » 
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ancien  cortège  impérial,  à  rEcole-Militaire  ;  el , 
a  son  arrivée,  il  se  plaça  sur  une  estrade  élevée 
au-devapt  de  cet  édifice,  h^s  oiînistr^s  et  lea  ma- 
réchaux  occupèrent  des  tribunes  à  côté  du  tronc; 
Napoléon  était  entre  ses  troi*  frères,  loseph, 
Lucien  et  Jérôme.  £n  £ace»  était  un  autel  envi- 
ronné de  prélats.  Après  la  messe  (i)  ^  une  dépu* 
tation  de  tous  les  collèges  électoraux  fut  conduite,' 
non  plus  au  pied  y  comme  autrefois ,  mais  sur  les 
marches  du  trône.  Là,  un  M.  Dubois,  député  de 
Maine-et-Loire,  à  qui  sa  voix  de  Stentor  avait , 
dit-on ,  mérité  cet  honneur,  bit  une  adresse  que 


(i)  Le  système  politique  de  Buonaparte  avait  du  moins 
Tavantage  de  ne  pas  exclure  de  Torganisation  sociale  les  idées 
religieuses.  Une  vile,  populace  qui»  depuis  son  retour,  se 
rassemblait  sous  les  fenêtres  de  son  cabinet ,  et  le  saluait  des 
cris  de  Fii^e  l^empereur/  Fivc  h  pire  la  Violette  !  y  joignit 
un  jour  le  cri  SA  bas  la  calotte.  Buonaparte  dit  à  quel^ju'un 
qui  était  pr^s  de  lui  :  «  H  y  aura  cependant  de  la  calotte  au 
»  Champ-de-Mars,  »-ct  il  tint  parole. 

Rien  ne  dut  blesser  plus  cruellement  son  orgueil  que  celte 
humiliatioa  À  laquelle  il  se  soumit  quelque  lems  ,  de  se  mon- 
trer à  une  fenêtre  lorsc^u^on  faisait  entendre  les  cris  que  nous 
venons  de  rapporter.  C'était  ce  qu'on  appelait  la  Criée.  Non 
seulement  elle  avait  lieu  à  des  heures  réglées  \  mais  au  moyen 
de  quelque  argent  donné  à  des  misérables,  on  leur  faisait 
pousser  les  acclamations  d'usage ,  çt  bientôt  on  voyait  paraî- 
tre ,  comme  un  histrion,  le  même  homme  qui ,  peu  d'^an^ 
nées  auparavant ,  &'était  vu  courtiser  par  des  roi^» 
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les  électeurs  avaient  votée  en  l'honneur  de  Napo- 
léon. On  se  fera  facilement  une  icïée  de  ce  chef- 
d'œuvre  d'éloquence ,  par  cette  phrase  :  «  Nous 
»  ne  voulons  point  du  chef  que  veulent  pour  nous 
^  nos  ennemis;  nous  voulons  du  chef  quils  ne 
n  veulent  pas.  »  La  lecture  faite ,  l'archichancelier 
déclara  que  l'acte  additionnel  était  accepté  à  la 
presque  unanimité  des  votans  (i),  et,  à  l'instant 
même ,  le  chef  des  hérauts  d*armes  en  fit  la  pro- 
clamation. Une  table ,  sur  laquelle  cet  acte  était 
déposé,  fut  mise  ensuite  devant  le  trône.  Napoléon 
revêtit  ^c  sa  signature  Pacte  de  promulgation  ; 
puis,  assis  et  couvert,  il  prononça  un  discours 
dont  nous  rapporterons  les  passages  les  plus  re* 
marquables, 

«  Empereur,  cdnsul ,  soldat ,  je  tiens  tout  du 
»  peuple ,  dit  l'orateur  couronné.  Dans  la  pros- 
»  périté ,  dans  l'adversité  ,  sur  les  champs  de  ba- 
>»  taille,  au  conseil ,  sur  le  trône  ,  dans  l'exil ,  la 
»  France  a  été  lobjet  unique  et  constant  de  mes 
»  actions.  »  La  France,,  si  Buonaparte  s'était  un 
peu  moins  occupe  d'elle ,  n'en  aurait  pas  été  plus 
à  plaindre. 


(i)  Le  recensement  ^t  fait  par  une  assemblée ,  dite  cen- 
trale, el  composée  de  cinq' membres  de  chaque  collège  élec- 
toral. On  prélendit  <|ue  le  nombre  des  sufftages.po«r^  éiail 
de  1,532,457  ;  et  ceUi  des  suffrages  contre,  de  4^802. 
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((  Comme  ce  roi  d'Athènes ,  je  me  suis  sacrifié 
»  pour  mon  peuple  ,  dans  l'espoir  de  voir  se  réa- 
y»  User  la  promesse  donnée ,  de  conserver  à  la 
»  France  son  intégrité  naturelle  (  jamais  celte  pro- 
»  messe  ne  fut  faite;  et  »  d'ailleurs,  qu'esl-ce  que 
»  Tintégrité  naturelle  d'un  état?  ) ,  ses  honneurs 
»  et  ses  droits. 

»  L'indignation  de  voir  ces  droits  sacrés ,  ac- 
»  qais  par  vingt-cinq  années  de  victoires ,  mécon- 
»  nus  et  perdus  à  jamais  (  par  la  faute  de  qui?  ), 
»  le  cri  de  l'honneur  français  flétri  (phrase  dé- 
»  pourvue  de  sens  ) ,  les  vœux  de  la  nation  m'ont 
»  ramené  sur  ce  trône  qui  m'est  cHer^  parce  qu'il 
»  est  le  palladium  de  Tindépendance,  de  l'hon- 
»  neur  et  des  droits  du  peuple.  » 

Lorsque  Buonaparte  eut  fini  son  discours,  l'ar- 
chevêque de  Tours,  M.  de  Barrai,  faisant  les  fonc- 
tions de  grand  aumônier,  s'approcha  du  trô^ie,  se 
mita  genoux,  présenta  le  saint  Evangile  à  l'usur- 
pateur, qui  prêta  serment  en  ces  terme^:  «  Je  jure 
»  d'ohserver  et  de  faire  observer  les  constitutions 
»  de  l'empire.  »  Enfin,  pour  ajouter  le  ridicule  à 
la  profanation  ,  M.  Cambacérès  prêta  le  serment 
d'obéissance  aux  constitutions  de  l'empire  et  de 
fidélité  à  l'empereur.  Toute  l'assemblée  s'écria': 
«  Nous  le  jurons  !  »  Buonaparte  remit  ensuite  aux 
présideiis  des  collèges  électoraux  des  aigles  desti- 
nées à  orner  les  drapeaux  des  gardes  nationales 
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de  leurs  dëparlemens  respectifs.  Qtiant  aux  aigles 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  de  la  garde, 
dite  impériale ,  il  en  fit  la  remise  en  personne  à 
ces  deux  corps;  puis  les  troupes  défilèrent  de- 
vant lui.  ' 

Telle  fijt  cette  réunion ,  qui  avait  été  annoncée 
avec  emphase  comme  le  renouvellement  de  ces 
assemblées  où  les  français  réglaient  jadis  les  af- 
faires d'état  de  la  plus  haute  importance ,  et  qui 
ne  fiit  qu'une  représentation  théâtrale,  dont,  si 
Ion  doit  en  croire  beaucoup  de  spectateurs,  Tac- 
teur  principal  joua  fort  mal  son  rôle. 

La  veille  ou  l'a^'ant-veille  de  cette  cérémonie, 
Buonaparte  avait  reçu  une  nouvelle  qui  avait  du 
lui  paraître  d'un  funeste  augure.  Joachim  Murât, 
son  beau-frère ,  avait  débarqué  ,  le  25  mai ,  à 
ce  golfe  Juan ,  où  lui  -  mégie  avait  pris  terre 
deux  mois  auparavant.  Cet  aventurier,  ayant  voulu 
conserver  la  couronne  de  Naples,  malgré  les  sou- 
verains de  l'Europe,  n'avait  pas  craint  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Aulriche  ;  mais  un  simulacre  de  ba- 
taille avait  décidé  de  son  sort.  Son  armée  s'élant 
dissoute,  il  avait  pris  la  fuite.  Le  19  mai,  à  lachufe 
du  jour,  il  était  arrivé  à  Naples ,  escorté  seulement 
par  quatre  lanciers.  La  terreur  était  dans  le  palais, 
çt  Iç  tumulte  dans  la  ville.  Murât  ,  pâle  et  défait, 
s'était  présenté  devant  sa  femme ,  et  lui  avait  dil» 
comme  un  héros  de  théâtre  :  Madame^  Je n ai pu^ 
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mourir.'  L'emiemi ,  vainqueur,  arrivait  aux  portes 
de  Naple§ ,  et  refusait  de  coinprenclre  la  personne 
de  Joachîm  dans  les  négociations  qui  étaient  enta- 
mées pour  la  reddition  de  tput  le  royaume  au  sou- 
veraiïï  légirime.  Jjc  lendemain  ,  aq  mai,  Murat.se 
déguise  et  gagne  f^rlivement  le  rivage.  Unç  bajrqjue 
de  pécheur  le  transporte  à  Tîle  d'Ischia,  où  il 
se  rembaçque  poyr  parvenir  jusqu'à  un  vaisseau 
marchand  qui  Taltendait  à  quelques  lieues  en  mer. 
De  son  côtç,  sa  femme,  pour  sauver  ses  richesses, 
se  met  sous  la  pi:;otection  de  la  flotte  anglaise ,  et 
obtient  de  s'embarquer  avec  toute  sa  suite ,  à  con- 
dition qu'elle  livrera  Tarsçnal  et  les  bâtimens  de 
guerre,  D^  ^aut  de  son  vaisseau ,  encore  à  l'ancre, 
celte  reine  déchue  put  voir  les  feux  de  joie  qui  si- 
gnalèrent l'anéantisseniient  de  sa  puissance. 

A  peine  Murât  eut-il  touché  le  sql  de  la  France 
avec  une  suite  de  trente  personnes ,  qu'il  se  hâta 
d'expédier  un  courrier  à  Paris.  Napoléon  \  ne  vou- 
lant pas  présenter  à  la  capitale  le  spectacle  de  ce. 
roi  détrôné ,  lui  en  interdit  l'approche.  Il  demeura 
donc  en  Provence,  jusqu'à  ce  que  la  chute  de 
Tusurpateur  l'eût  forcé  de  chercher  un  asile  ail- 
leurs. 

Les  membres  des  deux  chan[ibres  instituées  par 
l'acte  additionnel ,  ayant  été  nommés ,  les  uns  „ 
par  les  collèges  électoraux  ,  et  les  autres  par  Buo- 
naparte  ,  il  fit ,  le  7  juin  »  l'ouverture  de  leur  ses- 
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sion.  Voici  les  traits  les  plus  saillans  du  discours 
qu'il  prononça  en  cette  occasion  qui  ne  devait 
plus  revenir  pouf  lui. 

«  Messieurs  de  la  chambre  des  pairs  ^ 
»  Messieurs  de  la  chambre  des  représentans ,: 
»  Depuis  trois  mois ,  les  circonstances  et  la 
»  confiance  du  peuple  m'ont  revêtu  d'un  pouvoir 
»  illimité.  »  Jamais  assertion  ne  fut  plus  fausse. 
Buonaparte  n'a  dû  qu'à  ses  complices ,  qu'à  une 
armée  égarée,  et  qu'à  une  vile  populace,  souleve'e 
à  prix  d  argent ,  le  pouvoir  dont  il  a  joui  après  le 
20  mars ,  pouvoir  qui  toutefois  a  été  moins  illimité 
qu'il  ne  l'aurait  désiré.  «  Aujourd'hui  s'accom- 
»  plit  le  désir  le  plus  pressant  de  mon  cœur: 
»  je  viens  commencer  la  monarchie  constitution- 
»  nelle.  Les  hommes  sont  impuissans  pour  assu- 
j>'rer  l'avenir;  les  institutions  seules  fixent  les 
»  destinées  des  nations  ;  la  monarchie  est  néces- 
»  saire  en  France  pour  garantir  la  liberté ,  Tin- 
»  dépendance  et  les  droits  du  peuple, 

»  Nos  constitutions  sont  éparses  :  une  de  nos 
»  plus  importantes  occupations  sera  de  les  réunir 
»  dans  un  seul  cadre  et  de  les  coordonner  dans 
»  une  seule  pensée.  »  Cette  promesse  avait  pour 
but  de  calmer  les  révolutionnaires,  dont  l'acte 
additionnel  n'avait  pas  rempli  les  espérances  ;  mais 
il  est  permis  de  «apposer  que  Napoléon  ^e  serait 
bien  gardé  de  la  tenir,  s'il  avait  été  vainqueur  dans 
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la  lutte  qui  était  sur  le  point  de  commencer.  «  Ce 
»  travail  recommandera  l'époque  ax:tuelle  aux  gé- 
»  nérations  futures. 

»  J'ambitionne  de  voir  la  France  jouir  de  toute 
»  la  liberté  possible  ;  je  dis  possible ,  parce  que 
»  Tanarchie  ramène  toujours  au  gouvernement 
»  absolu. 

»  Une  coalition  formidable  de  rois  en  veut  à 
»  notre  indépendance;  ses  armées  arrivent  sur 
»  nos  frontières. 

»  La  frégate  la  Melpomène  a  été  attaquée  et 
»  prise  dans  la  Méditerranée ,  après  un  combat 
»  sanglant  contre  un  vaisseau  anglais  de  74.  Le 
»  sang  a  coulé  pendant  la  paix. 

»  Nos  ennemis  comptent  sur  nos  divisions  in- 
»  testines;  ils  excitent  et  fomentent  la  guerre  civile. 
»  Des  rassemblemens  ont  lieu  ;  on  communique 
»  avec  Gand,  comme  en  1791,  avec  Coblentz. 
»  Des  mesures  législatives  sont  indispensables: 
»  c'est  à  votre  patriotisme,  à  vos  lumières  et  à 
»  votre  attachement  à  ma  personne  que  je  me 
»  confie  sans  réserve. 

»  La  liberté  de  la  presse  est  inhérente  à  la  cons- 
»  titution  actuelle  ;  on  n'y  peut  rien  changer  sans 
»  altérer  tout  notre  système  politique  ;  mais  il  faut 
»  des  lois  répressives,  surtout  dans  l'état  actuel  de 
»  la  nation.  »  C'est-à-dire  qu'il  fallait  la  liberté  de 


47^^  liVbé 

droit,  et  la  servitude  de  fait.  «  Je  recommande 5i 

»  vos  méditations  cet  objet  important     .     .    . 

»  î\  est  possible  qUe  le  preihifer  devoir  du  prince 
»  m^appelle  bientôt  à  la  t^te  des  enfans  dé  la  na- 
»  tîon  pour  coihbattre  poiir  la  j>atrie.  L'armée  et 
»  moi  nous  ferons  notre  devoir.  *>  Ce  n^étaît  plus 
son  arnie'è,  et  il  n'était  plus  lui-même  qu'un  fonc- 
tionnaire public.  Dans  le  fait,  ce  n'était  plu^  Buo- 
naparte ,  ce  n'était  que  son  ombre. 

«  Vous,  pairs  et  représentaiià,  donnez  à  la  na* 
))  tion  l'exemple  de  la  cortfiance ,  dé  Téhergie  et 
»  du  patriotisme  ;  et  coirinié  lè  sénat  du  grand 
»  peuple  de  l'antiquité,  soyez  décidés  à  mourir 
»  plutôt  que  de  survivre  au  déshonneur  et  à  la 
s»  dégradation  de  là  Frâticé  ;  là  cause  sainte  de  la 
»  patrie  triditiphera!  »  Elle  a  triomphé,  cette 
cause ,  par  le  renversement  de  l'usurpâléur  et  le 
rétablissement  du  souverain  légitimé. 

Dans  la  séance  (Jiie  les  repréiseùtâtïs  f irirent  lè  8 
juin,  on  proposa  de  liomàier  une  commission, 
qui  serait  chargée  de ,  rédiger  une  adresse  en 
réponse  au  discours  de  Napoléon.  Féliît  Lepelle- 
tiér,  frère  du  régicide  de  té  liom,  invita  râ^em- 
blée  à  décerner  à  Buonaparte  le  titre  de  sauveur 
<îc  la  patrie.  Cette  proposition  extravagante  devint 
àne  injure  pour  celui  même  en  faveur  de  qui  elle 
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était  faite.  L'assemblée  la  rejeta  sur-le-champ. 
Les  deux  (;h<imbres  firent  présenter ,  le  1 1 ,  leurs 
adresses  à  Napoléon.  «  L'intérêt  de  la  France  est 
»  inséparable  du  vôtre,  lui  dirent  les  pairs.  Si  la 
»  fortune  tronipait  vos  efforts,  des  revers,  sire, 
»  n'affaibliraient  pas  notre  persévérance,  et  ils 
»  redoubleraient  notre  attachement  pour  vous.  » 
Buonaparte  répondit  :  «  La  lutte  dans  laquelle 
»  nous  sommes  engagés  est  sérieuse  ;  l'entraî- 
»  nement  de  la  prospérité  n'est  pas  le  danger 
»  qui  nous  menace  aujourd'hui  :  c'est  sous  les 
»  Fourches  Caudines  que  les  étrangers  veulent 
»  nous  faire  passer.  »  Les  étrangers  voulaient  ré- 
tablir l'ordre  et  faire  respecter  la  foi  publique,  et 
s'ils  nous  ont  traités  avec  rigueur,  à  qui  doit-on 
l'imputer.'^  «  C'est  dans  les  tems  difficiles ,  pour- 
»  suivit  Napoléon ,  que  les  grandes  nations ,  com- 
»  me  les  grands  hommes,  déploient  toute  l'éner- 
j»  gie  de  leur  caractère ,  et  deviennent  un  objet 
»  d'admiration  pour  la  postérité.  »   Dans   cette 
grande  crise ,  la  partie  saine  et  la  plus  nombreuse 
de  la  nation  française  s'est  montrée  digne  d'elle- 
même,  c'est-à-dire  fidèle  à  son  roi;  et  sa  force 
d'inertie  a  sauvé  Tétat  pour  la  seconde  fois. 

La  chambre,  dite  des  représentans ,  qui,  dans 
sa  courte  existence ,  parut  constamment  animée 
du  désir  de  se  transformer  en  assemblée  consti- 
tuante ,  ou  même  en  convention  nationale ,  com- 
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niença  de  signaler  son  ambition  dans  l'adresse  qui 
fui  présentée  en  son  nom.  Elle  rappela  la  pro- 
messe que  Napoléon  savait  faite  de  réunir  dans  un 
seul'corps  les  constitutions^de  son  empire,  c'est-à- 
dire  de  former  une  nouvelle  constitution,  et  elle 
demanda  de  s'en  ocicuper  elle-même  sur-le-champ. 
Buonaparte ,  pour  parer  le  coup  qu^on  voulait  lui 
porter,  répondit  :  «  La  constitution  est  notre  point 
»  de  ralliement  ;  elle  doit  être  notre  étoile  polaire 
»  dans  les  momens  d'orage.  Toute  discussion  pu- 
»  blique  qui  tendrait  à  diminuer  directement  ou 
»  indirectement  la  confiance  qu'on  doit  avoir 
»  dans  ses  dispositions ,  serait  un  malheur  pour 
»  l'état  ;  nous  nous  trouverions  au  milieu  des 
»  écueils ,  sans  boussole  et  sans  direction.  La  crise 
»  où  nous  sommes  engagés  est  forte.  Ne  suivons 
»  pas  F  exemple  du  Bas-Empire  qui ,  pressé  de 
}>  de  tous  côtés  par  les  barbares,  se  rendit  la  risée 
»  de  la  postérité,  en  s'occupant  de  discussions 
»  abstraites  au  moment  où  le  bélier  brisait  les 
»  portes  de  la  ville  (  Constantinople  ).  »  Jamais 
leçon  n'a  moins  profilé. 
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Distribution  des  forces  de  Buonaparte  à  Couverture  de  la  cam- 
pagne de  i8i 5.-— Subsides  votés  par  la  Grande-Bretagne. 
«—Forces  immenses  des  alliés  et  répartition  de  leurs  trou- 
pes.— Buonaparte  prend  le  commandement  de  Tarmée  du 
Nord.— Commencement  des  hostiIités.-^pmbat  dès  Qua^ 
tre-Braff.-^BataîlIedeLigny.*— BaitaiUedttMont*Saint-Jean 
ou  de  Waterloo.--«-Déroute  totale  de  l'armée  française  et 
fuite  de  Buonaparte. 

Jamais  campagne  ne  fut  plus  courte ,  janiais 
campagne  ne  fut  plus  décisive ,  n^eut  des  résultats 
plus  importans ,  que  celle  dont  nous  allons  retrà- 
cer  brièvement  les  opérations. 

Buonaparte  y  malgré  tous  ses  efforts  et  malgré 
tous  les  soins  que  les  ministres  du  roi  avaient  mis 
à  organiser  une  armée  qui  devait  le  trahir ,  ne  put 
guère  réunir  ,  vers  la  mi-juin  ,  et  pour  foire  face 
à  toute  FEurope  armée  contre  lui,  qu^envîron 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  de  li- 
gne ,  auxquels  il  joignit ,  il  est  vrai ,  près  de  cent 
cinquante  mille  hommes  de  garde  nationale ,  mais 
dont  la  plupart  devaient  former  les  garnisons  de^ 
IV.  ai 
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piaces-fortcs.  Il  composa  quatre  armées  actives  et 
quatre  corps  d'obserration.  La  première ,  que, 
comme  <le  coutume,  il  désigna  sous  le  nom  de 
grande  armée ,  et  qui  devait  être  sous  son  com- 
mandement suprême  ,  était  divisée  en  cinq  corps 
principaux ,  qui  avaient  pour  chefs  immédiats  les 
généraux  Drouet,  Reille  y  Vandamme  ,  Gérard  et 
Mouton  (  Lobau  ),  Le  général  Grouchy  comman- 
dait la  cavalerie  de  réserve.  Cette  armée,  non 
comprise  la  garde  impériale,  forte  de  quatre  mille 
et  quelques  chevaux  et  de  quatorze  mille  fan- 
tassins et  artilleurs ,  s^élevait  à  cent  dix  mille 
combattans  ^.dont  seize  à  dix-sept  mille  de  cava- 
lerie. Le  maréchal  Soult  en  était  major  général. 
Quant  à  Tartillerie  ,  elle  se  composait  de  trois 
cents  bouches  à  feu  ;  et  celle  de  la  garde  se  faisait 
remarquer  particulièrement  en  ce  que  presque 
toutes  les  pièces  étaient  neuves. 

La  seconde  armée  était  forte  de  quinze  mille 
hommes,  et  cçmmandée  par  le  maréchal  Suchet. 
Devant  occuper  les  débouchés  de  Tltalie  et  la  li- 
sière de  rétat  de  Gênes ,  elle  prenait  le  nom  d'ar- 
mée des  Alpes. 

La  troisième  ,  ou  Tarmée  du  Rhin ,  que  com- 
mandait le  général  Bapp ,  et  dont  on  a  porté  le 
nombre  à  dix-huit  mille  hommes ,  était  chargée  de 
protéger  les  frontières  de  TAlsace. 

La  quatrième  ,  ou  Tarmée  de  l'Ouest ,  agissait 
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dans  la  Vendée  qui  s^était  ranimée;  et  elle  devait, 
après  la  pacification  ,  se  réunir  à  la  grande  armée; 
'Elle  était  forte  de  près  de  dix-sept  mille  hommes  ^ 
et  commandée  par  le  général  M.  Lamarqùe.  Le 
premier  corps  d'observation  ,  qui  avait  pour  cotn- 
mandant  le  général  Lecourbe(t),  était  à  Béfortè 
Il  ne  comptait  guère  que  quatre  mille  hommes  ; 
mais  il  devait  être  renforcé  par  des  bataillons  de 
garde  nationale. 

Le  deuxième  corps,  dit  du  Var,  avait  pour 
chef  le  maréchal  Brune  ,  dont  le  quartier-général 
était  à  Marseille.  La  force  de  ce  corps  était  de  cinq 
mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  de  ligne;  et 
seize  bataillons  de  garde  nationale  devaient  le  por^ 
ter  à  dix-sept  mille  hommes. 

Le  troisième  corps ,  celui  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  était  aux  ordres  du  général  Decaen.  Il  n'a-» 
vait  que  deux  mille  sept  cents  hommes  de  troupes 
de  ligne  ;  mais  trente-deux  bataillons  de  garde 
natibnale  devaient  le  faire  monter  à  vingt-trois 
mille  hommes^ 


(i)  Diaprés  ce  que  nous  avons  rapporté  prëcédemment ,  on 
tie  devait  pas  s'attendre  à  voir  Lecourbe  figurer  parmi  ceux 
qui  soutinrent  la  seconde  usurpation  de  Buonaparte  ;  mais  il 
parait  qu'il  avait  adopté  la  doctrine  du  gouvernement  de  fait , 
avec  laquelle ,  cependant ,  il  ne  peut  exister  de  gouverne'- 
ïnent. 
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Le  quatrième  cqrps  d'obi»eryation ,  dit  de  la 
Gironde ,  et  commandé  par  le  général  Clausel , 
devait  être  de  la  même  force  que  le  troisième. 

I^s.pui$6ance3  alliées  se  disposèrent  également» 
avec  promptitudo ,  k  soutenir  ,  par  des  forces  en- 
core pliis  imposantes  que  celles  qu'elles  avaient 
rassemblées  pour  opérer  la  première  invasion , 
L'espèce  d'excommunication  politique  qu^elles  ve- 
naient de  fulminer  contre  Buonaparte.  Le  traité 
du  aS  mars  fut  donc  suivi  d'une  convention ,  en 
date  dtt  3o  avril  ^  ps^r  laquelle  la  Grande-Bre-, 
tagne  prit  l'engagement  de  fournir,  jusqu'au  l'i^ 
avril  18161,  i^n  subside  de  cinq  millions  de  livr^ 
sterling ,  à  rép^tiir  t  ^^  pojrtiops  égales ,  entre 
rAutrielie ,  la  Prusse  et  la  Russie.  Ces  puissances 
ne  furent  pas  les  seules  auxquelles  le  gouvernement 
britannique  accorda  des  secours  de  ce  genre.  Tous^ 
les  états  de  TËurope  ^  à  Texception  du  royaume 
de  Naple$  et  de  U  Suè4ç  (i),  en  reçurent  ;  et  le^ 


(1)  Le  royaume  de  Napies  était ,  mais  pour  peu  de  tems 
encore  ^  en  la  puissance  de  Murât  ;  eti'oa  donne  pour  motif 
de  la  non-accession  de  la  Suède  au  traité  du  a5  mars,  qu'elle 
était  occupée  A  consolider  la  réunion  de  la  Norwège ,  motif 
dont  nous  avouetons  avoir  quelque  peine  à  comprendre  la 
forte. 

B'un  autre  côté»  PEspagne  n'adhéra  pas  formellement  au 
même  traité  ;  maïs  elle  dédara  qu'elle  concourrait  avec  lès 
lutres  puissances  pour  les  opérations  militaires. 
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rabsides  forent  réglés  sur  le  tauiL  ^e  onze  livres 
deux  schelUngs  sterling  pat*  homtne  (i). 

Trois  armées  sciaient  f[>rmées ,  dans  les  Pays^ 
Bas,  sur  lé  Bas-^Rhin  et  sûr  le  Haut-»Ahin.  La 
preraièf e  ,  forte  de  près  de  cent  mille  hommes  y 
anglais,  be%es  ,  faanùTriens  et  autres  allemands, 
était  commandée  parle  feld^maréehal  dtac  de  Wel- 
lington. Elle  se  divisait  en  deux  C€â*ps  sous  le 
commandement,  ren,  du  prince  d'Orange,  et 
Tautre  ,  de  Hill.  La  réserve  était  immédiatement 
aux  ordres  du  feld-maréchal  9  et  la  cavalerie  à  ceux 
du  comte  d^Uxbridge.  Cette  armée  s'étendait  le 
long  des  frontières  de  France  ^  depuis  la  côte  de 
la  mer  jusqu'à  la  Dyle. 


(i)  Voici  le  nombre  d^hoxnmes  que  TAngleterre  prît  Ten-* 
gageaient  de  payer  : 

Aatricbieas.  •»••••.••.  3oo,ooa 

Busses  •••••*•.••••*•  675,000 

Prussiens •••*.  275,000 

Bavarois.  •  • 6o,ooa 

Autres  états  allemands.  i5o,ooo 

PajS'Bas »*     5o,ooo 

Anglais »••....     5o,ooo  * 

Espagnols.  • •     4^^000 

Siairdes 20,000 

Suisses* .  •  •  » 3o,ooo 

Portugais  •  •  •  • .  ^  •  •  •  • .     1 5,ooo 

Total... x,365,©oa 
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L'armée  du  Bas-Rhin  ,  entièrement  composée 
de  prussiens ,  était  divisée  en  quatre  corps  de 
vingt-cinq  mille  hommes  chacun  ,  et  commandée 
par  les  généraux  Zieten ,  Pirch  »  Thielmann  et 
Bulow ,  sous  le  feld-maréchal  prince  de  Blucher. 
Cette  armée  était  postée  le  long  de  la  Meuse  ,  de- 
p\iis  la  Dyle  jusqu'aux  frontières  du  grand  duché 
du  Luxembourg. 

L'armée  du  Haut-Rhin  était  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Schwartzenberg.  Elle  se 
composait  de  plus  de  cent  cinquante  mille  autri- 
chiens, et  de  cent  vingt^quatre  mille  hommes 
d'autres  troupes  allemandes  ;  et  elle  était  divisée 
en  quatre  corps  d*armée,  en  un  corps  de  résccrve 
et  un  corps  dç  blocus. 

Près  de  cent  soixante  et  dix  mille  russes ,  qui 
s'avançaient  à  marches  forcées  .devaient  compo- 
ser ,  sous  le  commandement  du  feld-  maréchal 
Barclay  de  Tolly,  une  armée  du  Moyen-Rhin.  En 
attendant  qu'elle  fût  parvenue  à  son  poste ,  la 
communication  était  maintenue  par  un  corps  de 
vingt-six  m^lle  allemapds ,  pl^cé  sur  la>  Moselle  ^ 
et  commandé  par  le  général  Kleist 

Indépendamment  de  l'armée  autrichienne  qui  ,. 
lors  de  l'ouverture.de  la  campagne  ,  venait  de  ré- 
tablir Ferdinand  ly  sur  le  trône  de  Naples ,  il 
y  avait ,  dans  la  Haute-Italie,  sous  le  commande- 
ment du  giénéral  baron  de  Frimont,  une  armée  de 
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soixante  mille  hommes,  dont  douze  mille  sardes. 

Enfin  les  cantons  helvétiques  avaient  réuni, 
pour  le  maintien  de  leur  neutralité  ,  une  armée 
de  trente- six  mille  hommes. 

Ainsi  qu'en  1814»  les  différentes  années  des 
alliés  devaient  pénétrer  en  France  indépen- 
damment Tune  de  Tautre,  et  faire  leur  jonction  à 
Paris.  On  avait  cru  d'abord  que  Buonaparte  ,  pro- 
fitant de  la  diversion  faite  par  Murât ,  transporte- 
rait le  théâtre  de  la  guerre  eh  Italie  ;  maiç  lors- 
qu'on eut  reconnu  que  son  plan  était  de  tomber 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur  les 
Pays-Bas ,  Wellington  demanda  que  Bluoher  se 
rapprochât  de  son  flanc  gauche.  La  lacune  entre 
les  deux  armées  du  Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin  en 
devint  d'autant  plus  grande  ;  mais  déjà  les  russes 
destinés  à  la  remplir  approchaient  du  Rhin. 

Du  côté  du  midi ,  une  armée  espagnole  s'était 
mise  en  mouvement  pour  passer  les  Pyrénées  j 
mais  lorsquelle  entra  en  France  ,  la  l^itte- était  ter- 
minée. 

Deux  plans  de  campagne  ^  dit-on  ,  furent  l>a-  - 
lancés  par  Buonaparte.  Le  premier  consistait  a  se 
tenir  sur  la  défensive  ,  en  laissant  pénétre,r  les 
alliés  jusqu'à  Paris  et  Lyon ,  puis  à  faire  ensuite 
une  guerre  vive  en  manœuvrant  sur  les  rîves  de  la 
Seine  et  de  la  Marne  ,  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
Le  second  plan  était  de  commencer  les  opérations! 
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militaires  avant  que  les  armées  racsseiï/autricbien- 
nés  et  allemandes  fussent  arrivées  ^r  le  Rhin  ,  et 
de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  battre  les 
deux  armées  qui  occupaient  les  Pays-Bas.  Buona- 
parte  se  flattait ,  en  cas  de  succès  »  de  faire  sou- 
lever la  Belgique  ,  dont  les  troupes  renforceraient 
Farmée  française ,  et  d'occasioner  en  Angle- 
terre une  révolution  ,  ou  du  moins  la  formation 
d'un  ministère  composé  de  membres  de  l'oppo- 
sition. Il  choisit  le  dernier  plan  comme  plus  con- 
forme au  caractère  des  français,  ou  plutôt  à  son 
propre  caractère ,  qui  le  portait  à  aller  toujours  en 
avant ,  et  surtout  à  la  nature  si  hasardeuse  de  son 
entreprise.  Ce  plan  reposait  cependant  sur  deux 
bases  peu  solides.' Le  ministère  britannique  s'était 
tiré  de  positions  plus  difficiles  que  celle  où  il  se 
serait  trouvé  si  les  alliés  avaient  été  expulsés  des 
Pays-Bas;  et  loin  que  Buonaparte  eut  du  compter 
sur  Tappûi  de  l'opposition ,  une  grande  partie  des 
membres  dont  elle  se  composait  venaient  de 
concourir,  par  leurs  votes,  aux  mesures  qui 
avaient  été  proposées  pour  achever  la  délivrance 
de  l'Europe.  Quant  aux  troupes  belges ,  la  bra- 
voure qu'ellès-ont  montrée  dans  le  terrible  combat 
que  nous  ne  tarderons  pas  à  décrire ,  peut  faire 
présumer  qu'elles  n'étaient  aucunement  disposées 
à  suivre  l'exemple  déplorable  que  les  troupes  fran» 
çaises  leur  avaient  donné  ;  et  d'ailleurs  on  n'avait 
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'pas  travaillé ,  durant  dix  mois  consécttliFs  ,  à  les 
'  exciter  à  là  trahison. 

'  Parti  àe  Pms  le  12  juin,  à  quatre  hîeures , du 
'-malin,  BaoDFdparte  arriva,  le  i3,  à  Avesnes  , 
d'où  il  se  rendit  "aussitôt  à  Beautùont.  Le  lende- 
^  main  il  passa  en  revue  les  divers  corps  d^  son  ar- 
'^  mée  ,  à  keftrelle  il  adressa  Tordre  du  jour  suivant  : 

?  «  Soldats! 

'      »  C*est  aujourd^'hui  l'anôiversaire  de  Marengo 

^  »  et  de  Friedland ,  qui  décida  d^ux  fois  du  destin 

»  de  l'Europe.  Alors,  commie  après  Austerlitz , 

^'  »  comme  iaprès  Wtfgiàm ,  nous^âmes  trop  géné- 

'  »  reux.  ^ous  crûmes  aux  protestations  et  awx  ser- 

^  mens  des  pri^i^es  que  nouis  laiss&mes  sut  le 

»  trône.  Ao)ourd'hui ,  cependant ,  coalisés  entre 

'  »  eux,ilsenv^ulentàrîndépe6dance€t  aux  droits 

»  les  plus  sacrés  de  la  France.  Us  ont  commencé 

^>  la  plus  injuste  des  agressiofis.  Marchons  donc 

»  à  leur  rencontre.  Eux  et  nous ,  ne  sommes- 

»  nous  plus  les  mêmes  homnïes? 

»  Soldats  !  à  léna ,  contré  ces  mêmes  prussiens, 

'  »  aujourd'hui  û  arrogans ,  vous  -étiez  un  contre 

»  iTOïi  ,  et ,  à  Montmiraîl ,  un  contré  six. 

»  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  prisonniers 
»  des  anglais  vous  fassent  le  récit  de  leurs  pon- 
*  tons  et  des  maux  affreux  qtiMls  y  ont  soufferts^ 


49^  LIVRE 

»  Les  saxons  ,  les  iSelges  ^  les  hanovriens  ,  les 
»  soldats  de  la  confédération  da  Rhin ,  gémissent 
»  d'être  obligés  de  prêter .  leurs  bras  à  la  cause 
»  de  princes  ennemis  de  la  justice  et  des  droits 
»  de  tous  les  peuples.  Ils  savent  que  cette  coali- 
»  tion  est  insatiable.  Après  avoir  dévoré  douze 
3»  millions  de  polonais  ,  douze  millions  d'Italiens^ 
»  un  million  de  saxons  et  six  millions  de  belges, 
»  elle  devra  dévorer  les  états  du  second  ordre 
»  de  TAllemagne. 

,  »  Les  insensés  !  un  moment  de  prospérité,  les 
»  aveugle.  L'oppression  et  l'humiliation  du  peu- 
»  pie  français  sont  hors  de  leur  pouvoir  :  s'ils 
»  entrent  en  France  ,  ils  y  trouveront  leur  tom- 
»  beau. 

»  Soldats  !  nous  avons  des  marches  fc^cées  à 
»  faire,  des  batailles  à  livrer,  des  périls  à  courir; 
»  mais ,  avec  de  la  constance  «  la  victoire  sera  a 
»  nous  ;  les  droits ,  l'honneur  et  le  bonheur  de  la 
»  patrie  seront  reconquis. 

»  Pour  tout  français  qui  a  du  cœur ,  le  mo- 
»  ment  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  mourirj  » 

Cette  proclamation  vraiment  extravagante ,  où 
régnent,  d'une  manière  si  ridicule,  le  ton  pro- 
phétique et  l'emphase  qui  caractérisent  tous  les 
actes  émanés  de  Buonaparte  ,  fut  cependant  reçue 
avec  de  vives  acclamations  et  des  transport  de  joie 
par  son  armée.  Au  lieu  de  l'intimider  en  lui  devoi- 
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tant  toute  retendue  des  périls  auxquels  elle  allait 
être  exposée  ,  elle  en  accrut  encore  Tenthousiasme. 
On  rapporte  ,  toutefois  ,  qu^ellc  fut  loin  de  pro- 
duire le  même  effet  sur  un  grand  nombre  d'oHi* 
cicrs  ,  à  qui  elle  révéla  sans  réserve  la  déplorable 
extrémité   où  leur  chef  était  réduit. 

Au  i4  juin,  la  grande  armée,  qui  avait  mar- 
ché vers  les  frontières  du  Nord,  campait  sur  trois 
directions.  La  gauche ,  forte  de  plus  de  qua- 
rante mille  hommes,  et  composée  des  premier  et 
deuxième  corps,  était  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre ,  à  Ham-sur-Heure  ,  et  à  Solre-sur-Sam- 
bre.  Le  centre ,  qui  était  de  plus  de  soixante  mille 
hommes ,  et  formé  par  les  troisième  et  sixième 
corps  ,  par  la  garde  impériale  et  les  réserves  de 
cavalerie ,  se  trouvait  à  Beaumont ,  où  fut  placé 
le  quartier-général.  La  droite  ,  qui  était  de  quinze 
mille  hommes ,  et  que  composaient  le  quatrième 
corps  et  une  division  de  grosse  cavalerie ,  se  trou- 
vait en  ^vant  de  Philîppeville.  Les  camps  furent 
établis  derrière  des  monticules  ,  à  une  lieue  de  la 
frontière  ,  pour  que  les  feux  ne  fussent  point  aper- 
çus par  l'ennemi. 

La  Sambre  et  la  Meuse,  qui  se  réunissent  à 
Namur,  séparaient  les  français  des  prussiens,  lors- 
que ,  le  i5  juillet,  avant  le  jour,  Reille  et  Drouet 
passèrent  la  première  de  ces  rivièrics  et  attaquèrent 
ie  général  Zieten  ,  tandis  que  Vandamme  forçait 
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Gharleroy.  Cédmt  à  des  forces  supérieures,  les 
prassiens  se  retirèrent  à  Ltgny  et  à  St.-Âmand. 
Averti ,  à  midi ,  de  ce  qui  se  passait  à  son  avant- 
garde,  et  décidé  à  livrer  bataille  le  lendemain, 
Blucher  ordonna  au  deuxième  corps  de  son  ^rmée 
de  se  porter  à  Sombref.  Wellington  se  trouvait 
alors  à  Bruxelles.  Instruit,  à  quatre  heures  du 
soir,  du  commencement  des  hostilftés  ,  il  donna 
sur-le-champ  Tordre  à  son  armée  de  se  tenir  prête 
à  marcher  ;  mais  comme  il  craignit  que  les  fran-^ 
çais  n^eussent  en  même  tems  fait  un  mbuvement 
du  côté  de  Mons,  il  attendit,  pour  faire  partir  ses 
troupes ,  dont  quelques-unes  occupaient  des  can- 
tonnemens  éloignés ,  qu^il  eut  reçu  des  i^nseigne- 
mens  à  ce  sujet  (i).  Sa  réserve  ne  se  mit  donc 


(i)  Les  adhërens  de  Buonaparte  n'ont  pas  manqué  de  re- 
procher  k  Wellington  de  s'être  laissé  surprendre.  Le  repro- 
che semble  juste  ;  «nais  il  faut  observer  que  le  général  an^ 
glais)  trompé  par  de  faux  rapports,  croyait  pouvoir  retarder 
l'ouverture  de  la  campagne  jusqu'au  i«'.  juillet.  Cela  paraît 
expliquer  également  la  distance  qui  se  trouvait  entre  les  deox 
armées  anglaise  et  prussienne ,  dont  on  donne  aussi  pour 
motif  la  facilité  de  leur  procurer  des  vivres. 

Pour  agraver  le  premier  re^H'oçhe,  on  a  prétendu  <p^ 
Wellington  était  au  bal  lorsqu'il  apprit  le  commencement 
des  hostilités.  L'auteur  deVJSistolre  aèrégée  des  traités  de 
paix,  M.  Schoell,  assure  que  le  duc  reçut  cette  nouvelle i 
l'heure  que  nous  indiquons  dânsle  tèjrte,  et  qu'une  demi- 
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en  marche  que  le  16,  à  dix  heures  do  matin.  Il 
donna  rendez-*vous  aux  divers  corps  de  son  armée 
àNivelle^  et  aux  Quatre-Bras,  groupe  de  maisons 
placé  sur  ks  hauteurs  où  se  croisent  les  routes  de> 
Bruxelles  à  Charleroy,  et  de  Nivelles  à  Namur. 
Lui-même  se  rendit  auprès  de  Blucher,  qu^il  trouva 
entre  Ligoy  et  Bry,  et  il  convint  avec  lui  du  mou- 
vement  quHl  exécuterait  pour  soutenir  Farmée 
prussienne  ». à  laquelle  il  croyait  pouvoir  envoyer 
sur  le  soir  un  secours  de  vingt  mille  hommes. 

De  retour  aux  Quatre -Bras,  sur  les  quatre 
heures  après  midi,  Wellington  se  trouva  en  face 
de  Ney,  qui  était  à  Frasnes ,  avec  des  forces  supé- 
rieures, ayant  ordre  de  rompre  la  communication 
entre  les  deux  armées  des  alliés.  L^arrivée  de  la' 
réserve  de  Wellington  y  mit  obstacle  (2)  ;  mais  la 


heure  après ,  Wellington  transmit  à\un  général ,  de  la  bou- 
che duquel  le  même  auteur  dit  tenir  le  fait ,  les  dispositions! 
qu'il  avait  ordonnées ,  lui  annonçant  en  même  tems  que 
pour  ne  pas  causer  de  l'inquiétude ,  il  se  rendrait  à  la  fête 
qu'une  datoe  an^aise  devait  donner  en  son  honneur. 

(2)  On  reprocbe  au  maréchal  Ney  d'avoir  mis  de  Tifi-^ 
décision  et  beaucoup  de  lenteur  dans  son  mouveoient  «ur 
les  Quatre' Bras.  Dans  les  pfemiers  momens  on  l'a  accusé  de 
trahison  à  ce  sujet ,  ce  qui  lui  fit  adresser  à  Fouché  une  lettre 
où  il  dit  qu'à  Tinstant  où  il  allait  faire  avancer  le  premier 
corps  d'infanterie ,  resté  jusqu'alors  en  réserve  k  Frasnes ,  il 
apprit  que  Buonapart^  en  avait  dispatéi  ainsi  que  d'une  di^ 
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brusque  attaque  de  rennemi  fut  cause  que  le 
feld-marëchal  ne  put  exécuter  le  mouvement  con^ 
certé  avec  Blucher.  Les  anglais  perdirent ,  dans 
cette  action  sanglalite ,  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes »  et  les  français  trois  mille.  L^s  prussiens  eu- 
rent à  déplorer  la  perte  du  jeune  duc  de  Brunswick, 
.  qui  s^était  extrêmement  signalé  dans  les  campa^ 
gnes  précédentes 

Quoique  le  même  jour,  à  neuf  heures  du  malin, 
Blucher  n'eût  pu  réunir  que  les  trois  quirrts  de  son 
armée,  qdis'élevaient  à  quatre-vingt  mille  hommes, 
il  résolut  d^accepter  la  bataille ,  afin  de  fournir 
à  Wellington  le  temps  nécessaire  pour  réunir  ses 
forces.  L^action  commença  à  trois  heures  après 
midi,  et  dura  jusqu'^  neuf.  Blucher  n^ayant  reça 
aucun  secours,  et  Buonaparte  ayant  forcé  les  posi- 
.  tions  de  Ligny,  le  feld-maréchal  fut  obligé  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille ,  où  il  laissa  quinze 
pièces  de  canon  et  quatorze  mille  hommes,  les 
uns  morts,  les  autres  blessés  (i).  Lui-même  courut 

vision  Au  deuxième  corps  ,  pour  les  diriger  sur  St-Amand^ 
et  appuyer  son  aile  gauche ,  fortement  engagée  contre  les 
.  prussiens  ,  et  il  ajoute  qu^à  neuf  heures  du  soir  seulement  ce 
corps  lui  avait  été  renvoyé  sans  avoir  été  d'aucune  utilité. 

(i)Le  rapport  ofGciel  parle  de  huit  mille  prisonniers.  La  i 
vérité  est  qu'on  n'en  fit  pas  un  seul,  à  l'exception  des  bles- 
sés qu'on  trouva  sur  le  champ  de  bataille.  j 

On  prétend  que,  dans  la  fureur  qui  les  transportait,  lei 
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le  plus  grand  danger.  S'étant  mis  sur  le  soir  à  la 
Léte  d-un  corps  de  cavaleriepour  reprendre  Ligny, 
son  cheval  fut  tué  sous  lui.  Deux  fois  les  français 
le  virent  couché  à  terre ,  mais  sans  le  reconnaître  ; 
et  ce  fut,  dit-on,  la  présence  d'esprit  de  son 
aide-de-camp  qui  le  sauva.  Blucher  se  retira  dans 
la  nuit  à  Wavres,  pour  s'y  réunir  au  corps  de  Bu-  ' 
low  qu'il  attendait. 

L'aide-de-camp  chargé  d'apprendre  à  Wel- 
lington l'échec  reçu  par  les  prussiens,  ayant  été 
tué  ,  le  général  anglais  ne  connut  que  le  17,  à  sept 
heures  du  matin,  la  position  que  JBlucher  avait 
prise.  Jugeant  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  atta- 
qué lui-même,  s'il  demeurait  dans^celle  où  il  se 
trouvait,  il  se  replia  par  Genappe  sur  Waterloo, 
c'est-à-dire  d'environ  deux  lieues,  pour  être  à 
portée  d'établir  sa  communication  avec  l'armée 
prussienne.  Une  colonne  de  près  de  dix  mille 
hommes,  sous  le  commandement  du  prince  Fré-  ' 
déric,  second  fils  du  roi  des  Pays-Bas,  fut  déta-' 
chée  sur  Hall ,  pour  couvrir  momentanément 
Brux'elles.  Cependant  il  fallait  opter  entre  sacri- 
fier cette  ville  en  prenant  une  position  où  Ton 
pût  attendre  les  armées  qui  arrivaient   sur    le 

combattans  des  deux  nations,  après  s^étre  désarmés,  lut- 
taient corps  à  corps  pour  se  ierràsseï*.  On  dit  même ,  ce  qui 
paraît  peu  vraisemblable ,  que  des  bles&és  ,  tombés  à  côté  les 
uns  des  autres  ,  se  sont  entrVgorgés. 
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Khifi,  ou  livrer  batailk  avec  des  force»  biea  infé« 
rieures  à  ce  qu^elles  aoraîent  été  dans  ce  cas. 
Welliogton  prit  le  deroier  ^arti ,  après  avoir  oc-^ 
cupé  la  hauteur  du  Moat*Saînt*-Jeaa  ^  et  consulté 
Blucher ,  auquel  il  demai^da  s^il  pouvait  faûre  ap« 
procher  deux  corps  pour  le  soutenir.  Le  général 
prussien  répondit  que,  le  i&,  il  marcherait  a^ec 
toute  son  armée  à  son  secours  ^  par  Chapelle- 
Saint-Lambert,  Ueu situé  entre  Wavres  et  Mont- 
Saint-Jean.  En  effet,  dès  le  17,  l'armée  prussienne 
se  mit  en  mouveneot.  La  tête  de  Tarmée  française 
arriva  vers  le  soir  de  ce  même  jour  à  la  ferme  de 
la  Belle- Alliance.  Une  pluie  abondante  qui  tomba 
durant  toute  la  journée,  >abîma  toos  les  che- 
mins. 

Buonaparte  avait  détaché  trente -quatre  mille 
hommes,  sous  k  commandement  de  Groocky  et 
de  Yandamme ,  pour  aller ,  par  Gembloux,  sur  la 
droite  de  la  Dyle ,  attaifuer  les  prus^ens  à  Wa- 
vres^  et  après  les  avoir  battus ,  venir  soutenir  sa 
drcHte  et  décider  ainsi  la  bataille  qu^il  se  proposait 
de  livrer  a  Y^ellington.  Il  ignorait  que  déjà  trois 
corps  de  Tarmée  -prussienne  étaient  près  de  loi 
en  embuscade  ,  et  qnj^il  n'y  avait  plus  à  Wavres 
que  le  corps  de  Thielmann.  Cette  erreur  causa 
sa  perte  (i). 

■        I      li  .  "^ 

^  (i)  Histoire  aJfrégée  des  traités  de  paix ,  précis  de  /tf 
campagne  de  i8i5 ,  tom.  XI ,  pag.  4^3* 
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Le  18,  au  point  du  jour,  rarmée  française  prit 
les  armes.  Buonaparte  ,  qui  avait  paru  craindre 
que  les  anglais  ne  s^échappassent  pendant  la  nuit, 
fut  enchanté  de  les  retrouver  au  matin.  Ne  pou- 
vant contenir  la  joie  qu'il  ressent,  il  s'écrie  :  ?»  Je 
»  les  tiens  donc  !  »  Il  presse  aussitôt  la  marche  des 
colonnçs  restées  en  arrière ,  et  sans  prendre  au- 
cune autre  information ,  sans  s'assurer  si  Tarmée 
prussienne  est  bien  contenue  par  le  corps  de 
Groucby,  il  prend  la  résolution  d'attaquer  sur-le« 
champ. 

L'armée  française,  qui,  ce  jour,  consistait  en 
quatre  corps  d'infanterie,  y  comprise  la  garde,  et 
en  trois  corps  de  cavalerie ,  était  forte  d'envîron 
soixante  et  dix  mille  combattans.  Elle  se  trouva 
rassemblée ,  vers  les  dix  heures,  en  avant  de  Plan-* 
chenois ,  sur  des  hauteurs  parallèles  à  celles  qu'oc- 
cupait Tarmée  anglaise.  Celle-ci,  dont  la  force 
paraît  avoir  été  de  près  de  quatre -vingt  mille 
combattans,  était  postée  sur  les  plateaux  situer» 
en  avant  de  la  forêt  de  Soignies,  contre  laquelle 
elle  s'appuyait.  Elle  couvrait  de  la  sorte  les  ap- 
proches de  Bruxelles,  et  était  à  cheval  sur  les 
routes  de  Nivelles  et  de  Charleroi ,  un  peu  en  avant 
du  village  de  Mont-Saint- Jean,  point  où  elles  se 
réunissent  pour  pénétrer  dans  la  foret  que  nous 
venons  de  désigner  et  à  l'entrée  de  laquelle  se 
trouve  le  village    de  Waterloo,  où  le  duc  de 


4^B  uvas        ; 

Wellington    avait  établi  son  quartier-général. 

Tout  l'espace  cpRipris  entrç  le  sommet  da 
Mont-Saint- Jean  >  qui  présente  un  plateau  dVne 
asse?  vaste  étendue ,  et  la  ferme  delà  Haie^Saifite, 
qui  est  au  pied  et  un  peu  en  avant  de  ce  n^ont» 
était  couvert  d'infanterie,  forpiant  des  masses 
serrées.  Celait  là  le  centre  dç  l'armée  ap^aise> 
auquel  la  Haie-Saint^  servait  d'appui ,  ei>  miême 
temps  qif'elie  était  en  quelque  sorte  la  dé  de  la 
position.  ,  . 

Le  grand  plateau  du  Mont* Saint- Jean,  qui 
toutefois  difininue  considérableiqent  de  largeur  le 
long  de  la  forêt  de  Soignies,  s'étendait  des  deux 
côtés.  Toutes  les  hauteurs  qui  dominent  la  pleine 
et  les  deux  rout^$,  étaient  garnies  de  tro.up.es  et 
d'un  grand  nombre  de  batteries.  Elles  masquaient 
entièrement  le  terrain  situé  entre  elles  et  la  fcH'ét, 
terrain  qui  était  occupé  par  ^e  fortes  réserves  de 
cavalerie. 

La  droijte  des  apglais  était  achevai  sur  la  chaussée 
de  Nivçilleà ,  cqmpoie  leur  centre  l'était  sur  celle 
de  Gharleroi«  Elle  s'étendait  jusqu'au  village  de 
Merke-Braine,,  dans  la  direction  de  JÇraine-la- 
Leude^  ayant  devant  elle  la  ferme  et  le  jcl\âteao 
de  GouHiont ,  qu'environnait  un  bois  coupé  par 
de$  ravins ,  et  qui  se  trouvant  placés  un  peu  à 
droite  de  la  chaussée  de  Nivelles^  étaient,  poujr  cette 
aili^j  ce  que  la  Haie-Sain,t^  était  poq^  le  centre. 
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Be  forte»  coSatineé  avak^it  été  mises  en  echelonf 
sur  tout  Fespace  cotapns  entre  Goismont  et  lo 
pbieàu. 

La  quelle  ^  n\à  était  ^Dareite  également  pav 
iun  ratîti  et  par  la  ferme  dé  Tet^Ia-ÎIaie ,  se  ptch 
iongtoit  obfiq|Qement  vers  Ftischemont  et  s'cten^ 
ikit  fuaqoe  derrière  Smofaahfï,  où  etaieiit  leé 
trèapes  brabsWickoiseis. 

Buonaparte  a^tandail^aTec  impatience  qœ  toatea 
865  forces  lifissent  réonîes.  ftetardées  dans  teâr 
nrarche  par  les  mauvais  cbeinitis ,  ées  Iroopes  a^<^ 
rÎTèreiM  èirfin.  A  Tinsâint  méitie,  elle^  fareoi  dis- 
tribuées de  façon  à  préde«iter  Qfi  Iront  parallèle  k 
eeloi  des  an^lâiar 

Le  deuxième  corps  se  fbritia  sur  les  hiaBtèurs  ^ 
en  avant  d*on  observatoire  ^  $i4aë  en  fafce  et  à  pet» 
de  distance  de  Goumont.  Ce  corps,  qwî  touchait 
par  sa  drcHte  à'  la  route  de  Bruxelles,  ti  par  sa 
gauche  à  celle  de  Nivelles^  devait  marcher  contre 
la  droite  des  angla^.  Le  premier  co^ps,  qui  con- 
stituait le  centre,  s^appnyait,  à  gauche,  sur  le 
chemin  de  Bruxelles ,  et  s'étendak  jusque  vis^à-v)» 
de  Ter-la-Haie.  ht  sinème  corps  terminait  la  ligne 
sur  la  droite.  La  gardq  ëtàil^en  réserve  survies  hau- 
teurs de  Planchenois,  et  la  cavalerie^  répartie  sur 
les  divers  ptoin1;s,  garnissait  plus  particulièrement 
leis  deuac  ailes  et|  surt^oui;  la  droite. 

'ISontes  se»  position»  prises  ^  Buoniaparte  a4la  s<g 
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placer  sur  un  mamelon  silHic  à  la  dvoîte  de  la  route 
de  Bruxelles,  près  de  la  ferme  de  la  Belle- AlUaneet 
point  d'où  il  pouvait  découvrir  tous  les  mouve- 
mens  des  deux  armées,  ill  paraissait  alors  extréme- 
inent  agité.  Le  ciel  était- orageux  ;  et  il  tombait 
par  intervalle  des  averses  qui  n'étaient  pas  de 
lofigue  durée.  Cctemsse  soutint  toute  la  joiirnée. 

L'ordre  de  commenCier  le  feu.fut  donné, sur  les 
dix  heures.  La  division  de  Jérôme  Buonaparte,  qui 
faisait  partie  du  deuxième  corps,  se  porta  la  pre- 
mière en  a^ant.  Elle  attaqua  avec  vivacité  la  ferme 
de  Goumont,  dont  les  bâtimens  avaient  été  per« 
ces  de  meurtrières.  Des  bataillons,  et  des  escadrons 
furent  en  même  tems  dirigés  contre  les  masses 
po,siées  derrière  cette  fermci  où.  elles  envoyaient 
coniinuellemeni  des  renforts.  L'action  s^ engagea 
bientôt fiur  la  droite  avec  la  ménie: ardeur,  et  le 
centre  s'avançant  par  degrés  pour. suivre  le  mou- 
vement des  deux  ailes  V  le  feu  devint  général.  Après 
une  heure  d'un  combat  très-vif ,  les  anglais  paru- 
rent >e  replier»  et  ,1'armée  française  re^èerra  ses 
approches*  L'artillerie  se  porta  en  avant  sur  toute 
la  ligne  ^  et  les  colonnes  la/suivirent. 

La. ferme  de: Goumont  opposant. la  plus  forte 
ré^stance  I  Çuonàparte ,  pour  ne  pas  perdre  des 
mjomens  '  précieux  ^  résolut,  au  hout  êde.deux 
heures,  de  porter  siir  un  autre  point  des  c6ups 
plus  décisifs.  Une  nombrepse  colonne  ile  cavalerie 


passa  de  la  gauche  à  la  droite,  et  des  forces  con- 
sidérables furent  misés  en  mduvementpour  atta- 
quer la  fefrme  de  la  Haici'Safînte  en  la  tournant. 
Cette  attaque  ne  tarda  pas  à  s'effectuer.  Une  artil- 
lerie formidable  faisait  "d'affreux  ravages  de  Tun  et 
deTàutre  côté.  Lés  français  s'ivancèrent  avec  une 
audace  toujours  croissante  ,  et  les  anglais  les  re- 
çurent avec  le  plus  grand  sang-froid. 

Quoique  la  posiiibh  dtf  centfe  et  de  Taîle  droite 
fût  alors  le  théâtre  principal  de  Faction ,  le  feu  était 
loin  d'âvbir  dîminué-àur' les  à^utres  points,  et  prin- 
cipalement vers  la  îetmë  de  Goumont^-ôù  la  lutte 
devenait,  au  contraire,  toujours  plus  opiniâtre.  Les 
français,  sans  être  rebutes  par  les  pertes  énormes 
qu^ils  essuyaient ,  revenaient  sans  cesse  à  la  charge 
sur  un  terrain  inégal  et'coupé,  où,  à  chaque  pas, 
ils  étaient  arrêtés  par  'de  -nouvelles  masses  qui ,' 
cachées  derrière  les  exhaussemens  du  sol ,  n'étaient 
aperçues  que  lorsqu^on  les  abordait.  On  se  dispu- 
tait le  terrain  pied  à  pied,  et  Ton  ne  cédait,  de 
part  et  d'autre,  qu'après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  résistance.  Les  moindres  mamelons 
étaient  souvent  pris  et  repris  plusieurs  fois.  Les 
charges  de  ca^^alerie  se  renouvelaient  sans  cess^î,  et 
le  champ,  de  bataille  se  jonchait  de  morts.  Enfin 
on  montrait  de  part  et  d'autre  une  égale  furie ,  et 
la  défense  était  tout  aussi  opiniâtre  que  l'attaque 
était  impétueuse; 
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P^ns  ciet  état  4^  choses;  Puonaparte  4î^s^|>osa 
tout  pour  faire  .marfJ^er  contre  le  Mout-Saînt-Jean 
de  fortes  colonnes  i  }gk  baï  >i^ette  en  av'  nt  i  tandis 
que  la  caFaleri^  dp&  salles  chargerait  lea  pointe  qui 
paraissaient  peu  soutenus;  *>naisce  mouv^ineint  ne 
pouvait  s^eiécuter  ^ant  cyKie  les  deux  fermes  qui 
couvraient  les  liga^s  de  Tarmëe  anglaise  coatî^ 
nueraient  à  tenir^^^iln  conséquence ,  on  redoubla 
d*efForts  pour  s^en  emp^^per:  j^t  les  ennemis ,  après 
2^voir  épuisé  toutes*  les  ^s^Oiarces  d^ne  défense 
dirigée  avec  habileté  et  scutçiin^  avec  eoarage^ 
furent  forcés  d'abandoptuer  la  Haie -Sainte,  à 
moitié  démolie  par  le&  coup$  AfSi  canon  qui  Tiivaient 
criblée. 

Cependant  la  ferme  d^  OoumQut  résistait  tou- 
jpurs.  Plusieurs  fois  les  ficançaiis  pétié(rère2k|  dan» 
les  vastes  cours  qui  Fetivironnaient  ;  msûs  ils 
ne  purent  s'y  établir.^ ^arts  liitipossibili^  d'en 
débuisiquer  autrement  IVatiemii  ils  y  mirent  le  feu. 
L'incendie  fit  en  peu  Totems  dèi  progrès  si  ra- 
pides» que  les  anglais  furent  rédoits  à  évacuer 
ce  poste,  en  y  laissant  uA  asses  grand  nombre  de 
blessés,  qui  périrent  au  milieu  des  flammes. 

lies  deux  points  d'appui  de  la  ligne  anglaise  en^ 
levés ,  Tarmée  française ,  bravant  tous  les  obstacles 
avec  la  plus  incroyable  intrépidité,  gagna  sensi- 
blement du  terrain.  On  ne  larda  pas  à  passer  le 
ravin  qui  couvrait  la  gauche  de.Fennemi,  et  ce 
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fut  sciïlément  alors  que  parent  s'effectuer  îes 
Igrandes  charges  qui  avaient  ëté  ordonnées,  et 
dont  l'objet  était  d'enffonceale  centre  des  anglais , 
pour  pénétrer  jusqu'au  défilé  dé  la  forêt  de  Soi- 
gnjes.  Une  première  colonne  d^dttaque  s'avança 
vers  lé  Mont-Saint-Jean ,  où  le  combat  le  plus 
épouvantable  s'engagea.  La  cavalerie  française 
s'élança  en  méïne  tems  vers  les  plateaux  pout  les 
enlever  ;  mais  elle  fut  à  son  tour  assaillie  par  la 
cavalerie  ennemie ,  qui  sortit  des  sinuosités  où  elle 
était  cachée.  Des  charges  successives  s'opèrent,  et 
n'ont  pour  résultat  qu  un  horrible  carnage.  Trois 
fois  là  position  est  sur  le  point  d'être  forcée,  et 
trois  fois  ,  après  des  prodiges  de  valeur ,  les 
français  sont  arrêtés.  Jamais  spectacle  plus  affreux 
ne  frappa  les  yeux ,  que  celui  qu'offrirent  ces  as- 
sauts réitérés  donnés  par  la  cavalerie.  Continuel- 
lement on  voyait,  de  chaque  côté,  se  détacher  de 
nouvelles  masses  qui,  tombant  les  unes  sur  les 
autres /cherchaient  respectivement  à  s'écraser. 
Durant  plus  de  trois  heures,  les  divers  corps  de 
cavalerie  francise  se  firent  anéantir  de  la  sorte 
sans  aucun  fruit.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
éprouver  une  perte  énorme  que  les  anglais  repous- 
sèrent ces  trois  as$auts.  Wellington  se  porta ,  à 
diverses  reprises  ,  au  milieu  du  feu  pour  se  mon- 
trer aux  soldats  et  les  rassurer  par  sa  présence; 
Le  prince  d*Orange,  qui  se  trouvait  à  Taîle  droite, 
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fut  blessé  à  la  tête  de  ses  troupes  (i).  Peu  s^en  fal^ 
lut ,  dit-on ,  que  les  anglais  ne  fussent  enfoncés. 
On  prétend  même  qye ,  durant  un  long  espace 
de  temps,  le  plus  grancj  désordre  régna  sur  les 
derrières,  et  quUls  firent  rétrograder  leurs  équi- 
pages ,  qui  filèrent  avec  une  extrême  confusion  sur 
la  route  de  Bruxelles. 

Il  était  près  de  sept  heures  du  soir;  Buonaparte, 
qui.  était  toujours  resié  sur  le  plateau  où  il  $*était 
placé  au  cooimencemcnt  de  la  bataille ,  contem- 
plait le  carnage  d'un  œil  féroce.  Loin  de  craindre 
de  pousser  à  bout  une  armée  dont  la  confiance  en 
lui  était  sans  bornes ,  il  ne  cessait  dVnvoycr  des 
troupes  fraîches ,  de  donner  l'ordre  de  charger  à 
la  baïonnette ,  ou  d'enlever  les  positions.  Plusieurs 
fois  on  lui  annonça  que  les  troupes  paraissaient 
ébranlées.  «  En  avant!  répondit-il,  en  avant!» 


(i)  Ce  jeune  prince  fut  aUeint,  au  bras  gauche,  d^une 
balle  qui  alla  ensuite  se  loger  dans  Tépaule.  Quelques  inslans 
auparavant ,  entraîné  trop  loin  par  son  ardeur  ,  it  avait  été 
enveloppé  et  pris  par  les  français.  Un  bataillon ,  qui  courut 
à  son  secours ,  parvint  à  le  délivrer.  Le  prince  délache  alors 
la  décoration  de  son  ordre,  et  la  jette  au  milieu  du  batail- 
lon ,  en  s'écriant  :  «  Mes  enfans ,  vous  Tavez  tous  méritée  !  » 
£lle  fut  aussitôt  attachée  du  drapeau ,'  aux  cris  répétés  de 
Vis^e  le  prince  lUréditairel  Tous  les  soldats  jurèrent  de  la 
défendre  jusqu^à  la  mort ,  et<,  dans  le  jour  même ,  plusieurs 
scellèrent  ce  serment  de  tout  leur  sang. 
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Un  gênerai  Idî  fit  demander  comment  il  pourrait 
soustraire  ses  troupes  à  TefFet  d'une  batterie  qui 
les  foudroyait.  «  S*en  emparer  !  »  dit-il ,  et  il  tourna 
le  dos  à  Taide-de-camp, 

Cepeiidant  toutes  les  tentatives  contre  le  centre 
de  Tarmée  anglaise  avaient  échoué;  mais  Buo* 
naparte  n'avait  pas  oublié  son  axiome  favori, 
que  la  victoire  appartient  au  plus  opiniâtre.  Sa 
gardé  n'avait  pas  encore  donné ,  et  il  coinptait 
sur  elle  pour  arracher  une  victoire  disputée  si 
long -temps.  Déjà  même  il  s'apprêtait  à  la  faire 
marcher,  Iprsque  des  décharges  de  tirailleurs  se 
firent  entendre  à  l'extrémité  de  la  droite ,  et  ré- 
pandirent l'inquiétude  dans  toute  l'armée.  Le 
bruit  que  des  colonnes  prussiennes  s'avançaient 
Sur  les  derrières ,  circula  de  rang  en  rang.  Des 
aides-de-camp  vinrent  successivement  apporter 
cette  nouvelle  à  Buonaparte.  «  Allez ,  leur  dit-il , 
»  vous  avez  peur.  Approchez  sans  crainte  des  co- 
»  lonnes  qui  débouchent ,  et  vous  verrez  que  ce 
»  sont  celles  de  Grouchy  (i).  »  Mais?  il  fallut  se 


(i)  Selon  la  relation ,  celle  du  célèbre  sir  Walier  Scoll , 
qui  a  visité  le  champ  de  Waterloo ,  très-peu  de  teins 
après  la  bataille ,  et  s'est  entretenu  avec  plusieurs  officiers 
Je  l'armée  de  Wellington,  il  n'était  pas  possible  que  Buo- 
naparte prît  les  prussiens  potir  le  corps  d'armée  de  Grou- 
^^J]  mais  il  s'imaginait  qu'à  mettre  lat:hos&  au  pire,  ce 
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rendre  à  IVvidence ,  }orsq.iie  les  colonnes,  qui  se 
déployèrent  à  mesure  qu'elles  arrivèrent ,  assail- 
lirent la  droite  de^  français.  Le  sixième  corps, 
qui  était  à  rextrëmitë  de  la  ligne  ^  se  forma  en 
potence  pour  soutenir  le  choc ,  et  recevoir  ces  nou- 
veaux ennemis  dont  Tarrivée  changea  totalement 
Tëtat  des  choses. 

Boonaparte ,  soit  quHl  crût,  soit  qfi^il  ne  crût  pas 
au  danger,  parut  ne  penser  qu'à  poursuivre  réxë- 
cution  de  soti  premier^plan.  Tandis  que  le  sixième 
corps  s'oppose  aux  progrès  des  prussiens,  il  forme 
utie  quatrième  coloilne  d'attaque ,  presque  entiè- 
rement composée  de  sa  garde ,  et  il  la  difrige,  au 
pas  décharge,  sur  le  Mont- Saint- Jean.  Ces  vieilles 
bandes  s'ébranlent  et  s'avancent  vers  le  plateau 
avec  l'intrépidité  qu'on  pouvait  attendre  dettes. 
Disposés  par  éch^ns,  leurs  bataillons  se  suivent 
de  près,  et  présentent  une  fofrmidâble  colonne, 
à  la  tête  de  laquelle  marche  la  jeune  garde ,  con- 
duite parle  maréchal  Ney.  La  vieille  la  soutient, 
commandée  par  Buonaparte  en  personne.  Cette 
élite  se  trouve  bientôt  en  présence  des  carrés  en- 
nemis. Elle  les  aborde  avec  audace ,  et  les  charge 

dernier  général  aurait  fait  unr  mourement  correspondant  à 
celui  de  Blucher,  et  était  à  portée  de  le  secourir  aussitôt  que 
le  général  prussien  l'aurait  «tlaq(ué.  Lettres  de  Faul  à  ^ 
y<9/7HY/e^  tom.  I|  pag.  aoA. 
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Si  plusieurs  rè|>risc$  ;  mais  partout  elle  rencoûtrâ 
-un  mur  d*éîraiA  et  de  feu.  Ces  redoutables  ^ena* 
Sien  veulent  en  vain  serrer  leurs  ran^s  ^  ëclâîrcis 
sans  infêrruptîoii  par  de  nouveaux  et  inévitables 
coups.  Frappés  de  toutes  parts ^  ils  hésitent,  ils 
s^airétent  et  sont  sur  le  point  de  plier.  Le  carnage 
est  horrible  ;  la  surface  peu  étendue  ,  qui  sert  de 
théâtre  à  cet  affreux  combat ,  se  couvre  de  morts  ; 
et  tine  foule  de  blessés,  se  retirant  sur  les  derrières^ 
font  passer  dans  toutes  les  ànies  rabattement  et  là 
désolation. 

Alors  les  mas<:es  ennemies,  jusque-là  immobiles, 
se  portent  à  leur  tour  en  vivant.  Soutenues  pa^ 
une  cavalerie  immense ,  elles  fondent  sur  les  fraii-^ 
çais  qui  ne  peuvent  plus  leur  en  opposer  aucune, 
la  leur  étant  anéantie.  Les  rangs  se  rompent, 
et  ceux  que  la  mort  n^a  pas  atteints,  refluent  en 
désordre  vers  le»  premières. posîticHis,  -dans  Tes-* 
poir  de  s^ y  rallier. 

Ce  mouvement  ofifensif  des  anglais  fut  pour  eux 
le  signal  de  la  victoire.  Il  s'elEectua  en  même  tems 
sur  tout  leur  front,  et partooib  ils  trouvèrent  les 
français  hors,  d'état  de  repousser  une  attaque  aussi 
vive  qu^inattendtie.  Vainement  les  générant  qui 
possèdent  le  pkis  la  confiance  des  soldats,  s -dror*. 
cent-^ls  dé  les  porter  à  se  tenir  du  moins  sur  l2^ 
défensive  ;  vainmient,  Buonaparte  réuait-*il,  pour 
:&ire  une  dernière  tentative ,.  j(|«e]i(]iies  bataiUofïs 
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de  la  vieille  et  de  la  jeune  garde ,  qui  n^ont  point 
encore  donne,  et  les  conduit-il  lui-même  à  Ten 
nemi.  Intimidée  par  tout  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle ,  et  d^ailleurs  écrasée  par  le  nombre ,  cette 
faible  réserve  est  bientôt  culbutée,  et  entraînd 
dans  sa  fuite  tout  ce  qui  soutenait  encore  un  com-' 
bat  désespéré. 

Cependant  les  colonnes  prussiennes,  arrivées! 
sur  la  droite  ,  continuaient  à  s'avancer  avec  ar- 
deur.  Les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient  suri 
ce  point ,  retardaient ,   autant  qu'elles  le    pou- , 
vaient ,  la  marche  des  ennemis  ;  mais  elles  per-  l 
datent  insensiblement  du  terrain.  Enfin  j  les  prus- 
siens étaient  près  de  gagner  la  route  ,  lorsqu'on 
vit  la  garde ,  repoussiée  ,  éparse  et  réduite  à  un 
petit  nombre  d'hommes  ,  se  retirer  précipitam- 
ment. Il  ne  fat  plus  possible  alors  de  contenir 
l'épouvante  générale.  L'armée  en  un  instant  se 
déborde  comme  un  torrent.  Les  canonniers  aban- 
donnent leurs  pièces  ;  et  l'artillerie  ,  l'infanterie 
et  la  cavalerie  ,  entièrement, confondues  ,  ne  pré- 
sentent plus  qu'une  masse  informe  qui  se  sauve  à 
travers  champs  ,  et  que  rien  ne  peut  arrêter. 

L'ennemi,  s'apercevant  du  bouleversement  de 
l'armée  française ,  détache  sur-le-champ  une  nom- 
breuse cavalerie  pour  la  poursuivre.  Les  équipages 
de  la  maison  de  Buonaparte  ,  arrêtés  aux  environs 
de  la  ferme  ou  il  avait  logié  ,  deviennent  en  grande 
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artie  la  proie  des  prussiens  (i).  Tous  les  canons 
ai  avaient  été  mis  en  batterie  et  qui  étaient  restés 

(i).  Plusieurs  papiers  îxnportans  furent  trouvés  dans  le 
•orte-feuille  de  Buonaparte.  Le  plus  remarquable  de  tous  est 
i  proclamation  suivante  ,  qu'il  avait  composée  d'avance  y 
omme  sHl  eût  été  sûr  de  la  victoire. 

^clitmation  aux  btlges  et  aux  habitans  de  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

«  Quelques  succès  éphémères  de  mes  ennemis  ypus  ont 
»  détachés  un  moment  de  mon  empire.  Dans  mon  exil ,  sur 
»  un  rocher  battu  par  la  mer,  j'ai  entendu  vos  plaintes.  Le 
•  Dieu  des  armées  a  décidé  du  sort  de  vos  belles  provinces, 
»  Napoléon  est  au  milieu  de  vous  ;  vous  êtes  dignes  d'être 
»  français.  Levez-vous  en  masse  ;  réunissez-vous  è  mes  pha'- 
»  langes  invincibles. pour  exterminer  Les  débris  de  ces  bar* 
»  bares,  vo3  ennemis  et  les  mieps»  Ils  fuient,  la  ragé  et  la 
»  désespoir  dans  le  cœur.  ,    . 

»  Au  palais  impérial  de  Lacken ,  le  ig  juin  i8i5  , 


» 


Signé  Napoléon.  « 


Le  même  porte- feuille  renfermait  aussi,  outre  Tétat «dé- 
taillé des  troupes  fran.çiiis.es  qui  avaient  combattu  à  Waterloo, 
lin  état  df  recette  et.de  dépense ,  écrit  de  la  propre  main  de 
Buonaparte.  Voici  cette  pièce  : 

Premier  quarCièt  de  la  li^te  tivile  ,  non  payé. 

£n  iSi4  •  •  ^^ • ëjdSoyOoo  fr. 

Honoraires,    comme    membre    de 
l'Iastitut. ,  ^ « 3oo. 
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sur  le  temaîii  où  ils  avaient  m^noMYré ,  ^mberenl 
ea  même  tems  qu  pouvoir  de  rennémi.  £»£» ,  eii 
moins  d  une  demi-heure  ^  tout  le  matériel  disparut. 
Les  anglais  et  les  prussiens  ayant  opëre  com- 
plètement leur  jonction  ,  Wellington  et  Blîîcher 
se  rencontrèrent  a  la  ferme  de  1^  Belle-ÂlU^nce. 
Les  deux  gencraus^  s^emhracsèfent  en  proaencc 
des  officiers  de  leur  état-major,  attendris  jusqu^aux 
larmes.  «  Mes  soldats  ^  dit  Wellington ,  ont  sou- 
»  tenu,  depuis  dix  heures  du  matin,  un  rude 
*  combat  ;  ^e  voudrais  les  épargner ,  ce  sont  mes 
»  enfans  ;  Us  ont  fait  des  miracles;.  »  Prenant  la 
main  du  général  anglais  ,  BHicher  répond  qu'il  va 
|ui-même^  poursuivre  les  français  ,  et  commander 
)iisqu'«iu  dernier  homma  et  au  dternier  cheval.  lL.a 
cavalerie  prussienne ,  étant  fraîche ,  se  hâte  de 
prendre  le  devant ,  et  tïé  donne  pas  iin  instant  de 
relâche  aux  fuyards  ,  dont  la  foule  ,  ain«i  pressée, 


A-compte  de  rarriéré  dû  en  i8i5. . .  2,993,622.  64  c. 

Lé  montant  du  trésor  de  la  conroftïie , 

au  premier  juin  i8ï5  ,  éfatl  de -  128,-300,857. 

Dette»  k  payer  &  la  reide  Hort^nse.  •  •-  '    di 2,  i ëS-. 

Au  princQ  Joseph •• •  i,ooo,oo6» 

Au  maire  du.  flâvre.  •«••«•.•••.  •  •  •  ioq,.qoo; 

Payé  au  grand-aumônier 34^652. 

Au  maréchal  JBertrând .'•.'.*.'.'.*. .'.  ;,'  '  '  '     7*83,986. 

Pour  Tillumî  nation  dii   Chaofp-de- 

Mai...'l •••••••••*••'••  '        83,000. 
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ranchît  avec  rapidité  les  deqx  lieues  qui  séparaient 
lu  champ  ^e  bataille  la  yiU^  4^  Qeoapf  e«  On 
royalt  ppiivoir  y  passer  la  Duit.  Pour  opposer  qu^el-i 
[ues  abslacle^  à  Tenniemi^  oa  s'empresse  d'accu-^ 
nuler  des  voitures  et  de  barricader  Ventrée  de  la 
•ue  principale,  Quelqucsi  pièces  sont  au3si  mise$ 
îu  batterie  ;  des  bivouacs  s'étabUssent  ds^as  la. 
rille  et  aux  enviriuis ,  i^t  les  §oldat&  §ç  r^pande^t 
iaus  les  roaîspns  pour  y  chercher  des  vivres,  A 
peine  cea  dispositions  sont-elles  faites ,  que  Jen- 
nemi  se  parésente  ;  quelques  cQi?ps  de  cano^,  tiré& 
sijr  la  cavalerie  qui  débouche  ,  jettent  partout  l'ér-. 
pouvaute  ;  le  camp  se  levq  >  et  la  r^traitç ,  ou  plu- 
tôt la  déroute  f  recoiumenjce  avec  plui|  de  çonfu-^ 
sion  que  jan)^«  l^Ue  dur^  toute  }a  nuit<  A  chsique 
instant  la  cavalerie  prussi^uue  atteignait  les  fuyards, 
ta  terreur  était  si  grande  parmi  eux  ,  qne ,  «ans. 
songer  à  sç  défendre  ,  des  groupes  iionabreux  de 
cavaliers  et  de  fantassins.,  bien  afinés,  se  lais^^iei^t 
fii^pper  par  de  nwsérables  lanciers  qu^ils  auraient 
mis  eux-mêmes  en  fuite ,  uP^quemen)  çn  fai^^nt. 
volte-face. 

Le  19,  à  Ja  pointe  du  jour,  les  tristes  débris  de 
larnaée  française  arrivèrent ,  partie  à  Chariereiv 
partie  à  Marchiennes  ,  où  ils  s'empressèrent  de 
lepasser  laSambre.  Cçtte  armée  ,  naguère  si  bril- 
lante,  offrait  uipi  aspect  d'autant  plus  affreux , 
qu'un  grand  nombre  de  blessés  rayaient  suivie , 
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soit  à  pied ,  soit  montés  sur  des  chevaux  de  trait. 
Pâles  )  défaits  9  couverts  de  lambeaux  ensanglan- 
tés, ils  retraçaient  vivement  à  la  mémoire  les 
scènes  de  carnage  qui  venaient  de  se  passer. 

Telle  fut  la  bataille  du  Mont-Sahit-Jean  ou  de 
"Waterloo  (i),  Tune  des  plus  meurtrières  qui  aient 
jamais  été  livrées.  Vingt  mille  français  y  périrent, 
horriblement  mutilé.s  par  la  mitraille*  Aussi  rap- 
porte-t-on  que  le  champ  de  bataille  était  effroya- 
ble après  l'action.  Toutes  les  eaux  étaient  rougies 
parle  sangqui avait  coulé  k  grands  flots^  De  toutes 
parts  on  voyait  des  membres  épars  «  des  corps 
sans  tête ,  des  têtes  sans  tronc  y  mais  dont  les  traits 
exprimaient  encore  la  rage  et  la  férocité.  D'autres 
têtes  étaient  percées  de  balles ,  et  avaient  été  fou- 
lées aux  pieds.  La  mort  enfin  se  présentait  sous 
mille  formes.  £n  une  foule  d'endroits ,  les  charges 
de  cavalerie  avaient  comme^ labouré  la  terre,  et 
les  pas  des  chevaux;  profondément  imprimés dani 
le  sol ,  indiquaient  les  lieux  où  les  rencontres 
avaient  été  le  plus  meurtrières. 

Le  nombre  des  prisonniers  français  (il  n'y  en 


(i)  Le  nom  de  Mont- Saint- Jean  a  été  donné  â  celte  ba- 
taille par  les  français  ;  le  nom  de  Waterloo ,  par  lès  anglais; 
et  celui  de  la  Belle* Alliance  9  par  les  allemands.  Le  second 
paraîtàroir  prévalvi.  .    i    .        ' 


lent  pas  d^auires)  s'élirra  probaUem^rnl  à  pUis  de 
dix  Httlie.  On  prétendit  eepefidaàt  qu'il  était  peu 
considérable;  et,  cjomnie  pcnfur  le  persuader,  an 
prêta  au  ^nérsà  Caosibioiuie  ce  mot  si  fameux  : 
«c  La  garde  msart  et  ne  se  rend  pas.  »  Peu  de 
tefns  après,  on  apprit ,  non  sans  quelque  sur- 
prise, que  Çai|ibron»e ,  dont  roiaeC0is  on  ne  peut 
conie^er  Tettréoie  bravoure  ,  était  prisonnier  en 
Angleterre*  Quoique  Tarmée  alliée  eût  Taraotage 
de  la  position  ^  on  éirabia  à  vingt  mille  hommes  le 
nombre  de*ses  morts ,  parmi  lesquels  on  compta 
plusieurs  officiers  de  marque ,  el  notamment  sir 
Thomas  dicton  ,  qui  sVtait  rendu  fameu^K  dans 
la  guerre  de  la  péi^insule  ,  et  était  connu  par  le 
sufnQm^  de  6ras  d^cdt  de  ff^siUngû&n  (i); 

Bnonaparte,  à  f instant  où  les  derniers  batail- 
lons de  la  gardé  furent  cufbiités ,  se  jeta ,  dit-oii , 
dans  un  verger  attienant  à  la  ferme  de  la  Bclle- 

4    iiiiyuM     II    .'jj;^^   11  iff)    îjj'!i;';><" '.    ■    .    ■    ■    ".   .  .' 

(i)  S^r  Thomas  Pic.on  élait  retiré  du  service,  comblé 
de  gloirç.t  cl'ho"neurs  et  Ue  richesses,  lorsque  le  duc  de 
Wellington  lui  manda  de  se  rendre  près  de  lui ,  et  que  ce 
sérail  la  dernière  campngf»e  qu'ils  feraient  ensemble.  Il  eut 
une  sorte  de  pressent inii^iU'  de  m  mo^rt ,  et  fit  son  testameal 
avant  de  partir,  disant  qu*il  ne  retournerait  pas  vivant  en 
Angleterre.  Il  avait  quitté  Londres  le  1 1  juin ,  et  ses  restes 
forent  défaarquéië  à  Deale ,  lis  a.S  àa  même  mois. 

IV.  33 
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Alliance.  Il  fut  trouve  là  par  deux  grenadiers  qai 
le  conduisirent  à  travers  les  partis  prussiens  ré'- 
pandus  dans  les  campagnes,  et  occupés  la  plupart 
à  pilier  les  équipages.  Bnonaparte  fut  reconnu 
plusieurs  fois  par  des  soldats  français  qui  disaient 
à  voix  basse  :  Voilà  Tempercur.  Il  parait  qu^il  passa 
une  heure  à  Charloroi  ;  ensuite  il  gagna  Philippe- 
ville  ,  où  il  s^arréta  quatre  heures ,  et  fit  expédier 
aux  généraux  Rapp,  Lecourbe  et  Latnarque ,  Tor- 
dre de  s'avancer  à  marches  forcées  vers  Parb.  U 
prit  la  poste  pour  se  rendre  à  Laon ,  où  il  arriva 
le  20  ,  après  midi.  Il  y  tint  un  conseil  jdans  lequel 
on  discuta  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre.  On 
prétend  que  Bùonaparte  voulait  demeurer  à  Laon 
jusqu'à  ce  que  Tannée  fût  ralliée  ^  mais  que  la 
plupart  des  opinans  »  et  notamment  M.  Maret, 
soutinrent  qu'il  fallait  qu'il  se  rendît  à  l^arls  sans 
perdre  de  temps  »  avis  auquel  il.se  soumit  9  et  que 
nous  croyons  avoir  été  réellement  le  sien  (i).  H 
nous  parait  très -probable  qu'il  voulait  prévenir 
les  intrigues  qu'il  avait  lieu  d'appréhender,  et  ob- 
tenir de  nouvelles  levées  pour  exécuter  le  plaa 
de  défense  qu'il  avait  d'abord  rejeté.  S'il  s'était 
proposé  de  rallier  lui-même  son  armée,  il  ne  se 
serait  pas  retiré  jusqu'à  Laon. 

(1)  N^avait-il  pas,  pour  ainsi  dire,  apporté  la  nouvelle 
de  la  déroute  de  Moscou  et  du  désastre  de  Leipsick? 
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Hetour  (le  Bnonaparte  à  Paris.  -^  Conseil  qu^U  lient  à  son 
arrivée,*— La  chambre  des  représenlans  se  constitue  en 
permanence  et  mande  les  ministres.  —  Imprudence  de 
lAicieti  Buonaparte  et  vive  sorlie  de  M^  de  Lafayette.  -^ 
Nomination  d'une  commission  extraordinaire.»— F^a  cham- 
bre des  pairs  prend  les  mêmes  mesures  que  la  chambre 
des  représentans.— Indignation  de  Buonaparte  à  la  propo^ 
silîon  qui  lui  est  faite  d'abdiquer.  -^  Il  s'y  détermine 
cependant,  et  signe  un  acte  d'abdication  en  faveur  de  son 
fils,  —  Débats  violens  à  la  chambre  des  pairs  et  fureur  de 
Labédoyère. — Nominaiion  d'une  commission  de  gouver^ 
nement.-«»Ordre  du  jour  adopté  par  la  chambre  des  repré- 
sentans^ sur  la  proposition  de  proclamer  empereur  le  fils 
de  Buonaparte. -^  La  chambré  des  pairs  en  fait  autant.— 
Buonaparte  se  retire  21  Malmaison.-^ll  demaùde  ai  se  mettre 
è  la  tête  des  troupes  françaises  y  pour  combattre  les  alliés 
qui  s'epprorhaiént  de  Paris.  -i-On  le  lui  refuse.  ^^11  parfr 
pour  Rochefort. ^-Séjour  qu'il  fait  dans  cette  ville.'— U 
hésita  sur  le  p^rti  qu'il  doit  prendre,  r—  Il  se  rend  à  bord 
du  vaisseau  anglais  le  Bellérophon.—  Lettre  qu'il  adresse 
au  prince  de  Galles.*— Le  Bellérophon  arrive  k  Torbay, 
puis  va  mouiller  à  une  fcertaîne  distance  de  Plyraoulh* — " 
t>a  notifie  }  Buonaparte  la  résolution  de  U  transporter  à 
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Vî\e  de  Sainte-Hélène.— Protestation  qu^II  fait  k  ce  sujet. 
«^11  est  transféré  sur  le  Northumberland. — Traversée  et 
arrivée  ii'Sainie^Hélèjia, 


Ci^TAiT  à  condition  que  Buonaparté  serait  vain- 
queur  dans  la  lutte  que  devait  entraîner  sa  nou- 
velle usurpation  ,  que  la  faction  jacobine  avait 
consenti  à  lui  prêter  son  appui;  et  cette  condition 
n'étant  pas  remplie,  elle  jugea  q^ue  le  pacte  était 
dt3sous. 

La  joie  qu'avait  excité  parmi  tes  homines  die  la 
révolution  le  succès  obtenu  à  Lîgny,  était  encore 
dans  toute  Sa  vivacité,  lorsque  l'arrivée  subite  de 
I^apolcon  au  palais  de  TÉlysée,  le  2 1  juin,  à  quatre 
l^eures  du  matin,  fit  pressentir  qu^au  lieu  de  pour- 
suivre ses  avantages ,  il  venait. d'éprouver  un  grand 
revers.  Ses  frères  etsfes  confidens les  ptas  dévoués 
étant  accourus ,  rempliis  d'effroi ,  il  leur  fTt  un  rétit 
peu  propre  à  les  rassurer,  et  leur  déclara  que  son 
intention  était  de  réunir  les  deux  chambres  en 
séance  impériale:  a  Je  leur  peindrai,  dit -il,  le 
Té  ma;]beur  de  Tarmée ,  je  leur  demanderai  les 
»  moyens  dfe  sauver  la  patrie,  puis  je  repartirai.  » 

Le  conseil  des  mînîsti  es  ayant  été  promptement 
assemblé,  Buonjjparte  fit  lire,  par  M .  Maret ,  le 
bulletin  de  la  bataille  de  Waterloo ,  et  dit  :  <(  Si 
«  ops  malheiun»  sont  grands ,  \e  viens  p^ur  l«s  ré- 
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»  parer,  pour  imprimer  à  la  nation,  à  IVmée , 
)»  un  grand  et  noble  dévouement.  Si  la  nation  se 
v  lère,  Tennemi  sera  écrase  ;  si,  au  lien  de  lev.é^s^ 
i»  de  mesures  extraordinaires,  on  di^put^^  tout 
y»  est  perdu  !  L^ennemt  est  en  FVance  ;  j'ai  besoki 
p  pour  saaver  la  patrie  d'être  revéta  d'un  grand 
»  pouvoir,  d'une  dictature  temporaire.  Dans  Viur 
»  térêt  de  la  patrie ,  je  pourrais  m'emparer  de 
*  ce  pouvoir;  mais  il  serait  plus  utile  et  plus  nar 
»  tional  qu*il  me  fût  donné  par  les  chambres.  9 
Les  ministres  ^  qui  connaissaienl  les  dispositions 
des  représaitans ,  combattirent  celte  proposition. 
Buonaparte  ayant  repris  la  parole,  dit^qu'il  croyait 
que  la  présence  deTennemi  sur  le  Si)l  national 
rendrait  aux  députés  le  sentiment  de  leur  devoir  ; 
que  la  nation  les  avait  envoyés  non  pour  renverser 
le  trône  impérial,  mais  pour  1^  soutenir.;  qu'au 
surjplus  il  ne  les  craignait  pas  ,  et  que  d'un  seul 
mot  il  jKMiv^t  les  faire  assommer. 

Quelle  que  fut  la  possibilité  d'effectuer  cette  me- 
Mce ,  la  chambre  des  représentans,  dans  laquelle 
le  parti  jacobin  dominait,  ne  se  jpontra  pas  dis- 
posée à  céder  à  la  terreur.  Ses  membres  ne  furent 
pas  plutôt  instruits  du  retour  de  Napoléon,  qu'ils 
se  rassemblèrent; et  sur  la  motion  de  M.  de  La- 
fayette,  ils  se  déclarèrent  en  permanence,  et 
mandèrent  les  ministres,  comme  avait  coutume 
de  faire  l'assemblée  dite  constituante. 


5l8  LIVRE 

Buonâparte  fut  d'abord  atterré  par  cet  acte  qu'il 
considéra  comme  une  usurpation  sur  son  auto- 
rité. «  J'avais  pensé,  dit -il,  à  congédier  cesçens- 
>»  Jk  avant  mon  départ.  »  Il  donna  mission  à  Re- 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angéiy,  d'aller  annoncer 
'  aux  représentant  que  la  défaite  de  l^armée  n'était 
Mue  qu'à  des  malveillans  qui  avaient  causé  uûe 
terreur  panique;  que  les  troùpeç  se  ralliaient; 
que  l'intention  du  chef  du  gouvernement  en  ac- 
courant à  Paris  ^  ét^it  de  se  concerter  avec  les 
chambres,  et  qu'il  s'occupait  des  mesurés  de  salut 
public  exigées  parles  circonstances.  Le  ministre 
dt  l'intérieiîr,  Carnot ,  fut  chargé  de  faire  une 
iscmblable  communication  à  la  chambre  des  pairs. 

Il  fut  impossible  à  Begnault  de  modérer  Fimpa* 
patience  des  représentans,  qui  persistèrent  à  exiger 
que  les  ministres  se  rendissent  à  la  chambre. 
Buonâparte  ,  qui  d'abord  le  leur  avait  défendu , 
finit  par  les  y  autoriser  ;  mais  n'ayant  pais  trouvé 
"en  eux  toute  l'ardeur  qu'il  aurait  désirée,  il  leur 
adjoignit  Lucien ,  en  qualité  de  commissaire  ex- 
traordinaire,  mesure  dont  il  n'eut  pas  lieu  de 
s'applaudir. 

Lucien  remit  un  message  qui  contenait  Texposé 
succinct  du  revers  essuyé  au  Mont-$aint-Jean ,  et 
portait  qu'il  était  convenable  que  les  deux  chambres 
nommassent  une  commission  dé  cinq  membres, 
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pour  se  copcerter  avec  les  ministres  sur  les  me- 
sures .  de  salut  public  et  sur  les  moyens  de  traiter 
de  la  paix  avec  les  alliés. 

La  lecture  de  cette  pièce  était  à  peine  ache- 
vée ,  que  les  ministres  furent  interpellés  de  tou- 
tes parts.  Le  président ,  M.  Lanjuinais ,  ayant 
rétabli  le  calme,  le  député  Henri  Lacoste  dé-^ 
tnontra  rinsufiisance  de  la  mesure  proposée  par 
Napoléon  ;  s^adressant  ensuite  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  M.  de  Caulaincourt,  qui  depuis 
trois  mois  s'efforçait  d'abuser  la  France  :  «  Vous 
parlez  de  paix,  lui  dit -il;  quel  nouveau  moyen 
avez  -  vous  de  communiquer  avec  les  alliés? 
L^Ëurope  a  déclaré  la  guerre  à  Napoléon  :  le  sé- 
parez-vous deJa  nation?  Pour  moi,  je  le  déclare, 
je  n'entends  plus  que  la  voix  de  la  patrie  en  pleurs. 
Je  ne  vois  plus  qu'un  homme  entre  nous  et  la 
paix.  Au  nom  du  salut  public ,  dévoilez-nous  vos 
ressources^  ou  montrez-nous  toute  la  profondeur 
de  Tabîme.  Peut-être  trouverons-nous  dans  notre 
courage  les  moyens  de  sauver  notre,  patrie  !  » 
Les  nombreux  applaudisseipens  qui  suiviretit  ce 
discours,  prouvèrent  que  la  chambre  partageait 
le$  sentimens  de  l'orateur. 

Lucien  ayant  repris  ta  parole,  représenta  le 
mal  moins  grand  qu'on  ne  le  faisait,  et  comme 
pouvant  être  réparé.  Interrompu  par  des  murrntt* 
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res,  il  invoque  la  générosité  tiationarle,  la  foi4cief 
aQX  sermens;  et  il  insiste  pour  qu^on  évite  le  te- 
proche  de  légèreté  adressé  si  souvent  aux  fmnçais. 
L'indignation  de  rassemblée  éclate  à  Cfss  mots. 
M.  de  Lafayetie  monte  à  la  tribune  et  dit  :  «  Il 
est  bien  étrange  qu'on  vienne  accuser  ici  la  na*' 
^  tion  française  d'inconstance  et  de  légèreté.  »  £t 
s  adressant  à  Lucien  :  «  Nos  enfans ,  poorsuit-il., 
n'ont -ils  pas  suivi  votre  frère  à  travers  les  fia- 
bles de  l'Afrique  et  dans  les  déserts  de  la  Rus^e, 
sur  les  rives  du  Danube,  du  Guadalquivir  et  du 
Tage?  Leurs  ossemens.,  qui  blanchissent  les.  plai- 
nes de  toute  l'Europe ,  sont  des  téinoins  authen- 
tiques  de  notre  constance  et  de  notre  fidéUté.  Si 
nous  .avons  quelque  reproche  à  nous  faire ,  c^esl 
d'avoir  montré  trOp  de  persévérance  ;  c'est  fl'avoir 
sacrifié  vainement  trois  nlilliotis  de  français.  Allez 
dire  à  votre  frère  que  la  nation  ne  veut  pins,  ne 
peut  plus  avoir  confiance  en  lui ,  et  que  nons  en-* 
treprendrons  nous-mêmes  de  sauver  la  palrk.  » 

M.  deLafayette ,  dont  tious  désirerions  pouvoir 
approuver  les  moti& ,  fût  secondé  par  divers  ora-» 
teurs.  La  chambre  ordonna  qu'une  commission  de 
cinq  de  ses  membres  se  concerterait  avec  une 
commission  de  la  chambre  des  paii»,  pour^rréter 
les;  mesures  qu^exigeaient  les  cih:onsiances.  £ile 
nomma  pour  ses  commissaires ,  messieurs  Lanjoi* 
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nais^  Hrrenïer^  Lafayetie ,  Flaugergues  Et  Dôpont. 
La  cbunfare  des  pairs  qui  était  prescpic  entière* 
meRt  corhposée  de  oourûsaiïs  de  Napobéan/fut 
loin  de  montrer  la  même  ardeur  pour  sa  roioe 
que  ]a  chambre  des  représen  tans.  TouLefoâs,  en- 
traînée par  les  circonstances  et  par  les  discours  de 
MM.  de  PontécoulâxU  et  Boissy-d'Anglas,  elte 
»t  déciara  aus^  en  permanence  et  nomma  une 
commission  de  salut  public. 

Instruit  de  ce  qui  s^ëtait  passé  à  la  chambre 
des  reprësetitans,  Napole'on  sentît  qu'il  fallait  ou  la 
dissoudre  ou  abdiquer  ;  mab  espérant  sans  doute 
qu'il  surviendrait  quelque  éve'nement  qij'il  pour- 
rait mettre  à  profil ,  il  ne  prit  aucun  parti. 

LMrritaiion  des  esprits  dans  la  chambre  des 
rcprésenlans  fut  loin  d'clre  calmée  par  les  rap- 
ports que  ses  commissaires  lui  firent  sur  la  conr 
férence  qu'ils  avaient  tenue  avec  la  commission 
de  h  chambre  des  pairs  et  les  ministres.  Rcgnault 
de  Saint-Jean-d*Angely,  craignant  qu'on  ne  prît 
«ne  résolution  violente  ,  courut  annoncer  à 
Buônàparte  qu'on  allait  peut-être  prononcer  sa 
déchéance,  s'il  n'abdiquait  à  l'instant  même.  T^a- 
polétin ,  indigné  de  la  violence  qu'on  veut  lui 
faire  ;  «  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  dit -il,  je  n'abdi- 
^  querai  point.  La  chambre  est  composée  -de 
^>  jacobins /de  cerveaux  brûlés  et  d'ambitieux  qui 
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1»'  veulent  des  places  et  du  désordre.  J'aurais  dft 
i>  les. dénoncer  à  la  nation  et  les  chasser.  »  Il 
délibérait  sur  sa  trist^  position,  lorsque  le  général 
Solignac  et  quelques  antres  députés  vinrent  lai 
déclarer  sans  aucun  ménagement ,  qu'il  n^avait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  soumettre  k 
la  décision  dès  représentans.  Joseph  et  Lucien 
furent  également  d'avis ,  dit-on ,  que  toute  résis- 
tance  serait  vaine.  «  Ecrivez  donc  à  ces  messieurs , 
dit  avec  un  sourire  ironique  Buonaparte  à  Tou- 
ché ,  de  se  tenir  tranquilles  ;  ils  seront  satifaits.  » 
Lucien  prit  alors  la  plume,  et  écrivit^  sous  la  dictée 
de  Napoléon ,  l'acte  suivant  : 

Déclaration  au  peuple  français. 

«  Français,   au  commencement  de  la  guerre 

»  pour  l'indépendance  nationale  (qui  l'avait  com- 

»  promise  ?  ) ,  je  comptais  sut,  la  réunion  de  tous 

»  les  efforts,  de  toutes  les  volontés  et  le  concours 

»  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'étais  fondé 

»  à  en  espérer. le  succès,  et  j'avais  bravé  toutes 

»  les  déclarations  des  puissances  contre  moi.  Les 

»  circonstances  paraissent  changées.  Je  m'offre 

»  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la  France: 

»  puissent-ils  être  sincères  dans  leurs  déclarations, 

»  et  n'en  avoir  jamais  voulu  qu'à  ma  personne! 
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w  Ma  vie  politique  est  terminée,  et  je  proclame 

j»  mqn  fils,  sous  le  nom  de  Napoléon  II,  empereur 

»  des  Français.  Les  ministres,  actuels  formeront 

»  provisoirement  le  conseil   de    gouvernement. 

»  L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m  engage  h. 

»  inviter  les  chambres  à  organiser  promptement 

»  la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous  tous  pour 

»  le  salut  public  et  pour  rester  une  nation  indé- 

»  pendante. 

»  Donné  au  palais  de  TElysée,  le  22  juin  i8i5. 
»  ifi^n^?  Napoléon,  » 

Les  représentans,  après  avoir  arraché  cet  acte  à 
Buonaparte ,  arrêtèrent ,  comme  par  une  sorte  de 
dérision ,  qu'une  députation  solennelle  irait  lui 
exprimer  «  le  respect  et  la  reconnaissance  avec 
lesquels  la  chambre  acceptait  le  noble  sacrifice 
qu'il  avait  fait  à  l'indépendance  et  au  bonbeur  de 
la  nation.  » 

La  députation,  comme  elle  devait  s'y  attendre, 
fut  reçue  froidement.  Buonaparte  dît  aux  députés  : 
«  Je  vous  remercie  des  sentimens  que  vous  m'ex- 
»  primez.  Je  désire  que  mon  abdication  puissse 
».  faire  le  bonheur  de  la  Trance;  mais  je  ne  l'es- 
»  père  pas.  EHe  laisse  l'état  sans  chef,  sans  exis- 
«  tencc  apolitique.  Le  temps  perdu  à  renverser  la 
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»•  monarchie  aurait  pu  être  employa  à  inclire  h 
»  France  en  état  d'écraser  Tenn^mi  (i),  (elTen- 
»  nemi  pénétrait  en  Franc*  de  toutes  parts).  Je 
y*  recommande  à  la  chambre  de  renforcer  promp- 
»  tement  les  armées  :  qui  veut  la  paix  doit  se 
»  prépare^  à  la  guerre.  Ne  mettez  pas  cet  te  grande 
»  nation  à  la  merci  des  étrangers  (2),  Craignez 
»  d'être  déçus  dans  vos  espérances.  C'est  la  qu'est 
»  le  danger!  Dans  quelque  position  que  je  me 
»  trouve,  je  serai  toujours  bien,  si  la  France  est 
»  heureuse.  Je  lui  recommande  mon  fils;  j'e^spère 
-^  qu'elle  n'oubliera  pas  que  je  n'ai  abdiqué  que 
»  pour  lui«  J'ai  fait  aussi  ce  grand  sacrifice  pour 
»  le  bien  de  la  nation.  Ce  n'est  qu'avec  ma  dy- 
»  nastie  qu'elle  peut  espérer  d'être  libre,  heureuse 
>»  et  indépendante  (3).  » 

L'acte  d'abdication  fut  présenté  par  Carnot  à 
la  chambre  des  pairs,  et  renvoyé  par  elle  à  la 
commission  qui  avait  été  nommée  la  veille.  Ce 


(1)  ComiBent  Bnonaparte  osait  «il  parier  JVcraser  pl<» 
de  Ireize  cent  mille  hommes  mis  en  mouvement  contre  lui? 

{£)  Elle  y  était  des  l^rs  ;  et  n'était-ce  pas  lui,  Buoisapart^ 
qui  Y  y  avait  mise  ? 

(3)  Les  évënemens  x)ot  pleinement  démeoti  cette  riJicule 
assert  ion« 
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Dinistre  donna  ensuite  communicalion  d^uae  lel- 
re  de  deux  officiers,  datée  de  Rocroi,  et  du  2a 
uin  9  lettre  qai  contenait  des  nouvelles  rassurant- 
es, que  le  maréchal  Ney  démentit  formellement. 
€    Li^ennemi  est  à  Nivelles  avec  quatre-vingt  mille. 

sommes,  dit-il Bans  cinq  ou  six  jours  il  peut 

Ure  à  Paris.  Il  n^y  a  plus  d^autre  moyen  de  sakt 
public  que  de  faire  des  propositioi^  aux  alliés.  » 

Lorsque  le  débat  élevé  sur  cet  incident  fut 
terminé,  on  suspendit  la  séance;  mais  bientôt 
elle  fut  reprise  pour  entendre  la  lecture  de  deux 
messages  de  la  chambre  dc^  représentans ,  qui 
aanonçaient  qu'elle  avait  résolu  de  nommer  une 
commissioa  de  gouvernement,  et  que  la  guerre 
était  déclarée. nationale.  Les  pairs  donnèrent  leur 
adhésion  à  Tune  et  à  Tautre  proposition,  Â  neuS 
heures  du  soir,  on  reçut  un  troisième  message 
dont  Tobjet  était  de  feire  piart  de  la  nominatûm. 
de  Fouché  et  Carnot ,  comme  membres  du  roq*-* 
veau  gouvernement. 

La  chambre  des  rcprésentans  avait  accepté 
Tabdication  de  Buonaparte,  sans  faire  aucune  men- 
tion de  la  clause  qu'elle  renfermait.  Lucien  crai- 
gnant que  la  chambre  des  pairs  n'en  fît  autant,  y 
courut,  et.  tnontant^à  la  tribune,  il  dit  ;  «  L'em- 
pereur Napoléon  a  abdiqué  en  faveur  de  son  fils^; 
politiquement  l'empereur  est  mert  :  vice  Vempe- 
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reur!  »  Pais  il  conclulà  ce  que  les  chambres  [(rêteiit 
d'enthousiasme  serment  à  Napoléon  II;  enfin  il 
pousse  rimpudence  jusqu'au  point  d'en  donner 
Texemple.  M.  de  Pontécoulant  lui  demande  alors 
de  quel  droit  il  vient  proposer  un  souverain  à  la 
natibn  française.  «  Le  prince  de  Canino  est*il 
français  ?  poursuit  l'orateur;  il  n'a  de'tiire  réel  que 
celui  de  prince  romain.  »  M.  de  Pontécoulant  re- 
présente ensuite  que  la  délibération  est  le  premier 
acte  par  lequel  une  assemblée  doit  procéder,  et  il 
déclare  qu'il  ne  reconnaîtra  jamais  pour  son  sou^ 
verain  un  enfant  qui  ne  réside  point  en  France. 
Lucien  répondit  qu'il  était  français,  du  moins  par 
ks  sentiment,  ce  dont  il  faudrait  d'autres  preu- 
ves que  celles  qu'il  en  a  données.  Raisonnant 
ensuite  selon  le  droit  établi  par  l'usurpation ,  si 
elle  pouvait  en  fonder  un ,  il  dit  :  <c  Nous  sommes 
tous  ici  par  les  constitutions  de  l'empire ,  ainsi 
notre  serment  à  Napoléon  II  ne  doit  pas  être 
l'objet  d'une  délibération ,  mais  d'une  déclaration 
qui  ne  saurait  être  trop  prompte  pour  empêcher 
la  guerre  civile.  »  M.  Boissy-d'Anglas,  indigné  de 
tant  d'audace,  s'écrie  :  «  On  nous  menace  de  la 
guerre  civile!  N'est-ce  pas  assez  de  la  guerre  étran- 
gère qu'on  nous  a  amenée  ?  Je  m'oppose  à  ce 
qu'on  préjuge  rien  à  la  questiçn  »  à  ce  qu'on  nous 
enlève  ainsi  une  résolution.  » 
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Celte  vive  opposition  excite  la  rage  d'un  jeune 
homme  qui,  pour  son  malheur,  avait  uni  son  sort 
à  celui  de  Buonaparte.  C'est  nommer  Labédoyère, 
qui,  s'étant  levé  avec  précipitation,  prononça  un 
discours  où  il  ne  dévoila  pas  moins  le  trouble  de 
son  ame  que  son  attachement  à  la  cause  de  l'usur- 
pateur. <c  L'empereur  a  abdiqué  en  faveur  de  Na- 
poléon II ,  dit-il  ;  Je  regarde  son  abdication  comme 
nulle  ^  si  on  ne  proclame  à  l'instant  ^Napoléon  II, 
son  successeur.  £h!*qui  s'oppose  à  cette  résolu- 
tion généreuse?  ces  hommes  qui  toujours  ont  été 
aux  pieds  du  souverain ,  tant  qu'il  fut  heureux  et 
triomphant.  Ces  hommes  qui  se  sont  éloignés  de 
lui  dans  son  malheur,  veulent . repousser  aussi 
Napoléon  II;  ils  sont  déjà  pressés  de  recevoir  la 
loi  de  l'étranger.  Napoléon  a  abdiqué  pour  son 
fib;  poursuit  l'orateur  en.  délire  ;  si  l'on  refuse  de 
reconnsdttre  le  prince  impérial ,  je  le  déclare ,  Na- 
poléon doit  encore  tirer  l'épée  ;  il  doit  encore 
verser  du  sang ......  Malheur  à  ces  vils  géné- 
raux (i)  qui  méditent  peut-être  de  nouvelles  trahi- 
son^! Je  demande  qu'ils  soient  traduits  devant  les 
chambrés,  qu'ils  soient  jugés  et  punis  de  manière 


(1)  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  fût  Ney  que  Labédoyèrt 
a>ait  en  vue. 
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a  effrayer  ceux  qui  voudront  déserter  nos  drapeaux; 
que  leur  nom  soît  Jivrë  à  rinEaimiç  ;  que  leur  fimûlle 
soit  proscrite  ;  que  leur  maison  $oit  rasée  ;  (|ae  ja- 
mais, leur  famille  ne  puisse  metire  le  pied  $ur  k 
territoire  framçais*  Nous  ne  voulons  point  die  traî- 
tres parmi  nous.  »  Qu'était  doue  I^bédoyèfe? 
et  le  nom  àfi  traître  devait-ii  l^mm  SQEtir  ^e  sa 
bouche? 

<c  Napoléon  ,  e«i  abdîqtf»nt  sa  puissance  pour 
sauver  la  palrw ,  poursuivit-il ,  a  fait  ce  qiï^il  doit 
à  kii-mênrie.  mais  non  ce  qu'il  doit  à  la  najtioo, 
cap  la  nation  n'e^st  pas  digne  de  lui.  »  Si  la  nation 
avait  besoin  de  justifii^tion ,  elle  ne  pourrait  en 
trouver  de  plus  complète  que  cette  injure.  «  N'est- 
ce  pas  eUe  qui ,  pour  la  sedonde  foiSr  le  force  à 
l'abdication ,  ôHe  qui  a  jur^  &  le  dâendre  dans 
les  revers.  »  La  nation  n^avait  rien  pitamis  à  Na^ 
poléon.  «  Je  sais,  poui*suîvit  É-abédoyère,  daiit 
ia  voix  r-etentîssânte  couvrait  tes  murmures  de  Tas^ 
semMée,  je  sais  que  les  amis  du  patriotisme  pa- 
ratsisent  ét-rangers  dans  cette  enceinte,  où,  dejww* 
<lix  ans ,  il  ne  s'est  fart  entend>^e  que  des  vms  bas- 
ses.  »  Arerdi^e!  A  l'Wdreîs'éfjrie.t-ondèt'ôtftei 
parts.  L'assemblée  entière  se  lève ,  révoltée  d'un 
tel  emportement.  Les  vociférations  de  Labédoyère 
ja'en  redpublèrent  pas  moins*  3es  mois  entrecou- 
pés ,  son  regard,  ses  gestes  étaient  effr^ya^s.  A 
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l'ordre  !  A  Tordre  !  lui  crie-ton  de  nouveau.  Il  v^ut 
poursuivre;  mais  Tindignation  est  à  son  comble; 
et  le  force  à  mettre  fin  à  celte  scène  scandaleuse; 

La  discussion  fut  continuée ,  mais  avec  calme; 
Mm.  de  Ségur,  Rœderer,  de  Flahaut  et  Maret , 
demandèrent  que  Napoléon  II  fût  proclamé^^ 
M.  Decrès  fit  cesser  les  débats  en  disant  avec 
véhémence  :  «  Est-ce  le  moment  de  s'occuper 
des  personnes?  Avant  tout  la  patrie!  elle  est  eji 
danger  ;  ne  perdons  pas  un  moment  pour  prendre 
les  mesures  que  son  salut  exige!  »  La  proposition 
de  Lucien  fut  ajournée. 

Un  message  des  représentans  ayant  annoncé 
qu'ils  avaient  nommé  le  général  Grenier  j  mem- 
bre de  la  commission  de  gouvernement,  les  pairs 
se  décidèrent  à  élire  au  scrutin  les  deux  membres 
qui,  selon  la  résolution,  étaient  à  leur  nomination. 
La  pluralité  des  voix  se  réunit  en  faveur  de  MM.  de 
CaulaincQurt  et  Quinette. 

Dans  la  nuit  même  du  22,  les  partisans  de  r^tnpe- 
reur  déchu  se  concertèrent  pour  tenter  un  dernier 
effort.  Le  lendemain  on  doubla  les  postes  de  la 
garde  nationale,  à  laquelle  on  adjoignit  des  fédérés; 
Des^  piquets  de  cavalerie  fiirent  placés  sur  le  pont 
Louis  XVI ,  et  les  casernes  voisines  du  palais 
Bourbon,  où  siégeaient  les  représentans,  étaient 
remplies  de  soldats  qui  continuellement  faisaient 

IV.     -     ^  34 
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retentir  Tair  du  cri  de  vwé  P  empereur!  C'était  la 
le  prélude  d*une  séance  des  plus  animées.  Lors- 
qu'elle fut  ouverte ,  le  député  Bérenger  demanda 
que  le^  membres  de  la  commission  de  gouverne- 
ment fussent  responsables  collectivement.  Cette 
proposition  avait  évidemment  pour  objet  de  por- 
ter chacun  d'eux  à  surveiller  Fouche  qui ,  à  juste 
titre,  excitait  la  défiance  de  la  faction  buonapartiste. 
M.  Dupin  proposa  que  ces  mêmes  membres  prê- 
tassent serment  d'obéissance  aux  loix,  et  de  fidé- 
lité à  la  natiou.  Le  ministre  d'état,  Defermoa, 
trouvant  un.  tel  serment  trop  vague  :  «  N'avons- 
nous  pas,  dit-il,  un  (empereur  dans  Napoléon  II?  » 
Plusieurs  voix  s'écrient:  *—«  Oui!  oui!  L'abdication 
de  Napoléon  I"* ,  poursuit  l'orateur ,  appelle  à 
lui  succéder  celui  qui,  dans  l'ordre  constitation- 
nel,  est  considéré  comme  so.n  héritier.  Est-il  dans 
les  convenances  du  moment  de  laisser  voir  la 
pl^s  légère  hésitation?  Qu*eile  cesse  à  Tinstant,  et 
l'on  n'ira  plus  persuader  à  la  garde  nationale  de 
Paris  que  vous,  attendez  Ijouis  XVIIL  »  Pour 
prouver  le  contraire ,  un  grand  nombre  de  mem- 
bres se  lèvent  en  criant  vive  Vempereur!  vice 
Napoléon  II!  On  demande  qu'il  soit  proclamé  à 
jL'instant  même,  et  de  nouvelles  acclamations  se 
font  entendre.  M.  Bérenger ,  reparaissant  à  la  tri- 
bune, dit  qu'une  (Question  de  cette  importance  ne 
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doit  pas  être  décidée  par  un  mouvement  d'en- 
thousiasme» puis  il  revient  à  sa  proposition  de 
responsabilité.  Il  assuré  qu'il  n'en  partage  pas 
ùioins  Topinion  de  M.  Defermon,  et  que  c'est 
]^ar  cette  raison  qu'il  veut  que  les  membres  de  la 
commission  de  gouvernement  soient  responsables. 
Enfin,  comme  s'il  n'en  avait  pas  dit  assez  pour  se 
faire  comprendre ,  il  ajoute  :  ic  Si  ces  hommes 
étaient  inviolables,  en  supposant  que  l'un  d'eux 
vînt  à  trahir  ses  devoirs ,  vous  n'auriez  aucun 
fnoyen  de  le  faire  punir.  »  Boulay ,  dît  de  la 
Meurthe,  soutient  la  proposition  de  M.  Defermon, 
<t  II  existe,  dit-il,  une  faction  qui  voudrait  per- 
suader que  nous  avons  déclaré  le  trône  vacant  ; 
dans  l'espérance  de  le  voir  remplir  bientôt  par  les 
Bourbons.  — Non!  non!  Jamais!  «  s'écrient  plu- 
sieurs^ membres.  «  Je  Vjsux  aller  plus  loin,  poursuit 
Boulay;  je  veux  mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  Il 
existe  encore  une  faction  d'Orléans.  Elle  a  en- 
traîné quelques  patriotes  peu  întelligens,  qui  n'ont 
pas  )*esprit  de  voir  que  le  duc  d'Orléans  n'ac- 
tepterait  la  couronne  que  pour  la  résigner  à 
Louis  XVIII.  »  M.  Pénières  témoigne  le  désir 
qu'on  écoute  tous  ceux  qui  vou4ront  parler 
pour  ou  contre  la  proposition ,  et  qu'erfsuite  elle 
soit  examinée  dans  les  bureaux.  «  On  n'y  renvoie 
pas  là  constitution  !  »  s'écrient  plusieurs  mem- 
bres. Un  homme  dont  le  nom  se  rattache  à  l'épo- 
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que  la  plus  douloi^reuse  de  la  révolution,  M.  Ga« 
rat»  demande  que  le  fils  de  Napoléon  soit  réclamé 
près  des  puissances  étrangères.  M.  Pénières  re- 
nouvelle encore  sa  proposition.  Begnault  de  Saint-. 
Jean-d'Angély  s^écrie  :  «  On  demande  râjoume-. 
ment  jusqu'à  ce  que  Wellington  soil  à  nos  portes.  »  ; 
Mouton-Duvemet  dit  que  les  armées  ennemies 
marchent  contre  I^aris ,  et  que  pour  leur  opposer 
désarmées,  il  faut  proclamer  Napoléon  IL  M.  Mal- 
leviUe  n^en  demande  pas  moins  Tajournement,  et 
Begnault  lui  répond  en  renouvelant  la  proposi- 
tion de  faire  prêter  serment  de  fidélité  à  Napo- 
léon II,  par  la  commission  de  gouvernement. 
<c  Hier  et  avant-hier,  nous  avons  délibéré  avec 
calxne,  quoique  le  danger  nous  parut  plus  grand, 
plus  imminent  qu^aujourd'hui,  dit  M.  Dupin;  c*est 
que  nous  étions  venus  sans  dessein  formé  !  «^  . . . 

Pourquoi  Napoléon  a-t-il  abdiqué  ? parce 

que  nous  avons  reconnu  et  qu'il  a  reconnu  lui- 
même  qu'il  ne  peut  plus  sauver  la  France  :  s'il  le 
pouvait,  nous  serions  les  plus  insensés  des  hom- 
mes d'abandonner  les  rênes  de  l'état  aux  mains 
d'un  enfant. 

»  Je  demande  si  Napoléon  Ils^pourra  faire  ce 

qui  a  été  impassible  à  Napoléon  P^  ? On 

vous  a  proposé  de  demander  l'enfant  et  son  au- 
guste mère.  A-t-on  prévu  les  conséquences  d'un 
refus?  »         ^ 
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Plusieurs  orateur»  parlent  ensuite  dans  le  même 
sens  ^  mais  sans  aucun  succès.  Il  était  réservé  à 
M.  Manuel  de  déterminer  l'assemblée.  L'orateur 
dit  qu'il  fallait  un  point'  fixe  auquel  l'opinionL 
pût  se  rallier ,  et  que  par  cela  «eul .qu'on  l'avait 
mis  en  question,  Napoléon  H  devait  être  reconnu. 
M.  Manuel  donna  cependant  à  entendra  qu'ota  lé 
détrônerait  à  son  tour,  si  le  salut  public  l'exigeait* 
Il  s'opposa  en  conséquence  à  ce  qu'aucun  membr0 
de  la  famille  deBuonapartefut  appeléàla  régence, 
et  il  fit  la  proposition  soivartte,  qui  fut  adoptée  : 

a  L'assemblée  pass^à  l'ordre  du  jour,  motivé 
sur  ce  que  Napoléon  II  se  trouve  proclamé  emper 
reur  des  Français ,  par  le  fait  de  l'abdication  de 
Napoléon  I".  et  la  force  des  constitutions  de 
Tempire. 

»  Les  deux  chambres  déclarent  qu'elles  ont 
entendu ,  par  l'établissement  d'un  gouvernement 
provisoire,  procurera  la  nation  la  garantie  dont 
elle  a  besoin  pour  sa  liberté  et  son  repos,  dans 
les  circonstances  extraordinaires  où  elle  se  trouve.  » 

Celle  résolution,  qui  ne  faisait  qu'éluder  la  ques« 
tion,  fut,  à  l'instant  même,  portée  à  la  chambre 
des  pairs  qui ,  subjuguée  par  la  force  des  circons- 
tances ,  l'approuva  presque  sans  discussion. 

Le  premier  soin  de  la  commission  de  gouver* 
liement,  qui  s'installa  te  ^3  juin,  et  dont  Fouché 
fol  Jiommé président,  fut  de  charger  cinq  ^léni^ 
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potentiaires ,  qui  furent  MM.  de  Lafayette,  La- 
forêts  de  Pontccoulant^  d*Argenson  et  Sébasiiani^ 
d^aller  solliciter  la  paix  au  quartier-général  des 
monarques  alliés.  Il  leur  fut  répondu  que  ces  mo- 
rarques  considéraient  comme  condition  préalable 
que  Buonaparte  fût  remis  entre  leurs  mains.  La 
négociation  en  demeura  là. 

Cependant  l'empereur  déchu  était  toujours  au 
palais  de  TÉlysée,  autour  duquel  se  rassemblait 
une  foule  tumultueuse  et  soldée,  qui ,  soit  qu'elle 
le  vît,  soit  qu'elle  ne  le  vît  pas,  le  saluait  de  se^ 
violentes  accfamations.  Comme  il  y  avait  à  crain- 
dre quelque  sédition  en  sa  faveur,  on  le  pria  de 
s'éloigner.  11  se  rendit ,  le  24  :>  à  Malmaison  pu  il 
dvait  tenu  naguère  une  cour  si  brillante.  Il  y  fut 
reçu  par  les  enfans  de  Joséphine,  que  la  mort  avait 
enlevée  peu  de  teras  après  la  première  abdication 
de  l'ingrat  qui  l'avait  abandonnée.  Buonaparte  rer 
tourna  le  soir  même  à  Paris  ;  mais  il  en  repartit  le 
lendemain  pour  ne  plus  y   rentrer.   Revenu  à 
Malmaison,    il  conçut,    dit -on,   l'idée   de  se 
rendre  en  Angleterre ,  et  de  s'y  mettre  sous  la 
protection  des  lois.  On  lui  conseilla  de  choisir  de 
préférence,  les  États-Unis;  et  le  minisre  de  la 
marine.,  M.  Decres,  le  pressa  de  partir  pour  le 
Havre ,  et  de  s'y  embarquer  sur  un  navire  améri- 
cain, prêt  à  mettre  à  la  voile  ;  mais  Buonaparte 
changea  brusquement  de  dessein  »  dans  Tespoir 
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sans  doute  de  profiter,  pour  se  ressaisir  du  pouvoir, 
des  événemens  qqe  tout  annonçait.  La  commis- 
sion de  gouvernement,  persuadée  que  sa  présence 
serait  un  obstacle  aux  négociations  qu'elle  tentait 
d'entamer  avec  les  puissances  alUée§ ,  lui  fit  insi- 
nuer qu'il  fallait  qu'il  prît  un  parti.  Alors  il  déclara 
quîl  était  prêt  à  se  rendre  avec  sa  famille  ^ux 
Etats-Unis ,  et  qu'il  s'embarquerait  aussitôt  qu'on 
aurait  mis  deux  frégates  à  sa  disposition.  M.  Décris 
fut  autorisé  à  faire  armer  deux  bâtimens  de  cette 
sorte,  et  M.  Bîgnon,  qui  avait  le  portefeuille  dqs 
affaires  étrangèi'es  ,  reçut  l'ordre  de  demander 
au  duc  de  Wellington  les  passe-ports  et  sauf-coij- 
duits,  nécessaires.  Il  fut  en  même  tpms  résolu 
de  mettre  Buonaparte  sous  la  garde  du  général 
Becker  qui  se  rendit  a  Malmaison ,  pqur  veiller  ; 
portait  l'arrêté ,  à  la  conservation  de  l'empereur 
Napoléon  et  au  respect  qui  lui  était  dû ,  et  empê- 
cher les  malveillans  de  se  servir  de  soa  nom  pour 
occasioner  des  troubles. 

Cependant  Grouchy,  que  Buonaparte  et  se» 
adhérens ,  pour  entretenir  l'idée  de  son  infaillibi- 
lité, ont  accusé  d'avoir  causé  la  perte  de  la  bataille 
de  Waterloo ,  :en  mettant  trop  de  lenteur  dans  le 
mouvement  qui  lui  avait  été  prescrit,  avait  effec- 
tué sa  retraite  par  Namur ,  Dinant,  Givet ,  Laon 
et  Soissoi^s,  et  ramené  ^ntaçt  son  corps  d'armée, 
auquels'étaient  successivement  ralliés  les  débris 
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de  la  Grande-Armée.  Soixante  mille  hommes,  aux- 
quels on  réunit  environ  dix-sept  mille  fédérés, 
se  trouvèirent  alors  sous  les  murs  de  Paris.  C'était 
IJl  le  sujet  d'une  grande  tentation  pour  Baona- 
parte  y  et  il  est  presque  inconcevable  quMl  n'y  ait 
^as  succombé.  Dans  cet  état  de  choses ,  le  minis- 
tre de  la  marine  vint  lui  annoncer  que  les  ennemis 
approchaient  y  qu'on  le  dispensait  d'attendre  le 
sauf-conduit  et  qu*on  désirait  qu'il  s'éloignât  in- 
cognito. Il  y  consentit  d'abord  ;  mais  après  avoir 
réfléchi  quelque  tems,  ,il  fit  appeler  le  général   \ 
&edker.  n  L'ennemi  est  à  Compiègne  ,  à  Senlis, 
»  lui  dît-il  ;  il  faut  être  insensé  ou  traître  à  la    i 
*jfc  pairie ,  pour  douter  de  la  mauvaise  foi  de  Té- 
».  trangcr(en  quoi  consistait-elle?).  Ces  gens  la 
^n'entendent  rien  à  leur  affaire.  »  Le  général 
*fit  un  mouvement  de  tête  que  Buonaparte  inter- 
préta ponr  acquiescement ,  et  il  continua  ainsi  : 
(uT  Tout  est  perdu,  n'est-de  pas?  Dans  ce  cas, 
»  qu'on  me  fesse  général;» je  commanderai  l'ar- 
»  mée  ;  je  vais  en  faire  la  demande.  »  Puis  pre- 
nant un  ton  d'autorité.  «  Général,  dit -il,  vous 
»  porterez  ma  lettre  ;   partez    de    suite  ;  expli- 
»  quez-leur  que  mon  intention  n'est  pas  de  ressai- 
%  sir  le  pouvoir  ;  je  véiix  battre  l'ennenii,  l'écraser, 
»  le  forcer  pat  la  victoire  à  donner  un  cours 
i»  favorable  aux  négociations;  ce  grand  point  ob- 
>>  teoiu^  Je  me  nettrai  en  ch<^n.  Allez,  général; 
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y*  je  compte  sur  vous,  vous  ne  me  quitterez  plus.  » 
Le  général  partit  sur-le-champ  (i).  «  Est-ce 
qu'il  se  moque  de  nous?  »  dit  Touché,  après  avoir 
lu  la  lettre  de  Baonaparte.  Quant  à  €arnot ,  il 
ouvrit  Tavis  que  Napoléon  fat  remis  à  la  tête  de 
l'armée.  Touché  lui  répondit  que  le  caractère  de 
rempercur  déchu  ne  permettait  pa*  qu'on  eût  la 
moindre  confiance  en  ses  promesses,  et  que  d'ail- 
leurs son  rappel  détruirait  tout  espoir  de  négo- 
ciations avec  les  alliés.  Ces  observations  déter- 
minèrent la  commission  ,  qui  répondit  à  Bnona- 
parte  que  les  engagemens  qu'on  avait  contractés 
ne  laissaient  pas  la  faculté  d'accepter  son  offre; 
et  Camot  fut  envoyé  à  Malmaiçon,  pour  le  con- 
jurer de  ne  pas  attirer  les  plus  grandes  calamités 
sur  la  France  et  sur  lui.  Buonaparte  ,  lorsqu'il 
eut  reçu  la  réponse  de  la  commission  ,  réponse 
que  le  général  Becker  s'empressa  de  lui  porter, 
envoya  son  aide -de -camp,  M.  de  Flahaut,  à 
Paris ,  pour  fair^  toutes  les  dispositions  rolati- 
ves  à  son  départ  (2).   Ayant  appris   que  Blu- 


(1)  Aussitôt  après  lè  départ  de  ce  général ,  Baoeaparte  fil 
seller  ses  chevaux  de  bataille;  endurant  trois  heures  eonsé- 
eutives,  les  gens  de  sa  maison  crurent  quHl  allait  se  rendre  à 
l'armée. 

(z)  On  rapporte  que  M.  de  Flahaut  fut  mal  reçu  du  prince 
«l'Eckmuhl^  minbtre  de  la  guerre,  qui  en  le  royant,  lui 
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cher,  denc  les  colonnes  se,  portaient  alors  sur 
Saint- Germain ,  se  proposait  de  Tenlever  à  Mal- 
maison  ,  il  prit  quelques  mesures  pour  se  mettre 
à  Tabri  d'une  Surprise  ;  mables  généraux  français, 
dont  les  troupes  étaient  placées  dans  cette  direc- 
tion, le  firent  assurer  qu'ils  veilleraient  à  sa  sûreté. 
Dans  cette  conjoncture ,  on  reçut  une  lettre  par 
laquelle  Wellington  déclarait  qu'il  n'avait  aucune 
autorisation  pour  faire  une  réponse  quelconque  à 
la  demande  d'un  passe-pprt  ou  sauf-conduit  pour 
Buonaparte.  Le  ministre  de  la  marine  et  M.  Boulay 
de  la  Meurthe,  furent  envoyés  immédiatement 
(  le  2g  y  à  trois  heures  et  demie  du  matin ,  )  pour 
lui  communiquer  cette  réponse,  et  lui  notiGer 
qu'il  eût  à  partir  sur-le-champ.  Toutefois  les 
préparatifs  ne  furent  achevés  qu'à  cinq  heurçs  du 


dit  :  «  Votre  Buonaparte  ne  veut  pas  partir  ? S^il 

espère  que  nous  le  reprendrons,  il  se  trompe;  nous  n^en 
voulons  plus.  Déclarez-lui  de  ma  part  qu^il  faut  qu^il  s^en 
aille,  et  que  s'il  ne  part  pas  à  l'instant,  je  le  ferai  arrêter,  que 
je  Tarréterai  moi-même.  »  En  apprenant  cette  réception, 
Buonaparte  fut  tenté ,  dit-on ,  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée,  malgré  jie  gouvernement  provisoire;  mais  il  céda 
aux  représentations  de  M.  Mare t  :  «  you3  avez  raison,  lui 
»  dit  Napoléon  ;  je  ne  dois  pas,  prendre  sur  moi  la  responsa- 
»  bilité  d'un  si  grand  événement;  je  dois  attendre  que  la 
»  voix  dq  peuple,  des$oldats  et  des  chambres  me  rappelle.  » 
Mémoires  de  F. 
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soîr.  Buonaparte  alors  monta  en  voityre ,  sous  la 
garde  du  geqéral  Becker  et  accompagné  de  plu- 
sieurs de  ses  officiers.  Il  se  rendit  par  Rambouillet; 
iPoitiers  et  Niort,  à  Rochefort,   où  il  arriva  le 
3  juillet^  Il  fut  logé  à  rhôtel  de  la  préfecture  mari- 
time ;  et  les  cinq  Jours  qu'il  y  passa ,  furent  em- 
ployés à  chercher  les  moyens  d'échapper  à  la 
flotte  anglaise  qui  bloquait  ce  port;.  Le   8  ,    il 
s^embarqua  dans  un  canot  et  se  rendit  à  bord 
de  la  Saale.  Il  débarqua  le  lendemain  à  Tile  d'Aix^ 
et  en  visita  les  fortifications  comme  s'il  avait  eu  le 
projet  de  s'y  défendre.  Le  lo,  les  vents  étaient 
favorables  et  invitaient  à  prendre  le  large  ;  mais  la 
croisière  anglaise  et  le  clair  de  lune  ne  lui  laissaient 
aucun  espoir  de  s'échapper.  Buonaparte  envoya  le 
même  jour ,  à  bord  du  vaisseau  l^  BeUérophon  ; 
MM.  Savary  et  Las-Gasas.,  demander  s'il  pourrait 
sortir,  avec  pavillon  parlementaire,  sur  les  deux 
frégates  la  Méduse  et  la  Saale;  on  répondit  qu'elles 
seraient  attaquées  :  s'il  pourrait  passer  sur  un  vais- 
seau neutre  (i);  on  déclara  que  le  vaisseau  serait  vi- 
sité etpeut-êtrç  conduit  dans  un  port  anglais.  Le  1 1; 
arriva  Joseph  Buonaparte  qui  avait  été  témoin  de 
la  dissolution  des  chambres  et  de  la  rentrée  du  rqi 


(i)  Un  français  qui  conimanclait  un  vaisseau  danois ,  avait 
proposé  à  Buonaparte  de  le  transporter  aux  États-Unis* 
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à  Paris.  Il  paraît  qu'à  cette  nouveMe ,  qui  ne  lui 
laissait  plus  aucune  espérance  du  côté  de  terie, 
I^apoléon  fut  tente  de  se  jeter  dans  un  chasse-marce. 
Le  12  ,  il  descendit  de  nouveau,  ayec  sa  suite  et 
5e$  bagages,  sur  File  d^Aix.  Dans  la  nuit  du  i3  au 
14  >  il  se  rendit  à  bord  du  brick  VEpervier.  Le  \l\^ 
il  envoya  M.  de  Las*  Casas  et  le  ge'néral  Lallemand 
vers  le  Bellérophon ,  pour  en  prier  le  capitaine , 
M.  Maitland ,  de  le  recevoir  à  son  bord;  Cet  offi- 
cier y  consentit  ;  mais  il  déclara  positivement 
qu'il  n'avait  pas  la  faculté  d'accorder  des  condi- 
tions d^aucune  espèce ,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire,  ét'iiit  de  transporter  Buonaparte  et  sa  suite 
en  Angleterre ,  où  ils  seraient  reçus  de  la  manière 
que  le  prince  régent  jugerait  convenable  (i). 
N'ayant  plus  d'autre  ressource ,  Buonaparte  se 
soumit  à  ces  conditions  ;  et  le  1 5  au  matin,  VÉper- 
çierût  voile  en  parlementaire  vers  le  Bellérophon. 
L'état  de  la  mer  ne  lui  permettant  pas  de  s'en  ap- 
procher rapidement.,  les  embarcations  anglaise» 
vinrent  à  sa  rencontre ,  et  reçurent  Napoléon  et 
sa  suite.  «  Le  sort  des  armes  m'amène  chei 
1»  mon  plus  cruel  ennemi,  dit  Buonaparte,  en  ar- 
*  rivant  sur  le  Bellérophon;  mais  je  compte  sur  sa 


(0  Dépêche  du  capitaine  Maitland   aux  lords  df  rami- 
rauté.    . 
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»  loyauté»  »  Après  ces  paroles,  et  sans  doute  pour 
se  montrer  supérieur  à  tous  les  événemens,  il  ques^ 
tionna  rétat-mâjor  sur  la  force  et  Farmemént  dus 
vaisseau ,  et  il  en  examina  toutes  les  batteries* 

Ce  même  jour ,  ime  corvette  de  la  station  fit 
voile  pour  l'Angleterre,  où  elle  porta  la  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  de  Çuonaparte ,  qu^  s'an- 
nonça personnellement  pîu:  la  lettre  suivante  ,; 
adressée  au  prince  régent  :  (i) 

a  Altesse  Royale  , 

»  £n  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  payl^ 
»  et  à  rinimitié  des  plus  grandes  puissances  de 
»  l'Europe ,  j'ai  terminé  ma  carrière  politique,  et 
»  je  viens,  coûime  Thémistocle,  m'asseoir  sur 
»  les  foyers  du  peuple  britannique*  Je  me  mets 
»  sous  la  protection  de  ses  lois ,  que  je  réclame 
»  dé  votre  altesse  royale,  conîme  le  plus  puis- 
»  sant,  le  plus  constant  et  le  plus  généreux  de 
»  mes  ennemis.^ 

>>  «%7i/ Napoléon.  >* 

Le  BeUérophon,  qui,  le  i6  juillet,  appareilla 
de  la  rade  des  Basques,  entra,  le  ^3  ou  le  24,  à 


{ly  Le  général  Gourgaad  eïi  était  porteur  f  mais  ni  lui  ai 
la  lettre  ne  furent  reçus. 
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Torbay.  Le  capitaine  Maitland,  à  sort  âmyee, 
demanda,  parla  voie  du  télégraphe,  les  ordre! 
du  gouvernement.  On  lui  répondit  d'empêchd 
toute  communication  avec  la  côte ,  de  s'en  élot 
gner  de  trois  lieues,  et  d'attendre  les  nouveau] 
ordres  qui  lui  seraient  transmis. 

La  nouvelle  de*  Tarrivée  de  Buonaparte  sur  la 
côte  d'Angleterre,  fut  publique  à  Londres  le25i 
Jamais  le  peuple  anglais  n'avait  joui  d'un  tel  triom^ 
phe  :  il  voyait  en  sa  puissance  Thomme  qui  s'était 
montré  son  ennemi  le  plus  redoutable.  Napole'on 
dut  se  féliciter  du  changement  que  les  siècles  ont 
apporté  dans  les  mœurs  des  nations  ;  il  eût ,  dans 
l'ancienne  Rome,  subi  le  sort  de  Jugurtha  ;  comme 
ce  roi  numide ,  il  eût  suivi  le  char  de  son  vain- 
queur ,  et  la  faim  eût  terminé  ses  jours  dans  le 
fond  d*un  cachot.  Mais  si  les  anglais  furent  privés 
de  cette  odieuse  jouissance,  ils  cherchèrent  à  s'en 
dédommager  en  se  portant  de  toutes  parts  vers 
la  côte ,  pour  tenter  d'apercevoir  le  trop  célèbre 
passager.   L'empressement  fut  tel  ;  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  s'étaient  entassées  sur  de 
frêles  embarcations,  furent  submergées  et  péri- 
rent victimes  de  leur  curiosité.   Pour  prévenir 
^e  nouveaux  malheurs ,  le  gouvertiement  envoya 
l'ordre  au  Bellérophon  de  se  porter  vers  PIj- 
mouthy  et  d'y  mouiller  aussi  à  trois  lieues  delà 
côte. 
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jr  Cepetidatft  Buonaparte  ,,  en  attendant  q^^^oa 
sût  décidé  de  son  sort;  se  tenait  habituellement 
ar  le  pont  du  vaisseau*  Tantôt  il  observait  avec 
•Ene  lorgnette  les  côtes  ou  le  mouvement  des  ria- 
^  ires  ;  tantôt  il  se  promenait  à  pas  précipités ,  les 
nains  derrière  le  dos  et  se  pairlant  à  ^lui-même, 
ijijuelque  désagréable  qu'elle  dût  être  pour  lui,  il 
p-je  faisait  donner  lecture  des  journaux  anglais  et 
j^ançais  :  les  uns  ne  le  ménageaient  pas  plus  que 
es  auti'es.  Ce  furent  les  journaux  anglais  (Jui  TinS'- 
^.Iruisirent  de  la  résolution  prise  par  le  gouverne- 
ment britannique  de  le  faire  tranférer,  comme  pri- 
sonnier ,  à  Sainte-Hélène.  Le  lendemain,  3i  juil- 
let, cette  détermination  lui  fut  notifiée^  officielle- 
ment par  le  major  géne'ral  Bunbury  et  par  lord 
Keilh,  amiral  de  la  ^otte  du  canal:  Après  avoir 
entendu  la  lecture  de  Tordre,  et  avoir  médité 
quelque  tems ,  il  s'exprima  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes : 
«  J'offre  au  prinèe  régent  la  plus  belle  page  de 

»  son  histoire 

»  Je  ne  suis  point  un  Hercule,  mais  on  ne 
»  pourra  me  faire  sortir  vivant  du  Bellerophon. 

»  J'avais  l'intention  de  m'établir  en  Angleterre; 
»  je  désirais  une  re'sidence  à  trente  lieues  de  la 
»  mer.  Qu'on  me  donne  un  commissaire.  Je  veux 
»  me  faire  naturaliser  ici*  Je  sais  qu'il  faut  plusieurs 
*  années  de  résidence  pour  y  parvenir?  mais  je 
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»  prquverai  par  ma  conduite  que  je  siûs  digne  de 
«»  devenir  anglais ,  et  alors  je  donnerai  peut-être 
»  ma  parole  de  ne  plus  me  mêler  ^es  affaires  po- 
».  litiques. 

»  Si  les  anglais  ne  Veulent  pas  lae  recevoir , 
m.  j^rai  ches  mon  beau-père  ou  chez  Alexandre. 

»  L^Ângleterre  pourrait  tout  au  plus  me  traiter 
»  comme  prisonnier  de  guerre ,  puisque  le  dra- 
»  peau  tricolore  fldttait  encore  à  Bordeaux,  k 
»  Nîmes,  etc. ,  lorsque  je  me  suis  rendu. 

)¥  Je  ne  consentirai  jamais  à  passer  S  Tîle  de 
*  Sainte-Hélène  9  parce  que  le  climat  m'en  est 
»  contraire,  et  que  j'ai  rhabitude,  pour  ma  santé, 
»  de  faire  vingt  lieues  par  jour. 

»  S'y  l'on  me  force  d'y  passer,  je  périrai  avant 
»  trois  mois,  et  alors  l'Angleterre  sera. responsa- 
»  ble  de  cet  assassinat. 

»  J'aurais  pu  faire  en  France  une  guerre  de 
9  partisan  ,  puisque  avec  six  cents  hommes  j'ai 
»  détrôniséXe  roi  de  France  ,  qui  ayait  une  année 
»  de  trois  cent  mille  hommes.  » 

Ce  discours  n'ayant  produit  aucun  effet ,  Napo- 
léon remit  aux  commissaires,  le  4  du  mois  d'août, 
iun  écrit  ainsi  conçu  : 

%  Je  proteste  solenpiellement ,  à  la  face  du  ciel 
»  et  des  hommes  j  contre  la  violation  de  mes 
)»  drojt$  les  plus  s^rés,  j>uisque  I'qu  dispose  par 
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»  la  force  de  ma  personne  et  de  ma  liberté'.  Je  me 
»  suis  rendu  librement  à  bord  du  Bellérophon  (i); 
»  je  ne  suis  point  prisonnier ,  je  suis  Thôte  de 
»  r Angleterre,  comnie  Thcmistocle  celui  du.grand 
»  roi* 

»  Une  fois  place  à  bord  du  Bellérophon,  je  suis 
»  sur  le  foyer  du  peuple  anglais.  Si  le  gouveme- 
»  m^nt ,  en  donnant  Tordre  au  capitaine  de  me 
»  recevoir^arec  toute  ma  $uite ,  n^a  voulu  que  me 
»  tendre  un  piège,  il  a  forfait  à  Thonneur  et  souillé 
»  son  pavillon, 

,  )>  Si  cet  acte  4pit  ^tee  consommé ,  ce  sera  en 
»  vain  que  les  anglais  parleront  encore  à  TËurope 
»  de  leur  justice»  de  Iqurs  lois  et  de  leur  liberté» 
»  Jj'hoapitalilé  yioléopur  le  PeUérophon  compro^r 
9  mettra  à  jamais  là  ^iaaglaise. 

yf  Z\exk  appelle  donc  à  Thistoire.  Elle  dira  qu^uu 
»  ennemi  qui  fit  vingt  afi^  la  guerre  au  peuple 
»  anglais ,  est  vei^u  librem.ent  dans.  $on  malheur 
»  chercher  ui^  asije  sous  les  lois  de  ce  peuple» 
)>  Quelle  preuve  plus  éclatante  ^urait41  pu  donner 
»^de  son  estime  ^t  de  sa  confiance  ?  Mais  comv 
»  ment  les  anglais  y  ont -ils  répondu?  Ils  ont 
»)  ten4u  une  main  hospitalière  à  cet  ennemi  ;  et 


(x)  Nous  venons  de  rapporter  à  quelle  condition  il  y  a 
«lé  reçu. 

IV-  3S 
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»  lorsque  dans  sa  bonne  foi  il  s^est  livré  lui-in^mé; 
»  ils  Font  sacrifie. 

»  A  bord  du  Bellérophon,  en  mer ,  le  4  août 
»  i8i5. 

•  4%/îe  Napoléon.  » 

Deux  jourç  avant  la  remise  dé  cette  inutile  pro- 
testation, les  quatre  grandes  puissances  alliées 
avaient  conclu  à  Paris  une  convention  parlaquelle 
Napoléon  Buonaparte  devait  être  considéré  cofflime 
leur  prisonnier.  La  garde  en  fut  spécialement 
confiée  au  gouvernement  britannique ,  auquel  on 
abandonna  le  choix  du  lie#eHes  mesurés  de  sû- 
reté nécessaires.  Les  trois  auVés  cours  devaient 
tiommer  des  commissairles  qui  résideraient  au  lieu 
que  ce  même  goùvernenient  aurait^  désigné  pour 
le  séjour  de  Napoléon ,  et,  ^ui,  =  sans  être  chargés 
de  la  responsabilité  de  sa  garde ,  s^assiïrerâient  de 
sa  présence.  Le  roi  de  France  était  invité  d'y  en- 
voyer également  un  çomihissaire.' 

Lé  Bellérophon  et  le  Tonnant  appareillèrent  de 
la  rade  de  Plymouth ,  le  4  août.  £n  même  tems 
le  53*.  régiment  fut  embarqué  sur  le  Noj'lhuniber- 
landy  vaisseau  de  74»  <î"î  reçut  Tordre  de  se 
diriger  vers  Torbay,  et  d'arborer  le  pavillon  de 
Tamiral  sir  George  Cockburn ,  nommé  comman- 
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dant  du  cap  de  Bonne -Espérance.  Le  6,  en  ap- 
prochant de  là  baie  où  il  se  rendait,  il  aperçut 
deux  vaisseaux  de  guerre  qui  venaient  2|  lui.  C'étaient 
Je  Belléwphoity  qui  portait  Buonaparte ,  et  le 
Tonnanty  qui  était  monté  par  lord  Keith.  Quel- 
ques heures  après ,  le  ISorthumberland  les  héla  et 
demanda  Buonaparte,  qui,  depuis  plusieurs  jours, 
n'était  pas  sorti  de  sa  cabane.  Les  trois  vaisseaux 
jetèrent  Tancre  en  avant  de  Torbay. 

Bertrand  se  rendit  à  bord  du  Tonnant ,  où  il 
dîna  avec  lord  Keith  et  sir  George  Cockburn, 
qui  lui  fit  part  de  ses  instructions.  Il  se  récria  fort 
contre  la  résolution  d'envoyer  V Empereur  à  Sainte- 
Hélène  ,  lorsque  son  désir  et  son  attente  étaient 
de  vivre  tranquillement  en  Angleterre.  Après  le 
dîner,  lord  Keith,  sir  Georges  Cockburn  et 
Bertrand  se  rendirent  à  bord  du  Bellérophon. 
Avant  leur  arrivée,  lès  armes  de  Buonaparte  avaient 
été  enlevées ,  non  sans  de  nombreuses  objections 
de  îa  part  des  officiers  français.  Ceux  qui  ne  de- 
vaient pas  suivre  Napoléon  furent  mis  à  bord  de 
la  frégate  VEurotasy  séparation  qui  parut  leur 
être  fort  sensible  à  tous.  Buonaparte  prit  congé 
de  chacun  d'eux.  Savary  et  Lallemand ,  qui  ne 
faisaient  point  partie  de  ceux  qu'on  transféra  sur 
VEurotaS'y  furent  laissés  sur  le  Bellérophon,  Ils 


A 
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craignaient  vivement  Tun  et  Faulre  qu'ion  ne  fe 

jetât  sur  îes  côtes  de  France. 

Lorsque  lord  Keilh  et  sir  George  Cockbura 
montèrent  sUr  le  vaisseau ,  Buonapàrte  était  sur  le 
pont  pour  les  recevoir.  Apres  les  saluts  d'usage  , 
le  lord  lui  annonça  quUl  devait  être  transféré  du 
Bellérophon  sur  le  Norihumberland.  Napoléon 
protesta  de  nouveau,  et  avec  véhémence,  contre 
cette  disposition.  «  Je  ne  m'attendais  pas  à  cela! 
»  s'écria^t-ii.  Je  ne  conçois  pas  qu^on  puisse  faire 
»  d* objection  raisonnable  contre  ma  résidence 
»  paisible  en  Angleterre  pour  le  reste  de  ma 
u  vie.  » 

Sir  George  Cockburn  lui  dit  pour  toute  réponse  : 
«  A  quelle  heure,  général,  viendrai-je  demain 
m  tnatin ,  et  pourrai-je  vous  recevoir  à  bord  du 
»  Norihumberlcmd?  »  Buonapàrte ,  un  peu  sur- 
pris du  titre  de  général»  que  probablement  on  lai 
donnait  pour  la  première  fois  depuis  sa  chute , 
répondit  :  c<  A  dix  heures.  »  inr  George  lui  de- 
manda ensuite  s^il  avait  besoin  de  quelque  chose 
avant  de  se  mettre  en  mer;  Bertrand  répondit  : 
«  Vingt  jeuif  de  cartes,  un  trictrac  et  un  jeu  de  do- 
»  çiino.  »  Ainsi  Buonapàrte  allait  passer  le  tems 
à  de  frivoles  amusemcns ,  tandis  que  les  hom-' 
mes  qui  avalent  favorisé  son  invasion  étaient 
devant  leurs  juges  ou  en  fuite ,  et  que  le  sol  de  là 
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I^râncc,  dont  il  s^ëtait  prétendu  le  libët-ateur» 
était  foulé  par  cinq  cent  miité  soldats  (t)  accourus 
de  toutes  hs  parties  de  TËiirape  pôtur  Texpui^er 
une  seconde  fois  l  *  ^ 

Napoléon  ayant  exprimé  le  désir  d*avoir  un 
nouvel  entretien  avec  lord  Keith  ,  sa  seigneurie 
le  refusa.  «  Cet  entretien  ne  pourrait  vous  être 
»  d^aucune  utilité^  lui  répondit-elle  ;  mes  pouvoirs 
»  ne  laissent  rien  à  ma  discrétion  ;  »  et  elle  ajouta 
ces  mots  terribles,  cet  arrêt  du  destin  même  : 
«  Désormais  votre  sort  ne  peut  plus  changer.  » 

Un  officier  qui  était  près  de  Buonaparte,  ki  dit  : 
«f  Si  vous  étiez  resté  à  Roctefork  une  heure  d^ 
1»  plus ,  vous  auriez  été  pris  et  envoyé  à  Paris.  » 
Napoléon  regarda  Toffîcief  d'un  œîl  fixe  et  né  ré- 
pondit pas  un  mot.  Pour  témoigner  sans  doute 
que  Tobservation  ne  Tàtait  pas  ému,  il  fit  à  sir 
George  Gockburn  plusieulrs  questions  sur  Sainte^ 
Hélèiie.  «  Y  a-t-il  de  la  chassé  au  courre  ou  au 
»  tir?  Où  doîà-je  demeûrfer?  »  Puîs^ tout-à-coup,  il 
changea  de  conversation,  et  se  répandit,  contre  le 
gouvernement  anglais,  toinj[ures  auxquelles  pcr- 


(])  Il  n^en  est  entré  que  ce  nombre  durant  la  seconde  in* 
yasîon,  quoique  tes  alliés,  ainsi  que  nous  Pavons  dit^  ea 
eussent  près  de  quatorze  cent  mille  sur  pied* 
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sonne  ne  repondit.  Il  aurait  fort  désiré  d^ aller  à 
terre.  On  ne  sait  si  c^étaît  dans  Tespoir  de  jouir 
du  bénéfice  de  Vhabeas\corpu$;  mais  les  prîson-r 
niers  de  guerre  «i^ont  pas  le  droit  de  le  réclamer* 
Buonaparte  témoigna  aussi  beaucoup  de  mécoH- 
tentement  de  ce  qu^cm  ne  le  traitait  que  de  généraU 
m  Vous  m'avez ,  dit-il ,  envoyé  des  ambassadeurs 
»  comme  à  un  souverain.  Vous  m'avez  reconnu 
>  premier  consul.  >^  Il  paraît  qu'on  ne  répondit 
rien  non  plus  à  cette  observation.  Après  avoir 
rappelé  à  Buonaparte  que  la  chaloupe  du  Tonnant 
viendrait  le  prendre  le  lendemain  à  dix  heures  du 
matin,  lord  Kcith  et  sir  George  Cockburn  se 
retirèrent. 

Ce  jour  (7  août),  sir  George  alla  de  bonne  heure 
à  bord  du  Bellérophon  pour  faire  Tinspection  du 
bagage  du  prisonnier ,  qui  consistait  en  deux  ser- 
vices de  vaisselle  plate,  dont  plusieurs  articles  en 
or,  en  une  superbe  toilette  en  argent  y  et  en  dific- 
rens  meubles  de  priic  (i).  Le  tout  fut  transporté  sur 
le  Northumberland.  A  onze  heures  et  demie»  lord 
Keith  se  rendit  sur  ce  vaisseau  pour  recevoir 
Buonaparte  et  ceux  qui  devaient  raccompagner. 


(i)  Buonaparte  devait  avoir  9U9si  beaucoup  dVgeat;  il 
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Avant  de  se  séparçr  du  capiiaine  Maitland  et  des 
autres  officiers  du  BéUerophùn\  Napoléon  leur 
adressa  plusieurs  fois  la  parole .  et  lorsqu'il  fut 
dans  la  chaloupe ,  il  les  salua.  Lés  personnes  àë 
sa  suite  qui  entrèrent  dans  cette  embarcation  ; 


tivait  tiré  du  trésor  d^  la  Uste  civile  plus  dé  douze  millions  » 
fait  qui  est  prouvi  par  le  reça  suivant  :  . 

M..  le  baron  Peyrusse ,,  moa  trésorier ,  f ai  reçu  : 
1^.  Trois  millions  en  or,  que  vous  m^ai^ez 

remis ,  ci ^  «  .  •  .  .   3,ooo,ooo  £r. 

2^  En  traites  des  adjudicataires  des  coupes 
de  bois  et  forêts  de  la  couronne,  à  échéances 

diverses • 7io,83o 

.3^-  En  délégations  et  déclarations  admissi- 
bles en  paiement  du  prix  d^  bois  de  l'état.  •     8,680,622 


i2|3(j  1,4^2  fr« 
Le  trésor  de  la  couronne  en  demeure  déchargé. 

P^rîs,^  31  juin  i8i5. 

â%lt^NAP0EÉ0ir. 

Une  lettre  de  M.  Peyrusse  à  M»  de  la  Bouillerîe,  constate 
que  ce  fut  à  huit  heures  du  soir,  à  Hnstant  même  où  Pabdi- 
cation  de  Napoléon  était  provoquée  à  la' chambre  dite  de^ 
représentans,  qu^eut  lieu  cette  soustraction.  (Voyez le  pro* 
ces  des  traites  de  la  liste  civileet  les  journaux  du  3  mai  1816.) 
■  Oa  sait  que  Buonaparte  à  Finstanlde  son  départ,  remit 
en  dépôt  à  M*  Lafitte,  cinq  millions,  qui  peut-être  faisaient 
partie  des  sommes  ci-' dessus  spécifiées. 
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furent  M.  et  M"**.  Bertrand  et  leurs  trois  en&ns , 
M,  et  M"*,  de  Montholon  et  un  enfant ,  le  comte 
de  Las-Cases  et  son  fils ,  le  niaréchal-de-camp 
Gourgaud,  neuf  domestiques  mâles,  trois  femmes 
et  le  chirurgien  du  Belléropkon,  M.  O'Méara,  en 
remplacement  de  M.  Maingaxdt ,  Jjpi  ne  votdot 
pas  aller  à  Sainte-Hélène  (i)^ 

A  midi ,  tout  fut  prêt  sur  le  Northamberltmâ 
pour  recevoir  Buonaparte.  Une  garde  marine  était 
à  la  poupe  du  vaisseau ,  àVec  ordre  de  lui  jprésén- 
ter  les  armes  ^  et  le  tambour  devait  battre  trois 
roulemens,  salut  ordinaii-e  pour  un  ofticier-généra! 
au  service  de  S.  M.  britannique.  Le  pont  était  cou- 
vert dWficiers.  U  s'y  trouvait  aussi  plusieurs  per- 
sonnes de  haut  rang  ,  venues  pour  jouir  d'un 
spectacle  si  extraordinaire.  Un  silence  universel 
régna  a  Tinstant  où  la  chaloupe  abçrda  le  Nor- 
thumberland.  Oe  même  homme  qui  avait  vu  sous 
ses  lois  le  plus  bel  empire  de  Tunivets,  qui  avait 
bouleversé  ;  réduit  ou  anéanti  un  grand  nombre 
d'états,  qui  avait  distribué  à^s  couronnes  et  do- 
miaé  sur  tout  le  continent  européen ,  ce  foudre  de 
guerre  qui  avait,  remporté  d'innombrables  victoi- 


(i)  fiuonaparte  avait  ara/;àé  âje  France  quarante  clom^sti-^ 
ques,  doat   plus  de  toôillé  f'uiceat  renvoyés  â  bord  de  i'iS** 
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rcs ,  allait ,  vaincu  et  prisonnier ,  monter  sur  le 
vaisseau  prêt  a  le  transporter  dahs  litie  ile  loin- 
taine ,  tombeau  d^ou  jamais  il  ne  devait  sortir. 
Aucun  événement  plus  mémorable  n  avait ,  saris 
doute ,  frappé  les  yeux  ,  depuis  le  jour  où  César, 
maître  du  monde  ,  était  tombé  ,  percé  de  coups , 
au  pied  de  la  statue  de  Pompée. 

Le  général  Bertrand ,  reniplissant  toujours  les 
fonctions  de  grand  maréchal  du  palais  ,  parut  le 
premier  sur  le  vaisseau.  Après  s*être  incliné ,  il  se 
rangea  pour  faire  place  à  Buonaparte ,  qui  monta 
lentement  T échelle  et  qui ,  arrivé  sur  le  gaillard , 
se  découvrit  la  tête ,  tandis  que  les  gardes  présen- 
taient les  armes  et  que  le  tambour  battait.  Les  offi- 
ciers du  JNorihumbarland ,  le  chapeau  à  la  main  , 
s'avancèrent  ensuite.  Buonaparte  les  salua  avec 
politesse.  Il  dit  à  un  officier  :  «  Dans  quel  corps 
»  servez- vous  ?  »  L' officier  répondit  :  «  Dans  Tar- 
)»  tillerie.  »  Buonaparte  reprit  sur-le-champ  :  «  Je 
»  sors  de  ce  service-là  moi-même.  »  Après  avoir 
pris  congé  des  officiers  du  Bellérophon,  qui  l'avaient 
suivi,  il  se  rendit  dans  l'arrière-cabane  où  étaient 
alors  réunis  lord  Keith ,  sir  George  Cockburn,  etc. 
Lord  Keith  prit  congé  de  Buonaparte  dans  l'après- 
midi. 

Le  1 1  août ,  le  Nqrthumberland  mit  à  la  voile 
pour  Sainte-Hélène.  Buonaparte  passa  la  soirée 
sur  le  gaillard  ,  et  la  musique  du  ,53*.  régiment 
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lui  joua  des  airs.  Il  demanda  lui-même  le  God 
sape  ihe  king  (i)  et  le  Rule  BritanniaÇp).  Par  ia- 
tervalle  il  causait  avec  les  officiers. 

.La  navigation  n'eut  rien  d^extraordinaire.  Buo- 
naparte  la  passa  à  dormir ,  à  manger  et  à  jouen 
Ses  repas  étaient  silencieux.  Cependant  il  adressait 
quelquefois  la  parole  à  sir  George. 

Le  23  septembre^  on  passa  la  ligne. Tous  les 
passagers ,  à  Fexception  des  dames  et  de  Buona- 
parte,  furent  amenés  devant  le  Neptune  des  ma- 
telots ;  mais  ils  ne  furent  point  inondés  d'eau  de 
mer,  comme  le  furent  les  officiers  anglais. 

Le  i5  octobre  »  on  toucha  File  de  Stel-Hélène  ; 
que  de  toutes  parts  entourent  de  noirs  rochers 
d^une  hauteur  prodigieuse  |  qui  lui  donnent  Tas- 
pect  d'une  forteresse  immense ,  sortie  d^  sein  des 
flots. 


(i)  Que  Dieu  conserve  le  roi  ! 
(2)  Domine  ,  Grande- Bretogoe  l 
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.Notice  sur  Saint e-^Hélène.— Débarquement  de  Buonaparte. 
— Logement  provisoire  qu^il  occupe. — Son  établissement 
à  Longwood.— ^Précautions  qui  furent  prises  pour  empê- 
cher son  évasion.  —  Ses  occupations ,  et  mésintelligence 
dans  laquelle  il  vivait  avec  le  gouverneur.-*-Sa  mort  et  ses 
funéraiUes.-^Considérations  générales* 

L*ILE  de  Sainte-Hélène  cst^tuée  dans  l'Océan 
alUnntique  austral,  par  les  8*  5o'  de  longitude  oc- 
'  c/aentale  du  méridien  de  Paris,  et  les  i5**  55 'de lati- 
tude méridionale.  Elle  se  trouve  à  quatre  cent 
vingt  lieues  marines  (i)  du  cap  des  Palmes ,  a 
trois  cent  vingt  du  cap  Negro ,  et  à  cinq  cent  qua- 
tre-vingts du  çap  de  Bonne-Espérance.  A  Texcep- 
tion  de  la  petite  île  déserte  de  l'Ascension  ,  qui 
^st  située  dans  la  même  mer ,  et  dont  Téloigne- 


(i)  Bc  vingt  au  degré« 
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ment  est  de  deux  cent  quarante  lieues ,  ces  caps 
sont  les  terres  les  plus  voisines  de  Sainte-Hélène. 

Cette  île  est  plus  longue  que  large  et  a  envi- 
ron huit  lieues  de  circonférence.  A  une  cer- 
taine distance ,  elle  n^ofTre  aux  regards  du  naviga* 
teur  que  Taspect  d^un  rocher  escarpé ,  aride  et 
nu  ;  mais ,  en  approchant  davantage ,  on  aperçoit 
les  montagnes  de  Tintérieur ,  dont  les  contours 
sont  plus  arrondis,  et  dont  une  riche  verdure 
tapisse  les  sotnmets,  qui  semblent  monter  jus- 
qu'aux cieux.  Bientôt  Taspect  change  une  seconde 
fois.  Les  cimes  verdoyantes  sont  de  nouveau  ca- 
chées par  les  rochers  menaçans  qui  s'élèvent  de 
Jiuît  cents  à  quatorze  cents  pieds  de  hauteur',  et 
semblent  prêts  ^  s'éci^ouler  dans  là  mer.  Mai» 
aussitôt  qu'on  a  doublé  la  pointe  occidentale ,  la 
vue  se  repose  agréablement  sur  JamesVTown  ^ 
ville  bâtie  dans  un  étroit  vallon  ,  et  située  sur  la 
côte  nord-ouest  et  sous  le  vent  de  File, 

Sainte-Hélène  est  divisée  en  deux  parties  inéga- 
les par  une  chaîne  de  montagnes  qui  se  dirige  de 
Test  à  Pouest ,  et  de  laquelle  partent  des  chaînes 
latérales  qui  s'étendent  en  diverses  directions.  I^e 
pic  de  Diane  ,  qui  se  trouve  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  grande  chaîne,  a  deux  mille  quatre 
cent  soixante -seize  pieds  de  «hauteur.  C'est  le 
point  le  plus  élevé  de  File.  Du  haut  de  ce  mont 
la  vue  plonge  sur  un  horison  irùmense ,  ot  la 
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xansparencc  de  Tair  est  telle ,  qu'on  peut  de  là 
iislinguer  les  vaisseaux  à  près  de  trente  lieues  dç 
iistance. 

Le  climat  de  Sainte-Hélène  passait  jusqu^à  ces 

derniers  tems  pour  être  des  plus  sains  ;  mais  les 

compagnoQ^  de  Fexil  de  Buonaparte  prétendent 

le  contraire.  €'est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  ^ 

portée  de  décider  ;  mais  il  paraît  que  la  grande 

élévation  du  lieu  où  fut  fixée  la  résidence  de  Na-^ 

poléon  )  Texpose  à  de  fréquens  brouillards ,  à  des 

vents  très-violens  et  à  une  grande  raréfaction  dfs 

Vair.  A  Janaes's-Town  ,  en  été  ,  le  thermpmètrç 

ne  s'élève  guêpe  au-dessus  de  ving^  degrés  ;  et  en 

hiver,  il  se  S(^ùtient  à  dix  (i).  Les  pluies  n'ont  pas 

la  régularité  qu'elles  ont  ordinairement  entre  les 

tropiques  ;  et  c'est  dans  le  mois  de  février  qu'elles 

tombent  avec  le  plus  d'abondance.  L'île  est  sujeltp 

à  de  longues  sécheresses.  Celle  qui  commença 

en  1790  ,  a  duré  trois  ans, 

Le  débarquement  de  Buonaparte  eut  lieu  le  i£ 
octobre  à  huit  heures  da  soir.  Il  fut  logé  dans  une  . 
des  maisons  les  plus  apparentes  de  James's-Town; 
«nais  il  s'y  trouva  trop  exposé  aux  regards  des 


[i)  Le  docteur  Q'Méard  prétend  quHl  y  a  une  différence; 
de  dix  degrés  entre  la  température  de  Longwood  et  celle  de 
<ïamesVTown. 
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curieux.  Accompagné  àç  Famiral  sîr  George 
G)ckburn  et  du  général  Bertrand  ,  il  alla ,  le 
lendemain  »  visiter  Longwood ,  maison  de  cam- 
pagne du  vice- gouverneur  ,  qui  est  située  sur  un 
plateau  élevé  de  près  de  mille  six  cent  soixante 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  contenant 
de  quatorze  à  quinze  mille  acres  de  terre ,  pour  la 
plus  grande  partie  plantés  de  gommiers.  Il  pa- 
raît que  rhabitation  plut  d^abord  à  Napoléon  ; 
mais  comme  la  maison  ne  consistait  qu^cn  un  rez- 
de-chaussée  ,  composé  de  cinq  chambres ,  il  était 
ticcessaîre  d*y  faire  des  augmentations  qui  ne  pou- 
vaient être  terminées  qu^après  un  espace  de  plu- 
sieurs semaines.  £n  allant  à  cette  résidence  ,  Buo- 
naparte  remarqua  Tagréable  situation  d*une  mai- 
son ,  dite  les  Briars  (  les  ronces)  »  qui  appartenait 
à  un  habitant  de  l-île ,  M  Balcombe ,  et  de  laquelle 
dépendait  un  petit  pavillon  qui  ne  se  composait 
que  d'une  salle  au  rez-de*  charussée  et  de  deux  pièces 
au-dessus.  Nappléon  résolut  de  s'y  établir  provi- 
K>irement.  Il  en  occupa  le  rez-de-chaussée; 
MM.  de  Las  Cases  père  et  fils  furent  logés  dans 
une  des  pièces  supérieures  ;  et  le  premier  valet  de 
chambre  et  quelque»  domestiques  le  furent  dans 
l'autre.  Les  autres  personnes  de  la  suite  de  Buo- 
naparte  demeurèrent  à  James's-Town. 

Longwood  fut,  le  g  décembre,  en  état  de  re- 
cevoir ses  nouveaux  habitans ,  et  Napoléon  s'jr 
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*endît  le  lendemaia.  Les  pièces  destinées  à  son 
isage  particulier  consistaient  en  une  anticham- 
bre ,  un  salon,  une  salle  à  manger,  ouvrant 
Tun  côté  sur  une  bibliothèque  ^  et  de  l'autre  sur 
un  cabinet  de  travail ,  à  la  suite  duquel  était  la 
chambre  à  coucher.  Ce  n'était  pas  là  les  palais  que 
Buonaparte  avait  habités  depuis  vingt  ans;  mais 
ce  n'était  pas  non  plus  la'  tour  du  Temple,  le 
donjon  de  Vincenries,  ni  les  cachots  de  la  Goor 
ciergerîe! 

M.  et  M*.  Bertrand  occupaient  une  petite  mai- 
son appelée  Hiit's-Gaie ,  et  située  à  environ  trois 
quarts  de  lieues  de  Longwood ,  dont  ils  se  rap- 
prochèrent plus  tard. 

Les  plus  grandes  précautions  furent  prises  pour 
prévenir  Tévasion  du  prisonnier  ,  qui ,  toutefois, 
pouvait  parcourir  une  espace  de  douze  milles  de 
circonférence  sans  être  accompagné  d'un  officier 
anglais.  Deux  régimens  étaient  campés  ,  Tun  à 
l'extrémité  de  cet  espace ,  à  environ  un  mille  de 
Longwood,  et  Tautre  vis-à-vis  de  Hut's-Gate. 
On  ne  pouvait ,  sans  une  permission  du  gouver-- 
neur,  entrer  chez  le . général  Bertrand,  dont  le 
^(^îssez'passer  était  nécessaire  pour  pénétrer  dans 
*  enceinte  dé  Longwood  ,  enceinte  sur  les  limite* 
oê  laquelle  furent  établis  un  cordon  de  senti- 
nelles et  des  piquets.  A  neuf  heures  du  soir,  ils  se 
rapprochaient  et  étaient  mis  eh  communication 
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les  UBS  arec  les  autres.  La  msuson  était  alots  en^ 
tourée  de  telle  so|:lte ,  qu^on  ne  pouvait  entrer  ni 
sortir  sans  être  vu.  Deux  factionnaires  étaient  pla- 
cés en  face  de  la  principale  entrée  ,  et  des  pa- 
trouilles se  croisaient  sans  cesse.  Après  neuf  heures 
Buonaparte  nç  pouvait  sortir  qu^accômpagné  d'un 
officier  d Vtat-major ,  et  personne  ne  pénétrait 
'  dans  la  maison  sans  ayoir  le  mot  d  ordre.  Cela 
durait  jusqu'au  matin.  Enfin  ,  Tofficier  d'ordon^ 
nance  avait  ordre  de  s'assurer,  deux  fois  par  jour, 
de  la  présence  du  prisonnier. 

Quant  à  la  défense  extérieure ,  tpus  les  points 
par  lesquels-  on  aurait  pu  aborder  étaient  garnis 
de  piquets ,  et  des  sentinelles  étaient  placées  sur 
chaque  sentier  qui  conduisait  à  la  mer.  Deux 
vaisseaux  de  guerre  croisaient  sans  cesse ,  Tun  au 
vent ,  et  Tautre  sous  le  vent  de  l^île,  dont  Jes  pos- 
tes élevés  leur  faisaient  des  signaux  dès  qu'on  aper- 
cevait un  navire.  Tous  les  bâtimens ,  excepté  les 
vaisseaux  de  guerre  anglais ,  étaient  accompagnés 
par  un  croiseur  qui  ne  les  quittait  que  lorsqu'il 
leur  avait  été  pern^is  de  Jeter  l'ancre.  Aucun  na- 
vire étranger  ne  pouvait  aborder,,  à  moins  que  ce 
ne  fût  en  cas .  de  grande  détresse  ;  même  alcrs 
personne  ne  débarquait,  et  Ton  envoyaijt  à  bord 
un  détachement  de  troupes  pour  surveiller  l'équi- 
page. Tous  les  bateaux  pécheurs  étaient  comptés 
tt  amarrés  au  rivage  le  soir  au  couc}ier  du  soleil ,   l 
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après  lequel  il  ne  pouvait  sortir  que  les  bateaux  dé 
garde  dés  vais^eaut  de  guerre ,  qui  tournaient  au* 
tour  de  l'île  dorant  la  nuit. 

Il  paraît  que  Buôtiaparte  »  dans  son  exil ,  ctm- 
ploya  la  plus  grande  partie  du  tems  (t)  à  lire  et  à 


(i)  Voici  selon  M.  O^Méara^  la  manière  dpnt  Buonaparte 
\*ivail  à  Sainte-Hélène.* 

«  L'heure  du  lever  de  Napoléon  ,  dit-il,  n'était  pas  régu- 
lière. Elle  dépendait  dû  repos  dont  il  avait  joui  péiidânt  h 
nuit.  GéÀéralemient  H  donnait  peu.  »  (  M.  de  Las  Casés  nous 
dit  cependant  que  Buonaparte  dormait  à  volonté,  quels  que 
fussent  rheuré  éï  lé  liéii.  Peut-être  cela  ne  d<rit-il  s'enten- 
dre que  du  tems. où  il  était  en  parfaite  santé.) 

n  Souvent  il  sjs  levait  à  trois  ou  quatre  heures.  Il  lisait 
alors  ou  écrivait  jusqu'à  six  ou  sept;  et  lorsque  le  tems  était 
beau,  il  sortait  quelquefois  à  cheval ,  suivi  d'un  de  ses  géné- 
raux^ ou  il  se  recouchait  pour  une  heure  pu  deux.  LorsquHl 
était  au  lit,  il  ne  pouvait  dormir  à  moÎTis  qu'il  ne  fût  dans 
l'obscurité  la  plu3  profotide.  Il  déjeûnait  tantôt  en  particu- 
lier ,  tantôt  dans  la  salle  à  manger  avec  tout  le  monde ,  et 
toujoursàla  fourchette.  Après  le  déjeuner  ,;il  dictait  prdinai-» 
rement  plusieurs  heures  consécutives  à  quelqu'un  de  sa  suite  ; 
et  sur  les  trois  heures  il  admettait  les  personnes  qu'il  avait 
consenti  de  recevoir.  Entre  quatre  et  cinq  heures ,  lorsque 
le  tems  le  permettait^  il  montait  à  cheval  ou  en  voiture,  et;  se 
pibmenait  une  heure  ou  deux  avec  toutes  les  personnes  de  sa 
suite.  A.  son  retour,  it  dictait. où  lisait  jusqu'à  huit  heures, 
ou  £nsait  une  partie  d^échecs*  Alors  on  servait  le  dîoer ,  qui 
rarement  durait  plus  de  vingt  minutes  ou  d'une  demi- 
lY.  \36 
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dicter  ses  mémoires  à  MM.  de  Las  Câsés ,  Mon- 
thoion  et  Gourgaud  ^  occupation  à  laquelle  il 
commença  à  se  livrer  durant  la  traversée.  Tous 
les  passagers  qui  totichaient  Sainte-Hélène  s^em* 
pressaient  de  le  visiter  ;  mais  auparavant  il  fallait 
se  soumettre  à  la  formalité  de  lui  faire  demander 
son  agrément  par  le  général  Bertrand ,  comme 
grand  maréchal  de  son  palais.  Diaprés  ee  motif,  il 
se  montra  d^ abord  disposé  à  ne  pas  recevoir  lord 
Amherst ,  à  son  retour  de  la  Chine  ,  où  il  s^était 
rendu  en  qualité  d'ambassadeur  de^S.  M.  6.  Il 


heure.  Il  mangeait  avec  appétit  et  très-tite ,  et  il  ne  parais- 
sait pas  avoir  de  goût  pour  les  mets  fortement  épicés  ou  re- 
cherchés. Ce  qu'il  préférait  était  un  gigot  de  mouton  rôti.» 
(  M.  O'Méara  dit  qu'il  Pa  vu  souvent  en  consommer  toute 
la  partie  brune.)  <t  II  aimait  aussi  beaucoup  les  côtelettes  de 
mouton.  Rarement  buvait  il  plus  d'une  demi-boutetlle  de 
vin  à  son  dîner ,  encore  le  mouillait-il  beaucoup.  Après 
dîner,  lorsque  les  domestiques  étaient  retirés  et  qu'il  ne  re- 
cevait point  de  visite ,' tl  Jouait  quelquefois  aux  échecs  ou  aa 
whist  ;  mais  le  plus  ordindirement  il  s'entretenait  avec  ses 
convives  ^  ou  envoyait  chercher  un  volume  de  Corneille  ou 
de  quelque  autre  auteur  estimé,  et  lisait  haut  pendant  une 
heure.  Ordinaireiâent  il  se  retirait  à  dix  ou  onze  heures,  et 
se  mettait  aussitôt  au  lit.  Lorsqu'il  déjeunait  ou  dînait  seul , 
il  envoyait  chercher  quelqu'un  pour  s'entretenir  avec  lui.  Il 
ne  faisait  par  jour  que  deux  repas ,  et'à  la  fin  de  l'un  et  de 
Tautre  f  il  ne  prenait  qu'une  trèi-petite  tasse  de  café.  » 


A 
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paraît  c|u^il  y  eut  un  arrangement.  Le  général 
Bertrand  ayant  fait  visite  au  ]ord»  lui  dit  que 
Napoléon  était  malade ,  mais  qu^ aussitôt  qu'il  se« 
rait  mieux  il  recevrai^t  S.  S. ,  ce  qu'il  fit. 

Buonaparte  avait  surtout  insisté  pour  que  Tarn* 
bassadeur  ne  fût  pas  présenté  par  le  gouverneur 
sir  Hudson  Lowe ,  avec  lequel  le  prisonnier  et  ses 
compagnons  vécurent  dans  la  plus  grande  mésin^ 
telligence.  Napoléon  voulant  toujours  être  traité 
d'empereur,  et  sir  Hudson  ne  pouvant  lui  donner 
que  le  titre  de  général ,  sous  lequel.il  était  désigné 
par  la  convention  qui  en  avait  remis  la  garde  au 
gouvernement  britannique ,  il  en  résulta  naturel^ 
lement  de  la  défiance ,  de  Taigreur  et  de  grands 
désagrémens  pour  Buonaparte  (i)  et  pour  ses 
compagnons ,  dont  plusieurs  lui  furent  enlevés. 
Le  pribcipal  d'entre  eux  fut  M-  de  Las  Cases  qui , 
au  mépris  du  règlement  auquel  les  habitans  de 
Longwood  étaient  soumis  (2) ,  avait  remis  »  à  un 

' ITI f—^ '  -  ■-. ^—.^_-^-..  .  ^^ 

(1)  Il  paraît  qu'il  eut  quelquefois  la  pensée  de  s'ôter  la 
vie  ,  ou  qu^il  en  parla  du  moins.  £n  commettant  ce  crime  il 
se  sçrait  mis  en  contradiction  avec  lui-même  ;  car  il  Pavait 
condamné  fortement  dans  un  ordre  du  jour  du  la  mai  1802 , 
au  sujet  d'un  grenadier  de  sa  garde  qui  s^était  tué  par  un  dé^ 
scspoir  d'amour. 

(2)  Toute  la  correspondance  devait  passer  parle  canal  du 
gouverneur.  Voyez  le  n*.  III  des  Pièces  justificatives ]o\ïî\ei 
au  présent  volume. 
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domestique  que  le  gouverneur  Tâvait  forcé  de  ren* 
.voyer  et  qui  se  proposait  de  passer  en  Angleterre , 
une  lettre  écrite  sur  de  la  soie.  Son  départ  eut 
lieu  le  29  décembre  1-8 16. 

Le  docteur  CVMéara  qui ,  avons-nous  dit ,  avait 
consenti  à  suivre  »  en  qualité^de  médecin  ,  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène ,  ayant  aussi  encouru  la  dis- 
grâce de  sir  iiudson ,  et  par  suite  celle  du  gouver- 
nement britannique  ,  reçut  sa  démission  le  25 
juillet  1818  ,  après  une  résidence  de  plus  de  trois 
ans  dans  Pile.  Cette  perte,  qui  dut  être  sensible 
pour  Buonaparte  ,  dont  la  santé  était  déjà  fort  aU 
tcrce,  fut  réparée  par  l'arrivée  du  docteur  Antor 
marchi ,  qui  lui  fut  envoyé  par  sa  femille ,  et  vint 
accompagné  d'un  aumdnier. 

Manquant  de  détails  authentiques  sur  les  trois 
derniwes  années  de  la  vie  de  Napoléon ,  qui,  très- 
probablement  ,  se  seront  écoulées  comme  les 
premières  de  sa  captivité,  nous  nous  bornerons  à 
transcrire  ici  la  lettre  par  laquelle  sir  Hudson 
Lowe  manda  au  ministre  de  la  guerre,  lord  Ba- 
thurçt ,  que  le  trop  célèbre  prisonnier  avait  cessé 
de  vivre. 

«   MlLORD  , 

»  n  est  de  ^l(m  devoir  d'annoncer  à  Y.  S.  que  BTappIéaa 
Buonaparte  est  mort  à  environ  six  heures  mpin^  ^^  ^uu^^ 
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du  soir  ,  lé  &  mai  oouratit  1^21  (1)1  II  a  été  soigiié,  dès  le 
comtnen^îeraedt ,  c'est-à^lire  dépuis  le  17  mars  jU5qU*au-3i, 
|)arson  propre  médecin ,  lé  docteur  Antomarciii  seul }  et  dé* 
puis  le  I*'.  avril  jusqu'au '6  mai',  ilareçti  j<]»urtiellement  les 
visites  du  dèctcut  Arnott ,  dti  26*.  régihfîent  de  S.  Ml  ,  con- 
jOîntfement*av«clëprofesseur  Ahtomarcfai;  lie  doétei|r  Shortt , 
médecin  en  chef,  et^le  dèetèur  Mitdiell ,  preurier*  médecih 
des  fbrcesnaValçsdè  station  ,  dont  on  avait  offert  les  "service*, 
ainsi  que  ceux  dès  atrtres  médecins  dé  Itlè  ,'Otft'été  appelés 
en  consultation' parr  le  docteur  Aïrtomarbli'i ,  le  3  m'ai  ;  mài^ 
on  ne  Ici  a*  pas  invités  à  voir  le  m^lader.  De  docteur  AmoiÉt 
était  près'  de  Itdau  moment  de  lamorti  Le'c^p^taineCrokàt 
et  les  docteurs  Shortt  el*  Mitciiell  le  virent  immédiatement 
sptèé.  Le  dàcteur*  Artrott- resta ijprès  du*  corps  pendant  là 
ntdtL 


(1)  Buonaparte  f  en  mourant ,  était  donc  igé  de  cinquante  et  un  ans, 
haït  moÎB  et  vingt  jours  ,  si ,  comme  le  perlaient  les  ahnanachs  impé- 
riaux y  il  était  né  le  i5  août  1769  ;  on  de  cinqnante-troîs  ans  et  trois 
mois  ,  s'il  a  pris  naissance  le  5  février  1 768 ,  comme  Findiquc'  Tacte  dé 
célébration  de  soh  mariage ,  acte  qui  est  inscrit  ^nries  registres  dé  Tétat 
cWA  dtt>  déasième  arrondisàemcnt  de  Paris ,  et  à  la  djite  du  19  '(  et  non 
du  18)  ventÀse  an  lV(9  mars  1796).  La  question  devrait  être  décidée 
clairement  par  L'acte  de- naissance  de  Buonaparte.  Conformément  h  la  loi , 
ce  dernier  acte  était  déposé  aux  archives  de  la  mairie  ;  mais  il  paraît  en 
avoir  été  retiré  par  ordre  de  Napoléon  k  IVpoquc  où  il  se  disposait  à 
s* emparer  du  trône,  Iton-seulemcnt  la  tradition  s'en  est  conservée  dana 
les  bureaux^  mais  le  chef  do  celui  de  l'état  civil  (  M.  Duclos»  qui  est  mort 
en  i8t3)  y  ne  pouvant  s'exprimer  plus  librement ,  a  écrit  sur  une  dt» 
pièces  de  la  liasse  de  Buonaparte  :  k  Son  acte  de  naissance  lui  a  été  remis, 
ne  pouvant ,  à  l'instant  de  sa  demande,  loi  en  délivrer  copie.  » 

Ces  renseignemens  sont  dus  à  un  littérateur  connu  par  plusieurs  ou* 
vrages  ,  M«  Eckard  ,  qui  a  eu  l'extrême  complaisance  de  nous  commu'^ 
siquer  le  rëfttlUt^'SCi  recktorcket  ii  ce  iiiipu 
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»  Ce  matin  (  6  mai  )  ,  à  environ  sept  heures  ,  a<k:ompagnë 
4a  contre-amiral  Lambert ,  commandant  en  chef  de  la  sta- 
tion j  du  marquis  de  Montckenu ,  conmiissaire  de  S.  M.  le 
roi  de  France,  et  chargé  des  mêmes  fonctions  d^  la  part  de 
S,  M.  Fempereur  d'Autriche ,  du  brigadier-génëral  Coffin  , 
commandant  en  second  des  troupes }  de  Thomas  Broke  et  de 
Thomas  Greentrel ,  membres  du  conseil  du  gouvernement 
de  Vile ,  et  des  capitaines  Brownt ,  Hudry  et  Marval ,  de  la 
marine  royale  ,  je  me  suis  rendu  à  Longwood.  Après  avoir 
vu  la  personne  de  Napoléon  Buonaparte  qui  avait  la  figure 
découverte ,  nous  nous  sommes  retirés.  Ensuite,  avec  le  con- 
sentement des  personnes  qui  avaient  composé  la  maison  de 
Buonaparte ,  pn  a  permis  aux  officiers  de  terre  et  de  mer  qui 
le  désiraient ,  aux  officiers  et  employés  civils  de  l'honorable 
compagnie  des  Indes  orientales ,  et  à  plusieurs  autres  habi- 
tans  de  l'île ,  d'entrer  dans  la  chambre  où  était  le  défunt  et 
de  le  considérer  (i).  » 

Sir  Hudson  Lov^e  annonçait  ensuite  que  le 
corps  avait  été  ouvert ,  le  6 ,  à  deux  heures  après- 
midi  ,  en  présence  du  général  Bertrand  et  du  comte 
de  Montholon.  Il  résulte  du  rapport  d^ouver- 
ture  (2) ,  qu'ainsi  que  son  père  ,  Buonaparte  est 


(1)  Le  corps  de  Buonaparte  était  étendu  sur  le  Ht  de  camp  qm.  ravaîf 
toujours  suIyî  dans  ses  campagnes.  On  Tavaît  revêtu  de  l*unîforme  de 
dragons  àparemens  rouges',  qp*it  portait  habituellement  ;  etîl  était  cou- 
vert d'un  manteau  de  drap  Heu  brodé  d'argent  y  qu^il  avait ,  dît-on ,  it 
la  bataille  de  Marcngo.  Un  crucifix  d'argent  était  posé  sur  sa  poitrine  , 
et  son  anmAnîer  récitait  des  prières  auprès  du  lit. 

(2)  Voyez  le  n«.  IV  des  Pièces  justificatwts.  On  rapporte 
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mort  d^une  affection  cancéreuse  à  Festomac,  et 
non  d^une  maladie  du  foie,  maladie  qui,  toutefois^ 
est  endémique  àSainte-Hélènc.  La  décomposition 
s'annonçant  déjà ,  le  corps  ne  fut  point  embaumé, 
et  on  s^empressa  de  le  déposer  dans  un  premier 
cercueil  qui  était  de  plomb ,  et  qui  fut  renfermé 
dans  deux  autres  cercueils,  l^m  de  châne,  et  Tau- 
tre  de  bois  d^acajoii.  LUnhumatiou  eut  lieu  le  9 
mai.  Le  corps  fut  placé  dans  une  voiture  attelée 
de  quatre  chevaux  ^  et  derrière  laquelle  deux  do- 
mestiques conduisaient  un  cheval  de  main.  Elle 
était  précédée  de  Taumônier ,  accompagné  du  fils 
du  général  Bertrand.  Ce  même  général  et  le  comte 
de  Montholon  tenaient  les  coins  du  poêle.  Les 
domestiques  marchaient  de  dhaque  côté  et  en  ar- 
rière du  corbillard.  Venaient  ensuite  le  marquis 
de  Montchenu,  Tamiral,  le  gouverneur  et  diver* 
officiers  généraux ,  et ,  dans  des  voitures  décou- 
vertes ,  madame  Bertrand  et  lady  Lowe ,  chacune 
avec  leur  fille,  et  toutes  quatre  en  grand  deuil. 

Trois  mille  hommes ,  qui  lui  rendirent  les  hon- 
neurs militaires ,  reçurent  le  corps  à  la  sortie  de 
Longwood  et  le  suivirent  jusqu^au  caveau  où  il  fut 


que  rinspection  du  corps  fit  reconnaître  trois  blessures  légè- 
res que  Buonaparte  avait  reçues ,  la  première  à  la  tête  ,  1& 
seconde  au  genou,  et  la  troisième  à UcheyiUe  du  pied. 
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descendu  pac  vingt-quatre  grenadiers.  Le  cœur  et 
Testomac ,  contenus  chacun  dans  une  coupe  d^ar- 
gent  remplie  d'esprit-de-vin ,  y  furent  également 
déposés  (i).  Enfin  ,  Vaumôniçip  ^J^^^  achevé  les 
obsèques ,  le  caveau  fut  muré  sur-le-champ  »  et , 
nous  Tespérons ,  pour  jeûnais  (2). 

L'ensemble  des  faits  dont  se  compose  cette 
histoire  nous  semble  suffire  ppur  doqmer  une  juste 
idée  du  caractère  de  Buonaparte  (3)  ^  il  est  donc 


(1)  Selon  les  instruction^ ,  qui  forment  le  n^  Il  de  nos 
Pièces  justificatives^  le  corps  de  Buonaparte  devait  être  rap« 
porté  en  Europe.  H  est  facile  de  deviner  les  raisons  de  conve* 
nance  qui  ont  fait  changer  celle  disposition.  Le  général  Ber- 
trand et  le  docteur  Antomarchi  demandèrent  l'un  le  cœur  , 
et  l'autre  Testomac  de  Napoléoq.  Ce  furent  les  mêoiesrai-* 
spns,  sans  doute,  qui  6rent  rejeter  ces  demandes, 

(2)  H  paraît  que  ce  caveau  est  près  de  la  maison  de  HutV 
Gâte  y  qu'avait  hal^itée  le  général  Bertrand. 

(3)  La  baronne  de  Staël  a ,  dans  ses  Considérations  sur 
les  principaux  événemens  delà  rêvolution^francaise ,  con- 
sacré près  de  la  moitié  d'un  volume  i  retracer  ce  caractère. 
Nous  y  renverrons  le  lecteur.  Il  n'en  sera  pas  de  même  pour 
un  mqrceau  tiré  de  Tanaljse  de  la  tragédie  S  Attila ,  par 
Werner ,  morceau  qui  a  fait  la  plus  grande  sensation  lors  de 
la.  publication  de  l'ouvrage  qui  le  contient^  Le  voici  ^ 

«  Enfin  y  il  paraît  le  terrible  Attila ,  au  milieu  des  flammes 
qui  ont  consumé  la  ville  d'Aquilée  ;  il  s'assied  sur  les  rui- 
nes des,  palais  qu'il  vient  de  renverser,  et  semble. à  Jui  seul- 
chargé  d^accomplir  en  ud  jour  l'œuvre  des  siècles.  Il  a  comme 
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presque  superflu  d^ajouter  qa'ii  jjoîgnait^rastuce  à 
raa4ace  ;    qjae  touJbes  ses  actions  n'avaieat  pour 
objet  cpjis  son  ia^^érét  persoRuel ,  hieit  oïl  mal  en« 
ieiMÏa;  qa^ilquvaît  ua  pro&xMiinëpariS'pottr  Fe^èce 
humame,  lajugeaat  sansxjbut^  di'appès  la  connais*- 
saace.  qMÎ'il  ayait  dje  kii-méffke  ;  qa^iL  fiit  despote  , 
apcès  a^oic  été  répiablkaôn,  ce  qui.  de  nos  jours 
H^e^  ptad:  trèsrsuj^veEbaoA  »  il  est  rirai  ;  que  sous  le 
rapport  die  la  politique  f.  la  plupart  de  ses  projets 
furent  insënséa  ;  qu'il  youlut  faine  en  dix  ans  ce 
que  les  roinainsç  a^avaienJ)  &it  qu*ei|.  six  siècles; 
qu^encooséquenoe ,  L'empire  qu'il  avait  fondé  n'é- 
tait qa^une  agrégation  d)e  peuples^  dont  plusieurs 


une  sorte  de  sypersUtion. envers  lui-même  ;  il  est  l'objet  de 
spri, cuite;  il  croit, en.  lui.;  il>sc  r^egarde  comme  Finstru* 
ment  des  arrêts  du  ciel ,  et  cette  conviction  met  un  certain 
système  d^équitéà  ses  crimes.  Il.reprpçheà  ses  ennemis  leurs 
fautes  comme sUl  n^en  avait  pas  commis  plus  qu^eux  tous;  il 
est  féroce,  et  néanmoins  c'est  un  barbare  généreux.  Il  est  des-* 
pote  et'Se  monlre  pourtant  fidèle  à. sa  promesse  ;  enfin  ,  au 
xailieu.  dçs  richesses  du  monde  ,.il  vit.conime  un  soldat  et  ne 
demande  à  la  terre  que  la  puissance  de  la  conquérir.  »  De 
t Allemagne  ,  par  madame  de  Staël ,  tom.  III; 

lies,  agens  de.Buonapaite  et. lui-même  ayantrprisi  ce  por- 
trait pour  le  sien  t  Touvrage  entier  ftit  supprimé^  etla  .femme 
célèbre  qi^i  en-it^it  Tauteur ,  fut  baonîe  jusqu'à  U  chute  de 
rhomme.dont  elle  avaiti,  invoJioAtairement  pjeut-étrei^ 
esquissé  quelques  traits. 
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n'attendaient  que  Toccasion  de  s'en  détacher,  et 
pouvaient  la  trouver  durant  la  paix  comme  pen- 
dant la  guerre  ;  qu'il  y  eut  de  Textravagance  à  lui 
de  vouloir  soumettre  TAng^eterre ,  qu'il  ne  pou- 
vait atteindre  ,  et ,  sous  prétexte  de  détruire  le 
commerce  de  cette  puissance ,  de  faire  peser  sur 
les  nations,  dont  il  aurait  dû  se  concilier  Tamitié, 
les  effets  d'une  tyrannie  qui  s'accroissait  sans 
cesse  ;  que  ,  comme  homme  de 'guerre  ,  si  on  lui 
accorde  d'avoir  su  conduire  de  grandes  masses  de 
troupes,  ce  qui,  toutefois,  à  en  juger  par  les  faits 
des  plus  fameux  capitaines  de  l'antiquité  et  des 
généraux  qui  se  sont  signalés  en  Europe  durant  les 
dix-septième  et  dix-huitième  siècle  ,  pourrait  bien 
ne  pas  être  la  perfection  de  l'art  militaire  (i),  on 
lui  reproche  de  n'avoir  su  ni  faire  une  retraite ,  ni 
conduire  un  siège;  qu'on  doit  observer,  quantaux 
nombreuses  victoires  qu'il  a  remportées,  que  quel- 
que signalées  qu'elles  aient  été ,  il  n'en  a  pas  été 
plus  redevable  à  ses  propres  combinaisons  qu'aux 
fautes  des  généraux  qull  a  eus  en  tête  ,  et  .surtout 
qu'à  la  bravoure  de  trois  millions  (2)  de  français 


(1)  Les  campagnes  dltalie  deBuonaparte,  et  sa  campagne 
de  1814  sur  les  rives  de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  campagnes 
qui  passent  pour  les  plus  savantes  qu^il  aie  Caites,  peuvent 
âlre  citées  h  Tappui  de  cette  assertion. 

(2)  11  résulte  de  renseignemens  authentiques ,  pris  sur  les 
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qu'il  a  impitoyablement  immolés  à  son  insatiable 
ambition;  et  qu'enfin,  sa  manie  de  pousser  toujours 
en  avant ,  sans  avoir  pris  toutes  les  précautions 
que  doit  suggérer  la  prudence  ,  était  contraire  aux 
principes  de  Part  de  la  guerre  ,  et  que  sa  propre 
ruine  en  a  été  le  résultat. 

Quant  à  l'administration  intérieure  ,  nous  ne 
nierons  pas  que  Buonaparte  n'ait  fait  quelque  bien. 
On  lui  doit  la  publication  des  codes  qui  régissent 
la  France  d'une  manière  uniforme;  il  a  concourqi 
à  ramener  les  esprits  aux  idées  religieuses  et  aux 
idées  monarchiques  r  il  a  fait  exécuter  de  grands 
embellissemens  datis  la  capitale  et  d'immenses 
travaux  en  diverses  parties  de  son  empire  ;  nous 
ne  disconviendrons  pas  non  plus ,  qu'il  n'ait  été , 
sous  lé  rapport  de  la  sagacité,  de  l'activité  surtout 
et  de  l'aptitude  à  s'appliquer  à  différens  objets, 
un  homme  extraordinaire;  mais,  d'après  toutes 
les  raisons  qui  viennent  d'être  exposées ,  nous  n'en 
formerons  pas  moins  le  vœu  que ,  pour  le  bonheur 
de  l'espèce  humaine,  un  semblable  phénomène 
ne  se  reproduise  plus. 

comptes  du  payeur  général  de  la  guerre  ,  que  depuis  Tannée 
1800  (an  YIII  ),  jusqu'au  1*'.  avril  i8i3,  c'est-à-dire, 
durant  treize  ans  et  trois  mois,  les  dépenses  de  la  guerre  ont 
été  portées ,  en  France ,  à  sept  milliards  9  et  que  dans  le 
même  espace  de  tenis,.on  y  a  levé,  par  la  conscription, 
trois  millions  d'hommes. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N^  I. 


Traité  conclu  a  Pans  ,  le  ii  amliSi^.enire  les 
puissances  aUiées  et  S.  M.  f  empereur  Napoléon. 

Art.  I".  Si  M,  l'empereur  NapoléoD  raioifce  poorliiî ,  s» 
tticeesseurs  et  descendauss  «nsî  que  pour  tons  les  membres 
de  sa  ûimille ,  à.tou8.dit)ite  de  souveraineté  et  de  pouvoir , 
Bon-seulement  sur  l'empire  français  et  le  royaume  dltaUe , 
mais  sur  tout  autre  pays. 

H-  LL.  MM.l'emperenrNapoléonetMnrie-tom'seironser- 
▼eront  leurs  titres  et  leurs  rang  pendant  leur  vie  entière,  la 
mère ,  les  frères ,  sœurs  ,  ncveui  et  nièées  de  l'èttiperem^ , 
conserverottt  aussi  les  titres  de  prinoei»  de  sa  famâlle ,  quels 
qner  soient  les  lieux  où  ils  résident. 

HL  L'fle  d'Elbe ,  choisie  par  S.  M.  l'empereur  comme  le 
lieu  de  sa  résidence  ,  formera  durant  sa  vie  une  piincipautc 
séparée,  qu'il  possédera  en  toute  souveraineté  et  propriété. 
Il  sera  ,  en  outre ,  accordé  en  toute  propriété  à  rémpereur 
Napoléon ,  un  revemi  de  deux  millions^  francs  en  rentes 
siHP  le  grand-livre  de  Fiance,  desqutk  mi  mafesa^era^rever- 
sible  sur  Fimpératrice. 

IV.  Les  ducbés  de  Parme,  Plaisance  et  OuastalUswoBt 
accordés  en  toute  propriété  et  souveraineté  à  ».  M^i  Tinqiiéra- 
trice  Marie^Loirise.  Ik  passeront  à^oivfils  et  à-ses  descendante 
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m  Uçoe  dksecte.  Le  prince ,  son  fils,  prends  en  eônséquence 
e  âtre  de  prince  de  Parme  ,  Plaisance  et  Goastalla. 

V*  Toutes  les  puissances  s'engagent  â  employer  leurs  bons 
»£ces  pour  que  le  payillon  -et  le  territoire  de  Vîle  d'Elbe 
soient  respeclés  par  les  puissances  barbaresques.  A  cet  effet , 
les  relations  avec  les  puissances  barbaresques  seront  assimi* 
iées  à  c^les  de  France. 

YI.   Dans  les  territoires  auxquels  il  est  renoncé  ci-dessus,  il 
sera  ^réservé  pour  *•  M.  l'empereur  Tïapoléon  et  sa  famille , 
€&  doHiaines  pu  en  rentes  sur  le  grandrlivre  ,  un  revenu  libre 
de  toutes  déductions  et  charges  de  2,5oo,ooo  francs.  Ce^*  (do- 
maines ou  rentes  appartiendront  en  toute  prapiiété  et  pour 
en  être  disposé  coqime  ils  le  jugeront  à  propos ,  aux  princes 
et  princesses  de  sa  famille ,  et  senmt  divisés  entre  eux  ,  de 
telle  maiiière  que  le  revenu  de  cbacun  d'eux  soit  dans  les  pro* 
portions  suivantes  5  savoir  t  à  Madame  mère ,  3oo,ooo  francs^^ 
au  roi  Joseph  et  à  la  reine ,  5oo,ooo  ;  au  roi  Louis ,  200,000: 
à  la  reine  Hortense  et  ses  en£ui$ ,  4^10,000  5  au  roi  Jérôme  et 
â  la  reine  ,  5oo,ooo  5  à  la  princesse  Élisa ,  3oo,ooo  j  à  la  prin- 
cesse Pauline  ,  3op,ooo  ;  total ,  2,5oo,ooo  fr. 

Les  princes  et  princesses  de  la  maison  de  l'empereur  Napo- 
léon conserveront ,  en  outre  ,  les  propriétés  en  meubles  et 
immeubles ,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être  ,  qu'ils  se 
trouvent  posséder  par  droit  public  et  individuel ,  et  les  rentes 
dont  ils  jouissent  aussi  comme  individus. 

VII.  La  pension  de  l'impératrice  Joséphine  sera  réduite  à 
un  nûUion  en  domaines  ou  en  inscriptions  sur  le  graftd-livre 
de  France  j  elle  condnu^a  de  jouTr  en  toute  propriété  de  tou- 
tes ses  propriétés  pardcubères  en  meubles  et  immeubles,  avec 
^  droit  d'en  di^ser  conf»rménent  aux  lois  françaises. 

Vin.  Il  sera  accordé  au  prince  Eugène ,  vice-roi  dltalie , 
*tt  ^taWisse»»t  eoA^enaHe  hors  de  France. 
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IX.  Sur  les  propriétés  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  p09« 
sède  en  France ,  soit  comme  domaine  extraordinaire  ou  privé, 
attaché  à  la  couronne  ,  et  les  fonds  placés  par  Tempereur , 
soit  sur  le  grand-livre  de  France ,  dans  la  banque  de  France , 
dans  les  allions  des  forêts  ou  de  toute  autre  manière  ^  et  que 
S.  M.  abandonne  à  la  couronne  y  il  sera  réservé  un  capital 
qui  n'excédera  pas  deux  millions  de  firmes,  pour  être  distribué 
comme  gratifications  ,  en  faveur  de  telles  personnes  dont  les 
noms  seront  contenus  dans  une  liste  qui  sera  si^ée  par  l'em- 
pereur Napoléon ,  et  qui  sera  transmise  au  gouvernement 
français. 

X.  Tous  les  diamans  de  la  couronne  resteront  en  France. 
'  XI.  '  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  rentrer  au  trésor  et 
dans  toutes  les  autres  caisses  publiques  ,  toutes  les  sommes 
et  effets  qui  en  auront  été  distraits  d'après  ses  ordres ,  à  l'ex- 
ception de  ce  qui  a  été  approprié  pour  la  liste  civile. 

XII.  Les  dettes  de  la  maison  de  S.  M.  l'empçreur  Napo- 
léon ,  telles  qu'elles  étaient  à  la  signature  du  présent  traité , 
seront  immédiatement  payées  sur  l'arriéré  dû  par  le  trésor 
public  à  la  liste  civile  ,  suivant  un  état  qui  sera  signé  par  un 
commissaire  nommé  pour  cet  effet. 

XIII.  Les  obligations  du  Mont-Napoléon  de  Milan  ,  envers 
tous  les  créanciers  ,  soit  français  ,  aoit  étrangers  ,  seront  exac- 
tement remplies ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques  changemens 
de  faits  à  cet  égard. 

XIY.  n  sera  délivré  tous  .les  passe^ports  n&essaires  poOr 
le  libre  passage  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  et  pour  celui  de 
l'impératrice ,  des  princes  et  princesses ,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes de  leur  suite  qui  désireront  les  accompagner  ou  s'éta* 
blir  hors  de  France  ,  aussi  bien  que  pour  le  passage  de  tous 
les  équipages  ,  chevaux  et  effets  lem*  appartenant.  Les  puis- 
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SAUces  alliées  fourniront  en  con^fëquence  des  officiers  et  soldats 
pour  escorte. 

XV.  La  garde  impériale  française  fournira  un  détacliement 
de  1 200  à  1 5oo  hommes  de  toute  arme ,  pour  servir  d'escorte 
à  l'empereur  Napoléon  jasqu'à  Saint-Tropez  ,  lieu^fe  son  em- 
barquement. (Ce  lieu  a  été  changé.  ) 

XVI.  Il  sera  fourni  une  corvette  et  les  bâtlinens  de  trans- 
port nécessaires  pour  conduire  au  lieu  de  sa  d<;stInation  S.  M. 
Fempereur  Napoléon  et  sat  maison  ,  et  cette  corvette  appar- 
tiendra en  toute  propriété  à  S.  M.  l'empereur  Napoléon. 

XVII.  Il  sera  permis  à  l'empereur  Napoléon  de  prendre 
avec  lui  et  de  retenir ,  comme  sa  garde ,  quatre  cents  hommes 
Tolontaires  ,  officiers  ,  sous-officiers  et  soldats. 

XVIII.  Les  français  qui  auront  suivi  l'empereur  Napo- 
léon ou  sa  famiUe,  ne  pourront  être  considéré»  comme^ 
ayant  perdu  leurs  droits  de  français  en  ne  retournant  pas  en 
France  dans  l'espace  de  trois  ans  j  mais  au  moins  ils  pourront 
Il  être  pas  compris  dans  les  exceptons  que  le  gouvernement 
français  se  réserve  d'accorder  après  l'expiration  du  présent 
terme. 

XIX.  Les  troupes  polonaises  de  toute  arme  au  service  de 
France  seront  libres  de  retourner  dans  leur  patrie ,  et  conser-' 
Teront  leurs  armes  et  bagages  conune  un  témoignage  de  leurs 
honorables  services.  Les  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  conr 
serveront  les  décorations  qui  leur  auront  été  accordées  et  les 
pensions  attachées  à  ces  décorations. 

,  XX.  Les  hautes  puissances  alliées  garantissent  l'exécution 
de  tous  les  articles  du  présent  traité ,  et  s'engagent  à  obtenir 
^'il  soit  accepté  et  garanti  par  la  France. 

XXI.  Le  présent  acte  sera  ratifié  et  le$  ratifications  ^cha^t- 
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gées  à  Paris  sous  dem.  jours ,  oa  plutôt  s'il  est  possible. 

Fait  à  Paris  ,  le  1 1  ami  1814. 

Signés  le  prince  de  Metternich  ;  S.  S.  comte  de  Stadion  ; 
Lord  CAâTLE&EiGB  j  Audbb  ,  comte  de  Rasoumoffskt  ; 
Charles-Robeet  y  comte  DE  Nesseirode  j  Charles- Auguste^ 
baron  de  Hiadeitbeeg  5  maréchal  Ney  j  Caulaincx>vrt. 

N*.  IL 

Instriaiian  svr  la  ftumière  Joni  sèm  iraiêé  ie  général 
Bitmrûpatk. 

L<Mrsque  le  gét^riil  Buonaparte  ^ttera  le  Bellêrophon 
pour  se  r«ttdrte  à  bord  du  Norikumkerktnd ,  ce  sera  pour 
Tamiral  Gockburn  le  moBOeat  eontenable  pow  £aare  visiter 
les  e0ets  <pie  k  général  pourrait  avoir  avec  lui»  I 

L'aoBÔral  penoettra  qae  lout  le  bagage*)  les  vixis  et  les  vivres 
que  le  général  aura  prii  avec  lai ,  soient  (ran^rtés  â  bord 
du  Northumberland. 

Parmi  ce.bag^gie  est  compris  sa  v^âsselle^  à  moins  qu'elle 
ne  soit  si  considérable  qu'on  ne  puisse  la  regarder  plutôt 
comme  un  article  destiné  à  être  converti  en  argent  comptant 
que  comsne  un^  meuble  destiné  à  son  usage. 

Son  argent ,  ses  pierreries  ,  ses  effets  susceptibles  d  être 
vendus ,  de  quelque  genre  qu'ils  soient  (  par  conséquent  ses 
lettres  de  change  )  ,  seront  livrés.  L'amiral  déclarera  au  géné- 
ral que  le  gouvernement  britannique  n'ar  nullement  Ilntén- 
tion  de  s'emparet  de  sa  prppi^iété ,  matis  seulement  d'en  pren- 
dre l'administration  pour  Tempècher  de  s'en  servir  conune  de 
moyens  propr€fs  à  fevbrîsef  ttt  ftdtfe. 
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L'examen  àe  ces  effets,  se  fera  en  présence  d'une  personne 

nommée  par  Buonaparte  ^  l'état  de  ceux  qu'il  gardera  sera 

signé  par  cette  personne  et  par  le  contre-amiral,  ou  par  celui 

qu'il  aura  chargé  de  dresser  cet  état. 

On  emploiera  à  son  entretien' les  intérêts  ou  le  capital  de 
$a  propriété  ,  suivant  que  le  produit  en  sera  plus  ou  moins 
considérable ,  et  on  lui  en  laissera  à  cet  égard  la  principale 
disposition. 

Il  pourra ,  de  tems  eii  tems ,  faire  connaître  ses  désirs  à  ce 
sujet  à  Famiral  jusqu'à  Varrivée  du  nouveau  gouverneur  à 
Sainte-Hélène  ,  et  ensuite  à  ce  dernier  5  s'il  n'y  a  rien  à  objecter 
contre  ses  propositions ,  l'amiral  ou  le  gouverneur  donnera 
les  ordres  nécessaires  ,  et  la  dépense  en  sera  payée  en  traites 
sur  le  trésor  de  S.  M. 

Le  général  Buonaparte  peut ,  en  cas  de  mort,  disposer  par 
testament  de  sa  propriété ,  et  être  certain  que  ses  dernières 
volontés  seront  exécutées  ponctuellement. 

Comme  on  pourrait  chercher  à  faire  passer  une  partie  de 
sa  fortune  pour  la  propriété  des  personnes  de  sa  suite ,  on  doit 
déclarer  que  la  propriété  de  ceux  qui  l'accompagnent  est  sou- 
mise aux  mêmes  dispositions. 

Le  commandement  des  troupes  destinées  à  le  garder  doit 
être  laissé  au  gouverneur }  mais ,  d'après  les  instructions  que 
le  gouverneur  a  reçues  ,  il  doit  se  conformer  aux  demandes 
de  l'amiral ,  dans  le  cas  dont  il  sera  question  ci-après. 

Le  général  doit  être  constamment  accompagné  par  un  offi- 
cier nommé  par  l'amiral ,  ou  ,  suivant  l'occurrence  ».,par  le 
gouverneur  }  lorsque  l'on  permettra  au  général  dç  sortir  de 
l'enceinte  où  les  factionnaires  sont  placés  ,  l'officier  doit  être 
accompagné  au  moins  d'un  militaire  d'ordonnance. 

Lorsque  des  vaisseaux  arrivent ,  et  aussi  long-tems  qaïls 
sont  en  vue ,  le  général  ne  peut  sortir  de  l'enceinte  gardée  par 
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fies  factionnaires.  Pendant  ce  tems^  toute  communication  est 
interdite  avec  les  habitans.  Ceux  qui  raccompagnent  à  Sainte- 
Hélène  sont  alors  soumis  aux  mêmes  règles  ,  et  doivent  rester 
près  de  lui.  Dans  d'autres  tems  ,  on  laisse  à  la  prudence  de 
l'amiral  ou  du  gouverneur  d'ordonner ,  par  rapport  à  eux , 
les  mesures  jugées  nécessaires. 

On  doit  notifier  au  général  que  ,  dans  le  cas  où  il  ferait 
quelque  tentative  pour  s'échapper ,  il  sera  alors  resserre  plus 
étroitement ,  et  faire  connaître  aux  personnes  qui  raccompa- 
gnent 5  que  si  Von  découvre  quelques  trames  ourdies  par  elles 
pour  faciliter  l'évasion  du  général ,  elles  en  seront  séparées 
et  gardées  plus  étroitement. 

Toutes  les  lettres  adressées  au  général  ou  aux  personnes  de 
sa  suite ,  seront  remises  à  1  amiral  ou  au  gouverneur  ,  qui 
les  lira  avant  de  les  laisser  parvenir  à  leur  adresse  j  la  même 
précaution  aura  lieu  pour  les  lettres  du  général  ou  des  person^ 
nés  de  sa  suite. 

Toute  lettre  qui  ne  sera  point  parvenue  à  Sainte^Hélène 
par  le  secrétaire  d'état ,  ne  pourra  être  remise  au  général  ou 
à  quelqu'un  de  sa  suite ,  si  elle  eit  écrite  par  quelqu'un  qui 
n'Iiabite  point  l'île  ^  toutes  les  lettres  adressées  à  des  personnes 
non  domiciliées  dans  l'île  ,  seront  expédiées  sous  le  couvert 
du  secrétaire  d'état. 

On  déclarera  formellement  au  général  que  le  gouverneur 
et  l'amiral  ont  Tordre  précis  de  faire  parvenir  au  gouverne- 
ment de  S.  M. ,  toutes  les  demandes  et  les  représentations  que 
le  général  désirerait  lui  adresser  j  ils  n'ont  aucune  précaution 
à  observer  à  cet  égard  ;  mais  les  feuilles  sur  lesquelles  seront 
écrites  ces  demandes  ou  ces  représentations ,  doivent  leur  être 
communiquées  ouvertes ,  afin  qu'ils  puissent  en  prendre  lec- 
ture, et  y  joindre  les  observations  qu'ils  jugeront  nécessaires. 

Jusqu'à  Fàrrivée  du  nouveau  gouverneur  ,  l'amiral  sera 
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riegardé  comme  entièrement  responsable  de  la  personne  du 
général  Buonaparte  ^  et  le  gouvernement  de  S.  M.  ne  doute 
nullement  de  la  disposition  du  gouverneur  actuel  à  faire ,  à  cet 
égard  ,  cause  commune  avec  l'amiral. 

Celui-ci  est  autorisé  à  garder  le  général  à  bord ,  ou  à  le  faire 
rembarquer  ,  s'il  juge  qu'il  n'a  pas  d'autres  moyens  de  s'assu- 
rer suffisamment  de  sa  personne. 

Quand  l'amiral  arrivera  à  Sainte-Hélène ,  le  gouvemeuf 
prendra  ,  sur  ses  représentations  ,  des  mesures  pour  que  les 
officiers  ou  d'autres  personnes  faisant  partie  du  corps  militaire 
de  Sainte-Hélène  ,  que  l'amiral  jugera  à  propos,  de  destituer 
parce  qu'ils  sont  étrangers ,  ou  à  cause  de  leur  caractère  ou  de 
leurs  dispositions  ,  soient  envoyés  sur-le-«liamp  en  Angleterre 
ou  aux  Indes-Orientales ,  suivant  les  circonstances. 

S'il  se  trouve  dans  l'île  des  étrangers  dont  le  s^our  parai- 
trait  ayoir  pour  but  d'être  les  instrumens  de  la  fuite  du  géné- 
ral ,  le  gouvernement  s'occupera  de  les  éloigner  de  l'île. 

Toute  la  côte  de  l'île ,  tous  les  bâtimjens  et  les  chaloupes 
qui  la  fréquentent ,  sont  mis, sous  la  surveillance  de  l'amiral; 
il  déterminera  les  endroits  où  les  chaloupes  peuvent  aborder  ^ 
et  le  gouverneur  enverra  une  garde  suffisante  sur  les  points 
où  l'amiral  jugera  cette  précaution  nécessaire. 

L'amiral  prendra  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  veiller 
sur  le  départ  et  l'arrivée  de  chaque  bâtiment ,  et  pour  empê- 
cher arec  la  côte  toute  autre  communication  que  celle  qu'il 
autorisera. 

On  rendra  un  ordre  pour  empêcher  qu'après  un  certain 
terme  jugé  nécessaire ,  aucun  navire  étranger  ou  marchand  ne 
puisse  faii-e  voile  pour  Sainte-Hélène. 

Si  le  général  venait  à  tomber  sérieusement  malade ,  l'amiral 
et  le  gouverneur  nommeront  chacun  un  médecin  qui  ait  leur 
confiance  ,  pour  traiter  le  général  conjointement  avec  sou 
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propre  médecin  ;  ils  leur  enjoindront  stiictement  de  leur  faite 
tous  les  jours  leurs  rapports  sur  Fétat  de  sa  santé. 

En  cas  de  décès ,  l'amiral  donnera  ordre  (fie  son  corps 
soit  transporté  en  Angleterre.  ' 

Donné  au  département  de  la  guerre  ,  le  3o  juillet  i8 15. 
N\  III. 

Discours  du  ministre  de  la  guerre ,  lord  Bathurst ,  serçani 
de  réponse  à  une  lettre  contenant  les  griefs  de  Biiona- 
parte ,  et  adressée  par  le  comte  de  Montholon  a  sir 
Hudson  Loive  (i)  ,  discours  ^ui  a  été  prononcé  à  la 
chambre  des  pairs  du  parlement  brifannigue ,  le  \% 
mars  iSij, 

Lord  Holland  fit  la  motion  qu'il  avait  annoncée  quelques 
jours  auparavant ,  pour  demander  qu'on  remît  à  la  chambre 
copie  des  instruc^ons  données  au  gouvernement  de  Sainte- 
Hélène  ,  relativement  au  traitement  de  Buonaparte ,  et  des 
communications  faites  par  le  gouverneur.  «  Je  n'examinerai 
point  ici  ,  dit-il ,  si  la  détention  de  Buonaparte  en  cette  île 
est  juste  ou  injuste  ^  mais  ce  qu'il  importe  de  prouvera  l'uni- 
vers ,  c'est  que  le  caractère  anglais  ne  s'est  pas  dégradé  en 


(i)  Noos  nous  dispensons  de  donner  la  lettre  de  M.  de  Montholon , 
parce  que  toute»  les  convenances  ne  nous  y  paraissent  pas  respectées  ,  et 
parce  que  les  griefs  qu*elle  renferme  sont  rapportés  avec  exactitude  dans 
le  diacours  du  lord  Battiurst ,  qui  réfute  en  même  terni  beaucoup  d*aUe- 
gâtions  qu^-on  a  ranoi^velée^  récemmcntr. 
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usant,  erivers  un  individu  détenu  ,  d'une  ligiieur  non  justifiée 
par  là  néëéssite.  Personne  iië  doute  âujourdliui  que  Marie  , 
reine  d'Écbssè ,  ne  fût  coupable  ;  mais  chacun  regrette? que  le 
traitement  qu'elle  a  éprouvé  ait  souillé  le  règne  glorieux 
d'Elisabeth.  »  Il  entra  alors  dans  le  détail  des  diflKrentès  plain- 
tes faites  au  nom  de  Buonaparte  dans  une  lettre  écrite  en  son 
nom ,  pat*  le  comte  de  Montholon  à  sir  Hiidsoil  Lowe  ;^nfin , 
il  témoigna  le  désir  d'entendre  le  ministère  se  justifier  com- 
plètement des  graves  imputations  qui  lui  étaient  faîtes  dans 
cet  acte  authentique.  . 

Le  Qomte  de  Bathurst  :  Je  ne  ré^ondiai  fàs  aux  alléga- 
tions contenues  datis  un  pampfaet  publié  pal*  un  nommé  San- 
tini ,  et  auquel  on  ne  doit  accorder  aucun  crédit.  Mais  l'écrit 
signé  du  comte  de  Montholon  est  certainement  authentique , 
et  il  est  aisé  de  réfuter  les  plaintes  qu'il  renferme.  Le  principe 
général  des  instructions  données  au  gouverneur  ,  est  que  Buo- 
naparte doit  être  considéré  comme  prisonnier  de  guerre ,  et 
qu'en  conséquence  il  doit  être  soumis  à  toutes  les  restrictions 
nécessaires ,  et  seule  .nent  à  celles  qui  le  sont.  Ces  instructions 
ont  déjà  été  mises  sous  les  yeux  de  la  chambre  ,  et  ont  été 
approuvées  piar  elle.  Les  changemens  qu'elles  ont  pu  subir  ,' 
ont  tous  été  en  faveur  du  prisonnier.  Examinons  quelles  sont 
ses  plaintes  : 

1®.  De  ne  pouvoir  écrire  à  sa  famille  ou  aux  personnes  à 
qui  il  pourrait  demaiidér  dés  fonds  pôm*  pourvoir  à  ses  dé- 
penses personnelles. — Cette  imputation  n'est  nullement  fon- 
dée. Il  peut  écrire  à  qui  bon  lui  semble  j  mais  ses  lettres  doi- 
vent,  avant  de  partir,  êtirë  lues  par  le  gouverneur.  Il  esi; 
certain  que  la  nécessité  de  n'envoyer  que  des  lettres  ouvertes 
à  ses  àmïs ,  est  une  restriction  sévère ,  en'  ce  qu*on  ne'  peut 
confiei-au  papier  les  efftisionis  dii  côeut,  quand  on  sait  qu'elles 
passeront  sous  les  yeux  de  glace  d^ùn  inspecteur  j  mais  cela 
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ne  peut  s'appliquer  k  des  corres*pondances  avec  un  banquier. 
ijui  a  jamais  entendu  parler  d'une  traite  affectueuse  sur  un 
banquier ,  ou  d'un  ordre  passionné  pour  la  vente  de  quelques 
effets  publics? 

2^.  De  ne  pas  recevoir  de  nouvelles  de  ses  amis  d'Europe. 
—Rien  ne  les  empêche  de  lui  écrire  j  mais  il  faut  aassi  qaU 
en  aient  la  volonté.  Ils  n'ont  qu'à  aà*esser  leurs  lettres  au 
secrétaire  d'état.  Or ,  le  secrétaire  d'état  n'a  encore  reçu  qu'une 
seule  lettre  pour  Buonaparte;  elle  était  de  son  frère  Joseph  ^ 
et  elle  a  été  immédiatement  transmise  à  son  adresse. 

3*».  De  ne  pouvoir  adresser  une  lettre  close  à  S.  A.  R.  le 
prince  régent.— Cela  est  contraire  à  tous  les  usages.,  La  res- 
ponsabilité du  ministre  l'obligerait  d'ailleurs  à  ouvrir  la  lettre 
et  à  en  prendre  connaissance  avant  de  la  présenter  au  prince. 

4-°.  De  ne  pouvoir  se  procurer  les  livres  qu'il  désire. — II 
en  a  demandé  pour  i,4ooliv.  sterl.  (  38,4oo  fr.)  ;  ils  lui  ont 
été  fournis  ,  à  l'exception  de  (pielques-uns  qu'on  n'a,  pu  se 
procurer  ni  à  Londres  ,  ni  à  Paris. 

5**.  De  ne  pas  recevoir  les  journaux.  — Il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  lui  donner  tous  ceux  qu'il  désire ,  parce  qu'il  est  connu 
qu'on  a  essayé  d'ouvrir  une  correspondance  avec  lui  par  le 
moyen  de- certains  journaux. 

6**.  L'accusation  la  plus  grave  porte  sur  ce  que  les  lettres 
envoyées  par  le  général  Buonaparte  ou  les  personnes  de  sa 
suite,  sont  lues  par  des  officiers  subalternes.  C'est  une  pure 
calomnie  5  sir  Hudson  Lowe  a  mis  la  plus  grande  délicatesse 
dans  l'exercice  de  ces  pénibles  fonctions.  Lorsque  des  lettres 
ont  passé  par  ses  mains  ,  il  n'a  jamais  permis  à  aucun  indi- 
vidu y  quelque  confiance  qu'il  eût  en  lui ,  de  les  voir  y  soit 
qu'elles  fussent  adressées  à  des  personnes  demeurant  à  Sainte- 
Hélène  ,  ou  à  d'autres.  Il  ignore  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  plain* 
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tes  sur  ce  point  3  mais  voici  la  seule  chose  qui  ait  pu  y  avoir 
rapport. 

Quand  Napoléon  et  sa  suite  furent  envoyés  à  Sainte-Hclène , 
les  vaisseaux  partirent  avec  tant  de  précipitation  qu'ils  ne 
purent  avoir  beaucoup  d'objets  nécessaires  ,  tels  que  du  linge 
et  d'auti*eâ  provisions.  On  jugea  qu'il  serait  très-incommode 
pour  eux  d'attendre  qu'ils  pussent  les  recevoir  d'Euiope  ;  en 
conséquence  on  leur  en  envoya  d'avance.  Lorsque  ces  articles 
furent  arrivés ,  Las  Cases  écrivit  une  lettre  en  Europe.  Elle 
passa  sous  l'inspection  de  sir  Hudson  Lowe  ,  qui  vit  qu'elle 
contenait  la  demande  des  articles  mêmes  qui  avaient  été  en- 
voyés d'ici.  Sir  Hudson  Lowe  écrivit  à  Las  Cases  pour  lui 
annoncer  qu'il  avait  ces  aiticles  ,  et  qu'ils  étaient  fort  à  son 
service,  en  lui  observant  qu'ainsi  il. serait  peut*être  inutile 
d'envoyer  la  lettre ,  ou  qu'il  pourrait  en  retrancher  la  demande 
qu'elle  contenait.  Las  Cases  ,  dans  sa  réponse ,  fît  des  repho- 
ches  à  sir  Hudson  Lovre  d'avoir  osé  lire  une  lettre  adressée  à 
une  dame.  Voilà  le  seul  fondement  sur  lequel  repose  une  telle 
accusation. 

7°.  Buonaparte  prétend  que  des  lettres  étant  arrivées  d'Eu- 
rope pour  lui  et  les  gens  de  sa  suite ,  on  les  renvoya  en  An- 
gleterre ,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  venues  par  le  canal  du 
ministère.  —  Sir  Hudson  Lowe  ayant  vu  ce  passage ,  a  écrit 
au  comte  de  Montholon  pour  lui  demander  sur  quoi  il  fondait 
cette  assertion  :  il  n'en  a  reçu  aucune  réponse.  Ce  fait  n'a 
jamais  existé. 

8*».  lise  plaint  d'être  gêné  dan^  ses  communications  per- 
sonnelles. On  a  toujours  accordé  la  permission  de  le  voira  tous 
ceux  qui  l'on  demandée  j  on  a  même  porté  la  délicatesse  jusqu'à 
exiger  qu'ils  eussent  préalablement  obtenu  l'autorisation  du 
comte  Bertarand ,  afin  d'épargner  au  prisonnier  les  visites  qui 
auraient  pu  lui  être  désagréables.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une 
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telle  permission  ait  été  refusée ,  ni  qu'on  ai^t  empêché  aucune 
personne  de  l'approcber  ,  si  ce  n'est  celles  qui  ont  été  sur- 
prises en  essayant  d'arriver  auprès  de  lui  sous  des  déguise- 
mens  ou  de  faux  noms.  Il  se  plaignit  un  jour  à  un  officier 
du  53*.  régiment  que  toute  communication  lui  fût  interdite 
avec  les  officiers  de  ce  corps.  L'officier  lui  répondit  que  cette 
interdiction  n'existait  pas ,  et  depuis  çé  tems  il  ne  manifesta 
pais  une  seule  fois  le  désir  de  les  voir. 

Dans  le  commencement  de  sa  détention  ,  il  avait  un  cercle 
d'au  moins  douze  milles  (.quatre  lieues.de  France),  dans 
lequel  il  pouvait  se  promener  à  pied  ou  à  cheval  sans  être 
accompagné  d'aucun  officier ,  et  ce  cercle  n'a  été  rétréci  qu'a- 
près qu'on  a  su  qu'il  avait  abusé  de  la  confiance  qu'on  lui 
témoignait ,  en  cherchant  à.  gagner  les  habitans  ;  mais  il  lui 
reste  une  étendue  de  huit  milles  (environ  trois  lieues)  ,  et  il 
peut  s'y  promener  sans  être  accompagné  d'aucun  officie^. 
Au-delà  de  ces  limites  ,  il  peut  aller,  dans  toutes  les  parties  de 
l'île ,  suivi  d'un  officiçr  dont  le  grade  ne  doit  pas  être  au- 
dessous  de  celui  de  capitaine  dans  Tannée.  Ainsi  on  ne  peut 
pas  dire  qu'à  cet  égard  il  soit  soumis  à  des  restrictions  dérai- 
sonnables. 

Le  général  Buonaparte  ,  a-t-qn  dit ,  ne  peut  sortir  de  sa 
maison  dans  le  seul  tems  où  Tex^cice  soit  salubre  sous  ce 
climat.  Le  fait  est  qujé  /quoiqu'il  n'ait  pas  la  liber,té  de  tra- 
verser l'île  après  le  coucher  du  soleil ,  il  peut  à  toute  lieure  se 
promener  dans  le  jardin  /mais  il  a  dit  qu'il  n'aimait  pas  a  se 
promener  lorsqu'il  était  ainsi  .surveillé.  Sir  Hudson  Lowe  , 
pour  le  satisfaire ,  a  placé  depuis  les  sentinelles  dans  des  en- 
droits d'où  elles  ne  pouvaient  pas  le  regarder.  Devait-on  6  ter 
ces  sentinelles  à  l'çpoque  et  aux  heures  où  l'évasion  serait  le 
plus  facile  ?  Qu'on  se  figure  ,  pour  un  moment ,  qu'au  lieu 
de  discuter  la  motion  du  noble  lord ,  la  chambre  ,  apprenant 
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1  évasion  de  Buonaparte  >  ait  à  interroger  sir  Hudson  Lowe  à 
la  barre  :  qu'on  lui  demande  quand. et  d'où,  il  s'est  échappe  , 
et  s'il  n'était  pas  gardé  par  des  sentinelles  ?  Que  penserait  la 
chambre  ,  s'il  répondait  que  le  général  s'est  évadé  le  soir  de 
son  jardin  ^  et  que  les  sentinelles  avaient  été  otées  parce  qu'elles 
lui  avaient  déplu  ?  Que  penserait-on  d'une  telle  excuse?  Leurs 
seigneuries  doivent  donc  considérer  la  situation  pénible  et 
délicate  dans  laquelle  3ir  Hudson  Lq^fc  est  placé  y  il  est  ruiné 
dans  sa  fortune  et  sa  réputation ,  si  le  général  Buonaparte 
s'évade  ^  et  s'il  n'en  fait  pas  même  la  tentative ,  il  ne  manquera 
pas  de  gens  qui^  par  une  fausse  pitié  ,  feront  un  i>eproche  à 
sir  Hudson  Lowe  des  restrictions  qui  peut-être  l'auront  pré- 
venue. 

g?.  Il  est  dit  dans  le  mémoire  que  la  résidence  assignée  au 
général  Buonaparte  est  désagréable  et  insalubre.^ — ^Tout  ce 
qu'on  peut  répondre,  c'est  que  cela  ne  s'accorde  avec  aucune 
description  de  l'île ,  ni  de  cette  maison.  Elle  était  auparay<^nt 
habitée  par  le  vice-gouverneur ,  et  ordinairement  ces  officiers 
ne  choisissent  pas  le  local  le  plus  désagréable  et  le  plus  mal- 
sain (  on  rit  ).  Le  général  Buonaparte  en  avait  lui-même  ex- 
primé une  opinion  bien  différente.  A  son  arrivée  à  Sainte- 
Hélène  ,  se  promenant  avec  sir  George  Cockbum  ,  qui  était, 
autorisé  a  choisir  une  résidence  ,  avec  la  seule  exception  de 
la  maison  du  gouverneur ,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Longwood  » 
buonaparte  en  fut  si  enchanté  au  premier  coup  d'œil ,  qu'il 
désira  d'y  rester  ,  sans  même  retourner  à  la  ville»  On  lui  dit 
qïie  la  famille  du  vice-gouverneur  ne  pouvait  pas  quitter  cette 
maison  si  promptement.  Il  demanda  qu'on  lui  dressât  une 
tente  y  il  lui  fut  observé  que  cela  incommoderait  beaucoup  le 
vire-goiiverneuf ,  mais  que  la  maison  serait  évacuée  aussitôt 
qu-il  serai  tfossible.  En  s'en  retournant  >>  il«  passèrent  devant 
une  maison  bien  située  ,  appartenant  à  M.  Balcombe  ,  dans 
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laquelle  il  se  trouvait  une  chambre  isolée  du  reste  de  Thabî'» 
tation.  Le  général  Buonaparte  exprima  le  désir  d'occuper 
cette  chambre  :  et ,  malgré  tout  ce  que  sir  George  Cockburn 
put  dire  pour  Ten  détourner  ^  il  s'y  établit.  Au  bout  de  deux 
jours  seulement ,  ses  compagnons  se  plaignirent ,  et  dirent 
qu'il  y  avait  de  la  dureté  de  loger  l'empereur  dans  une  seule 
pièce.  Voilà  comment  la  complaisance  de  sir  George  Cockburn 
fut  payée  de  retour  !  Il  fut  Ëiit  tant  de  changemens  à  Long- 
wood ,  sur  sa  demande ,  tant  pour  lui  que  pour  sa  suite ,  que 
le  général  Buonaparte  resta  trois  mois  (i)  dans  cette  cham- 
bi-e.  Le  fait  est  qu'il  n'aimait  pas  de  quitter  la  maison  de 
M.  Balcombe ,  à  cause  delà  facilité  des  communications  avee 
la  ville.  Il  y  était  circonscrit  dans  un  petit  jardin  ,  d'où  il  ne 
pouvait  sortir  sans  garde ,  et  cependant  il  ne  porta  aucune 
plainte.  Âujourd'iiui  qu'il  a  un  circuit  de  huit  milles  ,  dans 
lequel  il  peut  se  promener  sans  garde  /  sî'il  le  veut ,  il  se  plaint, 
y  pour  la  première  fois  ,  des  restrictions  mises  à  sa  liberté. 

A  l'époque  du  départ  des  prisonniers  pour  Sainte^Hélène , 
on  fit  faire  la  charpente  d'une  maison  pour  le  général  Buo- 
naparte. A  l'arrivée  des  matériaux ,  sir  Hudson  Lowe  écrivit 
au  général  pour  lui  demander  s'il  vouloit  qu'on  bâtit  une 
autre  maison  ,  ou  bien  qu'on  fît  des  additions  à  l'ancienne. 
Deux  ou  trois  semaines  s'étant  ccoulées  sans  qu'il  reçût  au- 
cune réponse ,  sir  Hudson  Lowe  alla  trouver  le  général  pour 
avoir  son  option.  Le  général  dit  qu'il  préférait  une  maison 
neuve  ,  mais  qu'il  faudrait  cinq  à  six  ans  pour  la  bâtir ,  et 
qu'il  était  sûr  que ,  dans  deux  ou  trois  ans ,  l'administration 
de  ce  pays-ci  serait  renversée  ,  ou  qu'il  y  aurait  un  change- 
ment dans  le  gouvernement  de  France ,  et  que  dans  l'un  ou 


(i)  Pas  4emx  mais. 
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l'autrecas  il  serait  délivré.  Sir  Hudson  Lowe  n'ayant  pu  obtenir 
d'autre  réponse  ,  fit  commencer  des  changemens  à  la  maison 
actuelle.  Le  général  Buonaparte  les  tix)uva  mauyais ,  quoique 
ces  changemens  eussent  pour  but  de  loger  sa  suite.  ^ 

io<».  Quant  à  la  dépense  assignée  pour  l'entretien  du  géné- 
ral ,  avant  d'en  parler ,  il  est  à  propos  de  démentir  une  asser- 
tion qui  a  été  répétée  dans  le  tems  par  plusieurs  journaux  :  on 
prétendait  qu'il  avait  été  décidé,  au  congrès  de  Vienne ,  que 
Buonaparte  serait  transféré  de  l'île  d'Elbe  à  l'île  Sainte-Hélène.  , 
Une  semblable  proposition  n'a  jamais  été  faite  au  congrès ,  et 
les  bruits  qui  ont  circulé  à  ce  sujet  n'avaient  aucun  fonde- 
ment. 

La  dépense  de  l'établissement  de  Buonaparte  à  Sainte- 
Hélène  a  été  grande,  en  premier  lieu  ,  faute  de  dispositions 
préalables  pour  des  approvisionnemens  réguliers  5  mais  elle 
a  été  réduite  lorsque  ces  dispositions  ont  pu  être  tantes.  Elle 
avait  été  fixée  à  8,000  liv.  sterl.  par  an  ;  mais  on  prévoyait 
que  la  première  année  coûterait  beaucoup  plus.  En  fixant 
cette  somme ,  le  gouvernement  avait  piis  pour  guide  le  terme 
moyen^les  dépenses  du  gouverneur  de  l'île  pendant  un  certain 
noDobre  d'années.  Ce  gouverneur  recevait  6,5oo  liv  sterL 
Comme  le  général  Buonaparte  n'avait  pas  les  mêmes  dépen- 
ses de  table  à  £adre  ,  on  avait  pensé  qu'une  allouancede  8,060 
livres  sterl.  pour  son  établissement  était  fort  convenable  dans 
sa  situation.  Sir  Hudson  Lowe  ayant  été  consulté  ensuite ,  et 
ayant  été  d'avis  que  l'établissemenf  du  général  ne  pouvait 
être  entretenu  à  moins  de  12,000  liv.  sterl.  (  288,000  fr.  ) , 
cette  somme  a  été  immédiatement  allouée.  Ceux  qui  la  trou- 
,vcraient  insuffisante  doivent  songer  que  sir  Hudson  Lowe  lui- 
même  n'a  que  12,000  liv.  sterl.  pour  toutes  les  dépenses  qu'il 
est  obligé  de  faire. 

Quinze  jours  après  l'arrivée  de  la  lettre  miniiitfirielle ,  Buo* 
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naparte  entra  en  négociation  avec  sir  Hudson  Lowe ,  ofirant 
de  se  charger  de  défrayer  lui-même  toute  sa  dépense ,  montant 
à  17  ou  18,000  liv. ,  si  on  lui  permettait  de  correspondre  avec 
un  banquier,  pourvu  que  ses  lettres  fussent  cachetées  (  i)  et  que 
l'argent  qu'il  recevrait  ainsi  fût  entièrement  à  sa  disposition; 
et  il  était  si  certain  d'avoir  cet  argent  à  ses  ordres,  qu'un  jour  il 
offrit  de  faire  une  traite  ,  assurant  qu'elle  serait  honorée,  et 
que  sir  IJudson  Lowe  pouvait  en  sûreté  avancer  la  sonaine. 

Lorsque  le  gouvernement  de  ce  pays-ci  alloue  au  général 
Buonaparte  une  somme  de  12,000  liv.  stcrl.  ,  c'est-à-dire  au- 
tant qu'à  son  prdpre  gouverneur ,  qui  a  de  grandes  dépenses 
à  faire  ,  et  qui  est  obligé  de  recevoir  les  habitans  et  les  com- 
missaires des  puissances  alliées  ,  il  est  permis  de  dire  que  si 
elle  ne  suffit  pas  au  général  Buonaparte  ,  et  s'il  désire  davan- 
tage ,  il  n'a  qu'à  le  prendre  sur  les  fonds  considérables  dont 
il  peut  disposer. 

11^.  On  dit  encore  dans  cette  lettre  qu'il  n'a  qu'une  bou- 
teille de  vin  par  jour. — Le  nombre  des  personnes  qui  sont 
avec  lui  est  de  neuf ,  non  compris  les  enfans.  Or  ,  on  lui  four- 
nit pour  quinze  jours  quatreving^^piatre  bouteilles  de  vin 
ordinaire ,  sept  de  Constance ,  quatorze  de  Champagne,  vingt- 
une  de  Grave ,  quatre-vingt-quatre  de  Téùériffe  et  cent  qua- 
rante de  Bordeaux  5  plus  ,  quarante-deux  bouteilles  déporter. 


(i)  n'^afatt  qtte  sîr  Hudson  Lo\vc  refasaît  de  faire  passer' en  Europe 
les  lettres  où  Buonaparte  était  qualifié  dVropèrear  et  de  ma)Gsté  ,  et  qae 
le  prisonnier  ne  voulant  pas  renoncer  k  ces  qualifications  ,  se  mît  dans 
riropossibilité  de  faire  les  négociations  au  moyen  dcsqueUes  îl  eût  pu  se 
procurer  les  sommes  néceçsaires  pour  fournira  l'ejtcédanl  des  dépense» 
de  sa  maison.  (  Lc^  vivres  son'»;  très-  chers  it  Sainte-Hélène.  )  Il  fil ,  en 
conséquence  ,  à  plusieurs  reprises ,  vendre  de  l*argêntcriG  ,  après  avoir 
pTis  la  précaution  d*en  faire  enlever  $^t  aigles. 
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j  espère  donc ,  conclut  lord  Bathurst ,  avoir,  convaincu  la 
chambre  qu'il  n'y  a  pas  la  natoindr e  raison  de  supposer  que 
le  général  Buonaparte  soit  traité  avec  trop  de  rigueur.  Ceuit 
qui  sont  sous  lui  ont  été  on  ne  peut  pas  plus  Insolens  envers 
le  gouverneur ,  et ,  si  on  les  écoutait ,  leurs  plaintes  ne  fini- 
raient pas.  Le  gouverneur  ne  peut  ijiaintenir  son  autorité 
qu'en  exigeant  une  entière  soumission  aux  mesures  que  ses 
instructions  lui  commandent  de  prendre.  Si  Ton  juge  que 
Buonaparte  ne  doit  pas  être  détenu  à  Sainte-Hélène ,  qu'on  le 
renvoie  ;  mais  s'il  doit  y  être  confiné,  il  ne  serait  pas  juste  de 
.  rejeter  une  si  haute  responsabilité  sur  le  gouverneur  ,  et  de 
Tempêciier  en  même  tems  de  faire  exécuter  les  dispositions 
nécessaires  pour  cette  détention. 

Le  noble  lord  termine  en  s'opposant  fortemeilt  à  la  motion. 

Le  marquis  de  Buckingham  regrette  que  son  noble  ami  ait 
8ounii3  cette  motion  à  la  chambre.  D'après  ce  que  vient  de 
dire  le  noble  comte  ,  il  est  évident ,  ajoute- t-il ,  que  le  pri- 
sonnier n'a  été  soumis  qu'aux  restrictions  indispensables.  La 
conduite  tenue  à  son  égard  n'est  pas  dictée  par  la  vengeance , 
ïûais  par  la  nécessité  d'empêcher  cet  homnoie  de  venir  encore 
troubler  le  repos  de  l'Europe. 

Le  comte  Damley  parle  dans  le  i|iém«  sens  ,  et  après  quel-r 
ques  nouvelles  observations  de  lord  HoUand ,  sa  motion  '  est 
rejetée ,  sans  division. 

(Journaux  anglais  du  x3  mars  1 8 1 7 ,  et  Journal  de  Fran^ 
fort  dtt2.5  auSj;*)  X 
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N^  IV. 

Rapport  des  médecins  sur  V ouverture  du  corps 
de  Buonaparte. 

A  la  première  apparence ,  le  corps  paraissait  très-gras  ,  ce 
qui  fut  confirme  par  la  première  incision  refrs  le  bas- ventre , 
où  la  graisse  avait  plus  d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur  sur 
l'abdomen. 

En  pénétrant  au  travers  des  cartilages  des  côtes  ,  et  en  exa- 
minant la  cavité  du  thorax  ,  on  vit  ime  légère  adhérence  de  la 
plèvre  gauche  à  la  plèvre  des  côtes.  Environ  trois  onces  d'un 
fluide  rouge.^tre  étaient  contenues  dans  la  cavité  gauche ,  et 
près  de  huit  onces  dans  la  cavité  droite  ^  les  poumons  étaient 
très-sains  5  le  péricarde  était  dans  son  état  naturel ,  et  conte- 
nait environ  une  once  de  fluide  ;  le  cœur  était  de  la  grandeur 
naturelle ,  mais  revêtu  d'une  forte  couche  de  graisse  5  les 
oreillettes  et  les  ventricules  n'avaient  rien  d'extraordinaire  , 
si  ce  n'est  que  les  parties  musculaires  paraissaient  plus  pâles 
qu'elles  ne  devaient  l'être. 

En  ouvrant  l'abdomen  ,  on  vit  que  la  coè'fiè  qui  couvre  \es 
boyaux  (  Vomentum)  ,  était  extraordinairement  grasse  ;  et  en 
examinant  l'estomac ,  on  s'aperçut  que  ce  viscère  était  le 
siège  d'une  grande  maladie  :  de  fortes  adhérences  liaient  toute 
la  surface  supérieure  ,  surtout  vers  l'extrémité  du  pylore , 
jusqu'à  la  surface  concave  du  lobe  gauche  du  foiej  en  sépa- 
rant ,  on  découvrit  qu'un  ulcère  pénétrait  les  enveloppes  de 
l'estomac ,  à  un  pouce  du  pylore  ,  et  qu'il  était  assez  grand 
pour  y  passer  le  petit  doigt» 
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La  surface  intérieure  de  l'estomac  ,  c'est-à-dire ,  presque 
toute  son  étendue ,  représentait  une  masse  d'affecdon  cancer 
reuseou  des  parties  squircuses ,  se  changeant  en  cancer  :  c'est 
ce  que  l'on  remarqua  surtout  près  du  pylore  j  l'extrémité 
cardiaque ,  moins  une  petite  étendue  vers  le  bout  de  l'œso- 
phage, était  la  seule  partie  qui  paraissait  saine  5  l'estomae 
était  presque  plein  d'une  grande  quantité  de  fluide  ressemblant 
à  du  marc  de  café. 

La  surface  connexe  du  côté  gauche  adhérait  au  diaphragme, 
à  l'exception  des  adhérences  occasionées  par  la  maladie  de 
l'estomac  5  le  foie  ne  représentait  rien  de  malsain. 

Le  reste  ies  viscères  abdominaux  était  en  bon  état. 

Signés,  Thomas  Shortt ,  premier  médecin  5  Arch.  Amott, 
médecin  du  20*.  régiment  j  Francis  Burton  ,  médecin  du  66*. 
régiment;  Chas.  Mitchell,  médecin  de  Vigo;  Matthew  Li- 
vingstone ,  médecin  de  la  compagnie  des  Indes. 

N^  V. 

Testament  de  Napoléon  Buonaparte. 

Cejourdlioî  i5  ami  1821 ,  i  Longwood  y 
tic  Sainte>£[«lène. 

Ceci  est  mon  testament ,  ou  acte  de  ma  dernière  volonté  : 
Je  lègue  au  comte  de  Montholon  deux  millions  de  francs , 
comme  une  preuve  de  ma  satisfaction  des  soins  qu'il  m'a  ren- 
dus dçpiiis  six  ans ,  et  l'indemniser  des  pertes  que  son  séjour 
à  Sainte-Hélène  lui  a  occasionées.  < 

Je  lègue  au  comte  Bertrand  cinq  cent  mille  francs. 
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Je  lègue  à  Marchand,  mon  premier  rakt-de-chambrc^ 
quatre  cent  mille  francs  :  les  services  qu?il  m'a  ïendus  sont 
ceux  d'un  ami  }  je  d&ire  qu'il  épouse  une  veuve  ,  sœur  ou 
fille  d'un  officier  ou  soldat  de  ma  vieille  garde. 

Je  lègue  à  Saint-Denis  cent  mille  francs. 
A  Novarre ,  cent  mille  francs. 
A  Pijéron ,  cent  miHe  francs. 
A  Archambaud  ,  cinquante  mille  francs. 
A  Cursor ,  vingt-cinq  mille  francs. 
A  Chandell(e  ,  vingt-cinq  mille  francs. 
A  labbé-  Visual e ,  cent  mille  francs  j  je  désire  qu'il  bâtisst 
sa  maison  près  de  Poate-l^ovo  de  Ros^ho. 

Au  comte  Las  Caseis  »  cent  mille  francs. 
A^  comte  Lavalette  ^  cent  mille  fraoes^ 
Au  chirurgien  en  chef.  Laroey ,  cea(  mijle  francs.   Cest 
l'homme  le  plus  vertueux  qvw.  j'aie  coiînu. 

Au  général  Brayer  ,  cent  mille  francs. 
Au  général  Lefebvre-Desnouettes  ,  cent  mille  francs. 
Au  général  Drouot ,  cent  mille  francs 
Au  général  Cambronne  ,  cent  mille  francs. 
Aux  enfans-du  général  Mbutoj^Duvemet ,  cent  mille  francs. 
Aux  enfans  du  brave*  Labédoyère  ,  cent  mille  francs. 
Aux  enfans  du.  général  Giraïd,  tué  à>Ligny  ,  cent  mille  fr. 
Aux  enfans  du  généraV  Chàrtran  ,  cent  mille  francs. 
Aux  enfans  du  vertueux  général  Travost ,  cent  mille  francs. 
'  Au' général  Lallemand  Fàhié  ,  cent  mille  francs. 
-   A  Costa  Ba^tilicii ,  encore  cent  mille  francs.' 
Au  géB>L^»ai<^laiïsiel  j  eent  mille  francs. 
Au  baron  de  Mennétal,  cent  mille  francs. 
A  Amault,  auteur  de  Marins,  cent  mille  francs. 
AucolonelMarbot,  cent  mUIe  francs,  JeTengage  à  cond- 
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nuer  à  écrire  pour  la  défense  de  la  gloire  des  armées  fran-  v 
çaises  ,  et  à  confondre  les  calomniateurs  et  les  apostats. 

Au  baron  Bignon ,  cent  mille  francs.  Je  l'engage  à  écrire 
l'histoire  de  la  diplomatie  française ,  de  1,^92  à  i8i5. 

A  Poggi  de  Talaro ,  cent  mille  francs. 

Au  chirurgien  Emmery  ,  cent  mille  francs. 

Ces  sonmies  seront  prises  sur  les  six  millions  que  j^ai  pla- 
cés ,  en,  partant  de  Paris  ,  en  18 15  ,  et  sur  les  intérêts  à  rai- 
son de  cinq  pour  cent ,  depuis  juillet  i8i5  ;  les  comptes  en 
seront  arrêtés  avec  le  banq^ier  ,  par  les  comtes  de  Montlio- 
lon  ,  Bertrand  et  Marchand. 

Ces  legs  ,  en  cas  de  mort ,  seront  payés  aux  veuves  et  en- 
fans  ,  et ,  à  dé£Eiut  de  ceux-ci  ,  rentreront  à  la  masse. 

J'institue  les  comtes  Montholon  ,  Bertrand  et  Marchand  , 
mes  exécuteurs  testamentaires. 

Ce  présent  testament ,  tout  écrit  de  ma  propre  main ,  est 
signé  et  scellé  de  mes  armes. 

Napoléojï. 

Le  24  avril  iSai  ,  Longwoocl. 

Ced  est  moB  codicille  ou  acte  de  ma-  dernière  voliMité  : 
Sur  la  liquidation  de  ma  liste  civile  dltalie ,  tels  qu'argent, 
b^nx  ,  argeftterie  ,  linge ,  meuMes  ,  écrins  ,  dont  le  Vice-roi 
est  dépositaire,  et  qui  m'appasienaieût ,  je  disposede  deux* 
millSons ,  que  je  l^ue  à  vem  plus  fidèles  serviteurs.  J  espère 
que,  sans  s'autoriser  d-a»euue  raison^  naon  fils  Eugène  Na- 
poléon les  acquittera  fidèlement  :  i|.  «^  peut  Qubli^  les  qua^^ 
rante  miUipns  que  je  lui  ai  donnas ,  soit  e|i  Itfjiie ,  3qit  p^  }• 
partage  de  la  succession  de  ^a  mère* 

IV.     .  38 
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Au  comte  de  Montholon  deux  cent  mille  francs ,  dont  il  en 
versera  cent  mille  à  la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci-des* 
sus  ,  pour  être  employés  ,  selon  mes  dispositions  ,  à  l'acquit 
de  legs  de  conscience. 

Ce  codicille  est  écrit  entièrement  de  ma  propre  main ,  signé 
€t  scellé  de  mes  armes. 

NAPOIEOif. 

Le  a^^vril  i8ai  y  Longwood. 

Ceci  est  encore  un  codicille,  ou  acte  de  ma  dernière  volonté. 

Les  neuf  mille  livres  sterling  que  nous  avons  données  au 
comte  et  à  la  comtesse  de  Montliolon  ,  doivent  ^  s'ils  ont  été 
5ioldés  ,  être  déduits  et  portés  en  compte  sur  les  legs  que  nous 
leur  faisons  par  nos  testamens  :  s'ils  n'ont  pas  été  acquittés , 
nos  billets  seront  annullés. 

Moyennant  le  legs  fait  par  notre  testament  au  comte  Mon- 
tholon ,  la  pension  de  vingt  mille  francs  accordée  à  sa  femme 
est  annullée  ;  le  comte  Montholon  est  chargé  de  la  lui  payer. 

L'administration  d'une  pareille  si^ccessîon  ,  jusqu'à  son  en- 
tière liquidation  ,  exigeant  des  frais  de  bureaux ,  de  courses , 
de  commissicms,  de  consultations  ,  de  plaidoiries ,  nous  en- 
tendons que  nos  exécuteurs  testamentaires  retiendront  3  pour 
Too  sur  tous  les  legs ,  soit  sur  les  six  millions  huit  cent  mille 
francs ,  soit  sur  les  sommes  pcNrtées  dans  les  codidlles.  ' 

Les  sommes  provenant  de  ces  retenues  seront  déposées  danr 
les  mains  d'un  trésorier  ,  et  dépensées  sur  le  mandat  de  nosr 
exécuteurs  testamentaires^ 

ïVous  nommons  le  comte  Las  Cases ,  ou  à  dé&ut  son  ûh  y  et 
à  son  défaut  le  général  Ih:ouot,  trésorier. 
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Ce  pr«isent  todicille  est  entièrement  écrit  de  notre  main , 
et  sigaé  et  scellé  de  nos  armes, 

Napoi^êov. 
Ce  sf  avril  i8ai ,  Longwood, 

Ceci  est  mon  codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volonté. 

Sur  les  fonds  remis  en  or  à  Fimpératrice  Marie-Louise ,  ma 
très-chère  et  bien-aimée  épouse ,  à  Orléans  ,  en  1814,  elle 
reste  me  devoir  deux  millions  ,  dont  je  dispose  par  ce  prêt 
sent  codicille ,  afin  de  récompenser  mes  plus  fidèles  serviteurs , 
que  je  recommande ,  au  reste ,'  à  la  protection  de  ma  chère 
Marie*Louise. 

Je  lègue  deux  cent  mille  francs  au  comte  Montholon ,  sur 
lesquels  il  versera  cent  mille  francs  dans  la  caisse  du  tréso- 
rier ,  pour  le  même  usage  que  ci-dessus ,  pour  être  employés , 
selon  mes  dispositions ,  à  des  legs  de  conscience. 

Ce  codicille  est  écrit  tout  demapropira  main ,  signé  et  scellé 
de  mes  armes. 

Napoléoit. 

Ce  testament  a  été  présenté,  le  10  décembre  1821  ,  à  la 

€Our  de  prérogative  du  lord  archevêque  de  Cantorbéry  (  on 

y  vérifie  les  testamens  )  ,  et  déposé  et  enregistré  ,  après  Yqf- 

Jidavit  (  la  déclaration  )  ^  en  Fétude  de  M.  Fox  ,  notaire  et 

procureur  général  de  la  cour. 


Nota.  Les  legs  de  conscience  dont  il  est  question  dans  les 
premier  et  troisième  codicilles  ,  paraissent  devoir  être  appli- 
qués à  deux  enfans  naturels  de  Buonaparte. 

•  FIN   DE6   PIECES   JUSTIFICATIVES   ET   DU   QVATRlâMÏ   ET  DEBmSK 
VOLUME.  t 


•r-e 


^I 


fïM  2  'i    iS^ii 


vr^T- 


